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LE PAYS DE MANGALOR ET DE MANGATSINI 

PAR 

M. GABRIEL FERRAND. 


I. «Os nomes de Madagascar e de S. Louren^o, dit le Pere Luiz 
Mariaauo qui visita la grande lie afrieaine en 1613, ambas sao 
estrangeiros, que entre os naturaes ate agora nao ba achar some 
geral a toda a ilha, coutentaudo-se cada nm com o some proprio 
da sua terra e da dos vizinhos, sem tratar do commum. Nem ha 
que fazer do nome Menuthias com que a chama Tholomeu, nem do 
Come (sic) com que Plinio, por serem quanto mais antigos tanto 
mais duvidosos, e taes sao tambem as bistorias antigas dos primeiros 
que a foram povoar, sendo someute certo que os primeiros vieram 
da parte de Malaca e da Cafraria, aos quaes seguiram-se alguns 
mouros naturaes da India ou Arabia, e derradeiro de todos alguns 
portuguezes, como adiante se dira; e do rasto que todas estas nafoes 
achamos nas linguas e costumes dos naturaes da ilha se pode col- 
ligir claramente» ')• 

«Les noms de Madagascar et de Saint-Laurent soot tons deux 
d’origine etraugere. Les indigenes n’ont jusqu’a present adopte aucun 
nom pour designer Pile entiere; chacun se contente d’avoir un nom 
pour son pays et pour celui de ses voisins, mais il n’existe pas de 


1) Explorafao portugaeza de Madagaicar em 1613 in Boletim Soe. Geog. de Lisboa. 7® 
aerie N°. 6, 1887, p. 315. En raison de l’importancc des extraits I et II, j’ai joge utile 
&e reprodaire le texte portugais. 
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nom commun (a tous les habitants de I'ile). II n’y a pas lieu de 
faire etat du nom de Menuthias sous lequel la designe Ptolemee, 
ni de celui de Cerne sous lequel (la designe) Pline; on peut y 
ajouter d’autaut moms de confiance qu’ils sont plus anciens; sont 
egalement pen dignes de foi les antiques legendes sur les premiers 
(immigres) qui peuplerent (I’ile). II est seulement certain (sic) que 
les premiers (immigres) vinrent (les uns) de Malaka, (les autres) 
de la Cafrerie 1 ), et qu'ils furent suivis par quelques Maures de 
l’lude ou de l’Arabie et, en dernier lieu, par quelques Portugais, 
comme on le verra plus loin. Du reste, nous avons retrouve des 
survivances tres nettes de ces differents peuples dans la langue et 
les coutumes des indigeues de Piles. 

II. «Feitas as pazes, rapporte plus loin le jesuite portugais, 
descobriu com facilidade o que sabia dos portuguezes e de si mesmo 
e de sua casta e geratjao, a requeriinento do padre, e de alguns 
seus parentes e de si mesmo disse: que nada tinha dos portuguezes, 
e sua origem vinha de Mangalor e Meca, d’onde eram naturaes 
seus antepassados, os quaes desgarrando-se em uma ou mais naus, 
da costa da India, vieram a dar na ponta do norte da ilha 2 ), e 
pouco a pouco multiplieando-se tinbam chegado ate a do sul, e que 
isto era cousa de muitos aunos, e por uma linha coutava dezesete 
gera^oes, e por outra quatorze, e assim que por toda aquella costa 
oriental bavia gente d’esta espalbada, e na yerdade, os costumes que 
aiuda conservam bem dizem com estes principioss 3 ). 

«La paix faite, (le roi) nous fit part sans difficulty de ce qu’il 
savait des Portugais (precedemment naufrages sur cette cote), de 


1) Cf. a ce sujet raon article snr L’origine africaine des Malgaches in Journal Asia/lque, 
main-juin 1908, p. 353 — 502. 

2) M. A. Grandiilier ( L'origine des Malyaches, Paris, 1901, in-4°, p. 124 note 1) con- 
clat dc ce passage qne Ramini et cenx qni 1’accompagnaient «sont renus A la pointe nord 
dc Madagascar ds Mangalore datu Vlnde (sic) ». C’est un pur contre-sens. 

3) Loc cit. p 339. 
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■%»' lui-meme, de ca caste et de ses ancetres. Sur la demands da Pere 

(Luiz Marianno), il raeonta sur quelques-ons de ses parents et sur 
lui-meme (ce qui suit): il ne descendait pas de Portugais et faisait, 
(au contraire), remonter son origine (aux pays de) Mangalor et de 
Meca d’ou etaient natifs ses ancetres. Ceux-ci (qui s’etaient em- 
barques) sur un ou plusieurs navires, se tromperent de route et, 
de la cote de l’lnde, vinrent echouer a la pointe septentrionale de 
l’ile (de Madagascar). Peu a peu ils augmenterent en nombre et, 
(de proche en proche), parvinrent jusqu’a la pointe meridionale. 
(Cette migration) dura de longues annees, car dans une branche, on 
comptait dix-sept generations et dans l’autre, quatorze; ainsi, sur 
toute la cote orientale (de Madagascar) se trouvent dissemines des 
gens de cette (race). C’est exact, (ajoute le Pere Marianno); les 
coutumes qu’ils conservent encore sont en concordance avec les 
declarations ci-dessus>. 

Dans son Histoire de la grande isle Madagascar , Flacourt donne 
des indications plus precises qu’il tient egalement d’un chef indigene: 

III. «Du temps que Mahomet vivoit et estoit resident a la Mecque, 
Ramini fut envoye de Dieu au rivage de la mer Rouge proche de 
la ville de la Mecque, et sortit de la mer a la nage, comme un 
homme qui se seroit sauve d’un naufrage. Toutes fois ce Ramini 
estoit grand Prophete qui ne tenoit pas son origine d’Adam comme 
les autres hommes, mais avoit este cree de Dieu a la mer, soit qu’il 
l’aye fait descendre du ciel et des etoilles, et qu’il l’aye cree de 
l’escume de la mer. Ramini estant sur le rirage s’en va droit trouver 
Mahomet a la Mecque, luy conte sou origine, dont Mahomet fut 
estonne, et luy fit grand accueil, mais lors qu’il fut question de 
manger il ne voulut point manger de viande qu’il n’eust couppe la 
gorge luy mume au boeuf, ce qui donna occasion aux sectateurs 
de Mahomet de luy vouloir mal et mesme furent en dessein de le 
tuer, a cause du mespris qu’il faisoit de leur Prophete. Ce que Ma- 
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hornet empescha, luy permit de coupper la gorge luy mesme aux 
bestes qu’il mangeroit, et quelques temps apres il luy donna une 
de ses filles en mariage, nominee Rafateme. Ramini s’en alia avec 
sa femme en une terre dans l’Orient nommee Mangadsini ou Man- 
garoro, ou il vescut le reste de ces (sic) jours, et fut grand Prince. 
II eut un fils qui s’appelloit Rahouroud, qui fut aussi trds puissant 
et une fille Raminia, qui se marierent ensemble, et eurent deux fils 
l’un uomme Rahadzi, et l’autre Raccoube ou Racouvatsi. Rahadzi 
estoit l’aisne et Roy de la terre de Manghadsini (sic) ou Manga- 

roro ') La flotte de Rahadzi arriva au port de Mangnadsimi 

(sic, edition de 1G58: Mangnadsini) et le nouveau Roy estoit a 
Manguelor ou Mangaroro autre port* 1 2 ). 

A l’exception de Racoube que je n’ai pas reussi a identifier et 
de Rafateme , les noms des personnages cites dans l’ex trait III sont 
nettemeut indonesiens. Ramini, l’aneetre eponyme de la plupart des 
Malgaches orientaux, siguifie le Snmatranais, I'originaire de Vile Ramin 
ou Rdmni - Sumatra; Raminia, 1’adjectif feminin, signifie la Suma- 
tra naise 3 ). Rahadzi = Ra, prefixe malgache des noms propres -f- Adzi 
qui repond a malais: hadji, adji , souverain, Sumatra ouest: atji, 
titre des fils de nobles. L’/i intervocalique de Ra-h-adzi est en 
fonction d’infixe euphouique eutre deux voyelles consecutives de 
memo timbre. Rahouroud, plus exactement Rahurud = Ra -j- ffurud 
(cf. Kuril d, nom propre d’homme en Tontemboan 4 ). Lo doublet 
Racoube- Racouvatsi, plus exactement Rahiba-Rakuvatsi (celui-ci est 
la forme relativement moderne d’un ancien Rakubatsi), a pour origine 
uue double prononciation de la graphie y Lu comme un mot 

1) Paris, 1661, 2' edition, in-4°, p. 48 — 49. 

2) Ibid. p. 50. 

3) Pour cette etymologie, cf. mon article Les ties Ldmery, Wdlctcalc, h'omor des geoyraphes 
arabes et Madagascar in Journal Jsialique, novembre-decembre 1907, p. 434—445. 

4) Cf. J. Alb. T Schwarz, Tontemboansch-nederlandsch icoordenboek , Leide, 1908, in-4°, 
sab verbo. 
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arabe, e’est-a-dire en donnant a la finale & la valeur phonetique 
qu’elle a en arabe, doit se prononcer Rakuba] lu, au contraire, 
comme un mot arabico-malgache, c’est-a-dire en vocalisant le s, 
v/ = Rakubatsi > Rakuvatsi. Ra-Kuba est l’ancetre eponyme des 
Malgaches de 1’iMerina anciennement appeles Hiica. Rafateme, plus 
exactement Rafalima — Ra -j- Fatima de l’arabe Fatima. 

Cette legende historique (III) que Flacourt a recueillie vers 1650, 
se laisse facilement interpreter. Le voyage de Ramini a la Mekke, 
sa reception par le Prophete et son mariage avec Fatima qui epousa, 
au contraire, *Ali ben Ab£t Talib, sont des inexactitudes qu’on peut 
qualifier de classiques. Les chefs de tribus islamisees pretendent 
generalement a la descendance de personnages illustres de l’lslam. 
Certaines families de musulmans malgaches font ainsi remonter leur 
origine a 'Ali ou au Prophete lui-meme. Ramini «cree de Dieu a 
la raer, descendu du ciel ou des etoiles ou cree de l’ecume de la 
mer», est simplement un etranger immigre a Madagascar. Au 
XVII 6 siecle, ses descendants ont perdu le souvenir du pays d’origine 
de leur aneetre eponyme; mais comme il a dd arriver par mer, la 
legende le fait naitre de l’ecume marine. Le voyage a la Mekke, 
ses relations et son alliance avec le Prophete ont ete ensuite ajoutes 
a la legende initiate, posterieurement a l’islamisatiou des Malgaches 
et sous l’influeuce de la religion nouvelle. 

Les differentes le 5 ons du nom du pays oriental ou regna Ra- 
mini, doivent etre rectifiees, l’une en Mangatsini, le groupe ds 
n’existant pas en malgache; l’autre en Mangalor ou Mangaroro. 
Celle-la est la forme malgachisee par vocalisation de l’entrave, d’un 
theme initial *Mangatsin\ de meme que Mangaroro est la forme a 
finale ouverte de Mangalor que nous a conserve la legende. Dans 
les deux cas, l’i final de Mangatsini et l’o final de Mangaroro sont 
egalemeut attendus. Mangalor et Mangatsin sont deux noms geo- 
graphiques qui se decomposent en manga -j- lor ou alor et manga -f- 
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tsin ou atsin. Manga qui a disparu de la langue moderne, signifie 
royaume. Ce sens nous est attests par deux textes du fonds arabieo- 
malgache de la Bibliotheque Nationale de Paris. Un passage du 
manuscrit VII folio 65 verso, porte: hamanga Ra-Davuda qni est 

. „ 3 — ))) ) - 3 « 

glose par (sic) ^ II faut traduire: David et le royaume 

de David 1 2 ). Hamanga est nn substantif compose du prefixe nominal 
ha- (malais ka-) et du theme radical manga. Le second texte est 
emprunte au manuscrit XIII folio 24: ari lalia mati Anlumua Ravi- 
navi namanga Raminia telu tau, lorsque le Prophete Ravinavi fut 
mort, Raminia regna pendant trois ans *). Namanga est le parfait 
du verbe mamanga = prefixe verbal man -p theme radical manga , Le 
sens est tres nettement etabli soit par le contexte du ms. XIII, soit 
par la glose du ms. VII. Maugalor signifie done royaume de Lor 
ou de Alor et Mangatsin , royaume de Tsin ou de Atsin. D’apres le 
Pere Marianno (I), l’une des premieres migrations venues a Mada- 
gascar est originaire de Malaka. L’etymologie de Raiuini, le Suma- 
tranais, confirme le renseignement recueilli par le jesuite portugais. 
Nous sommes ainsi autorises a situer dans cette region les deux 
royaumes maritimes, les deux ports de la legende bistorique de 
Flacourt. Voici les indications que fournissent a ce sujet, les geo- 
graphes arabes que j’ai pu consulter. 

IV. Ibn Khordadhbeh 3 ). P. 46: «De Alaukabalfis (Nicobar) a 
la (presqu’) ile de Kelah (Kedah sur la cote occidentale de la peniu- 
sule malaise), 6 journees de navigation. Cette ile appartieut au 
royaume de Djaba l’ludien. Elle renferme les fameuses mines d’etain 
kala'i et des plantations de bambous. A gauche (lire: a droite) et 
a deux journees de Kelah e3t Pile de Balds (Baros, a Sumatra), 


1) Gabriel Ferrand, Un texte aratico-malgache du Wl’ siecle io Notices et extraits , 
1904, p. 494 et 512 note 3. 

2) Ibid, p 512 note 3. 

3) KitSb al-masdhk wa’l-mamdlik ed. et trad. J. de Goeje, Leide, 1889, in-8°. 
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habitee par des antbropophages. Elle produit du camphre excellent 
des bananes, des cocos, des Cannes a sucre et du riz. 

<De la anx lies de Djaba, de Salahit et de Harladj, 2 parasanges. 
L’ile de Djaba est graude. Le roi porte des ornaments (une cblamyde) 
en or et une tiare d’or; il adore les budd (les images de Buddba). 
Les produite de cette lie sont des cocos, des bananes et des Cannes 
a sucre; ceux de Salabit, le bois de sandal, le nard iudien et le 
giroflier. 

<11 y a a Djaba un petit volcan, de cent coudees en long et 
en large et n’ayant que la bauteur d’une lance, sur le sommet du- 
quel on voit des flammes duraut la unit; le jour il n’en sort que 
de la fumee». 

«De ces lies on arrive apres quinze jours de navigation aux iles 
des aromates*. 

V. P. 47: «Le plus puissant souverain de l’lnde est le Balbara, 

dont le nom signifie roi des rois Apres lui viennent le roi 

du Tafin; DjUba (c’est-a-dire : le roi de Djaba) ». 

VI. P. 48: «Le roi du Zabedj (Java) est nomine le Maharadja . . . . » . 

VII. S o laymAn. «De la (Lendjebalus, lire Lankabalbs), les na- 

vires mettent a la voile pour un lieu nomme Kelah-bar 

Kelah-bar est une dependance du Zabedj; la situation du Zabedj est 
a droite des provinces de l’lnde, et la region entiere obeit a un 
seul roi. L’habillement des habitants consiste dans le pagne : grands 
et petits, tous portent un seul pagne. Les navires trouvent dans le 
Kelah-bar de l’eau douce provenant de puits. On prefere l’eau des 
puits a l’eau des source et a l’eau pluviale. La distance entre Kfilam, 
qui est situe dans le voisinage de la mer de Herkend, et Kelah-bar 
est un mois de routes ‘). 

VIII. Abuzayd. «Le roi de Zabedj porte le titre de Maba-radja, 

1) Heinand, Relation des voyages faits far les Arabes et Us Persans dans Vlnde et a 
la Chine, Paris, 1845, t. I, p. 17. 
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le grand Radja. On dit que sa capitals a neuf cents parasanges de 
superficie. Ce prince regne sur un grand nombre d’iles, qui s’eten- 
dent sur nne distance de mille parasanges et meme davantage. An 
nombre de ses possessions sont l’ile appelee Sarbaza (Sarboza, a 
Sumatra), dont la superficie est, a ce qu’on dit, de quatre cents 
parasanges, et l’ile nominee al-Rami (ar-Ramni, a Sumatra), qui a 
huit cents parasanges de superficie. On trouve dans cette derniere 
ile le bois de Bresil, le camphre, etc. Le roi du Zabedj compte encore 
parmi ses possessions l’ile de Kelah, qui est situee a mi-chemin entre 
les terres de la Chine et le pays des Arabes. La superficie de l’ile 
de Kelah est, a ce qu’on dit, de quatre cents parasanges. Kelah est 
le centre du commerce de l’aloes, du camphre, du sandal, de l’ivoire, 
du plomb al-kala’i (I’etain), de l’ebene, du bois de Bresil, des epiceries 
de tous les genres, et d’une foule d’objets qu’il serait trop long 
d’enumerer. C’est la que se rendent maintenant les expeditions qui 
se font de T'Ornan; c’est de la que parteut les expeditions qni se 
fout pour le pays des Arabes. L’autorite du Maharadja s’exerce sur 
ces diverses lies. L’ile dans laquelle il reside est extremement fertile, 
et les habitants s’y succedent sans interruption » '). 

IX. MAS-hoi 1 2 ). Tome I, p. 170: «(Le royaume de Komar = 
Khmer, le Cambodge), est sur le chemin des Etats du Maharadja, 
roi des iles de Zabedj, de Kalah, de Sarandib, etc.». 

X. P. 330: «(Apres la mer de Perse), vient la mer Larewi 

faisant partie de J’lude et du Sind; puis la mer de Herkend; puis 
la mer de Kelah ou Kelah et 1’archipel; puis la mer de Kerdeudj; 

puis la mer de Sinf, et enfin la mer de Chine ou Sindji». 

Cf. egalement p. 331 — 346. Pour la mer Larewi, cf. p. 332, 333, 
335 et 381. 


1) Ibid., p. 93 - 94. 

2) Mayoudi, Lei prairea (tor, teite et trad, par Barbier de Meynard et Pavet de Conr- 
teille, t. I, Paris, 1861, in-3’. 
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XL Mokhtasar al-'adjaib. «Parmi ces lies se trouve l’ile de 
Eelab, habitee par des Iudiens. II y a des mines d’etain et des 
plantations de bamboo. L’ile de Nalus (lire Balus = Baros) est situee 
a sa droite a nue distance de deux jours; elle est habitee par des 
anthropophages. On y trouve des bananes, du campbre, des noix de 
coco, de la canne a sucre et du riz. Apres, Pile de Djaba et Selahit 
avec one ville. Le roi est couvert d’or et porte un chapeau d’or 
orne de pierres precieuses ’). On y trouve des noix de coco, des 

bananes, de la canne a sucre, du bois de sandal, du nard 

et des giroflees. Vis-a-vis de cette lie il y a une montagne; un feu 
brikle sur son sommet. La hauteur de la montagne est de cent aunes; 
sa longueur et sa largeur est la meme. Pendant la nuit on voit le 
feu; le jour on voit la fumee. A une distance de quinze jours de 
cette montague, on rencontre Pile des epices avec toute espece 
d’epices. Une ile nominee Bortanil est sous la dependance de l’era- 
pire du Maharadja; on y enteud des sifflements, le battemeut des 
timbales et des instruments a corde et le bruit des chansons. Les 
marina disent que ad-Dadjdjal, l’Antechrist, y demeure. Pres de 
cette ile on trouve dans la mer un lieu d’oft Pon voit apparaitre 
des chevaux avec des crinieres qui rasent le sol. Puis uue ile, Tiyilma, 
sur le ehemin de la Chine ou Pon trouve l’aloes et le camphre, et 
d’oil Pon atteint en peu de jours la plage (du pays) de Khmer» 1 2 ). 
Cf. pour la derniere ile, Ibn Khordadhbeh, p. 48. 

XII. EDRisi 3 ). Tome I, p. 78: « Cette section comprend la des- 
cription de la partie de la mer des Indes con nue sous le nom de 
mer de la Chine, et d’une partie de la mer nominee Darlazwi 

(lire Darlarwi». 

1) Vide supra l’extrait IV § 2 et infra l’eitrait XIV. 

2) Mannscrit N°. 901 du fonds arabe de la Bibliotheque Nationale de Paris apud Van 
der Lith, Litre des Merveilles de I’Inde, Leide, 1883— S6, in-4°, p. 279. 

3) Geograpkie (TEdrisi , trad. A, Jaubert, Paris, 1836, in-4 '. 
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XIII. P. 79: «De la (de Pile tie Djalus, lire Bdlits = Baros) a 
l’ile de Lankialious (lire Lankabcdus ) on compte 2 journees, et 5 
de cette derniere a Pile de Kelah, qui est tres grande et ou demeure 
an roi qu’on nomine le Djaba ou prince indien. II y a dans cette 
ile une mine abondante d’e'tain*. 

XIY, P. 80: «Dans le voisinage de cette ile (de Kelah) sont 
celles de Djaba, de Selahat et de Heridj. Elies sont eloignees les 
unes des autres d’environ 2 parasaages plus ou moins. Elies obeissent 
toutes au meme roi. Ce prince se nomme Djaba; il porte la chlaruyde 
et la tiare en or, enrichie de perles et de pierres precieuses. Ses 
monuaies portent l’empreiute de ses traits. II a beaucoup de devo- 
tion pour les Budd*. 

XV. P. 88: «L’ile nominee al-Miidja, sitnee dans la mer Darlarwi, 
obeit a divers roi qui sont de couleur blanche, mais qui ne portent 
pas l’espece de manteau nomme azdr. Ils (les habitants) ont, sous 
le rapport du costume et des ornements, beaucoup de ressemblance 
avec les Chinois*. 

XVI. P. 94: «La mer de la Chine, la partie de la mer de Senf 

qui lui est contigue, la mer Darladri (lire Darlauri), 

ainsi que celles de Herkend et de 'Oman, sont sujettes au flux et 
au reflux*. 

Pour Pile et le roi de Djaba, cf. egalement p. 81, 82, 98 
et 173. 

XVII. I bn Sa'Id. «D’apres Ibn Sa'id, dit Van der Lith, Kelah, 
bien connu des voyageurs et situe dans le coin sud-est, exporte de 
Petain excellent. Longitude 154° 12'. Du cote du nord-est se trouve 
Malayhr, bien connu et visite, a peu pres de la meme longitude que 
Kelah. Le pays de Malaydr est pres de Lameri. Toutes les villes 
mentionnees dans cette ile (Lameri, Fansur, Djawa, Kelah, Malayur) 
sont situees dans un golfe* ’). 


1) A pud Van der Lith, Liore des mereeilles de I'lnde, p. 258. 
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XVIII. DimasH ')• P* 203: «Les aneiens navigateurs out divise 
cette mer (la mer indienne) en diverses parties, appelees d’apres les 
cotes qn’elle baigne, pour faciliter la eonnaissance de son etendue. 
La partie qui longe la Chiue porte le nom de mer de Herkend ou 

mer de Ghaid ou mer de Senf La mer Sandji, contigue a 

cette partie, comprend le royaume du Mabaradja Vient 

ensuite la mer de Kelah La quatrieme, appelee mer de 

Sindabulat La mer de Hind (de l’lnde) La mer 

Larewi La mer de Ranedj (lire Zdbedj ), situee a cote (de 

la preeedente), avec les lies de Ranedj (Zabedj) La mer de 


Ma'abar ou de Ceylan Au sud de la mer de Hind, la mer 

de Sarandib (Ceylan) » 


XIX. P. 208: L’ile de Kelah d’apres laquelle la mer porte ce 

nom, est bien perilleuse a aborder; sa longueur est de 800 milles 
sur une largeur de 350. Elle contient les villes de Fansdr, Djawah, 
Helabir 2 ), ^,"5 Lauzi (lire Lauri) et de Kelah*. 

XX. P. 229: «Parmi les villes situees aux bords de la mer (du 

pays) du Maharadja et vers le nord, nous en citerons quatre: Kelah, 
Larewi (lire Lauri), Mabaradja et Balhflr*. 

XXL P. 230: «Apres les cotes de Guzurate, nous arrivons aux 
cotes du pays de Lar avec le royaume de Sdmenat. La ville prin- 
cipale du pays de Lar s’appelle Sflmenat ” 

XXII, Ibn al-Wardi. Livre I p. *)v. «Ibn al-Wardi, dit Van 
der Lith, ne donue pas d’indications importantes (sur Kelah), puis- 
qu’il repete que c’est une grande ile avec des arbres. des rivieres 
et des fruits, ou demeure un roi des Band Djaba al-Hindi. II y a 
des mines d’etain et des camphriers qui ressemblent a des saules 
et donnent de l’ombrage a cent hommes ou plus, comme aussi des 

1) Manuel de cosmographie du moytn dge, trad, de l’arabe p. A. F. Mehren, Copenhague, 
1874, ia-8°. 

2) Errear de graphie poar Maldtjur. Cf. A ce sojet G. Schlegel, Geographical notes IV, 
Maliur and Malay u in Tovmg Pao, vol. IX, N°. 4. 
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bambous. II nomme ensuite l’ile de Djaba avec nn volcan, habitee 
par des hommes qui oat des visages roux et des poitrines couvertea 
de poils » '). 

XXIII. NowayrI 2 ). D’apres Nowayri, Focean est divise en six 
mers: 1° la mer Sandji, 2° la mer de Senf avec le Zabedj, l’ile au 
volcan, le Khmer, les tie Rani (lire Rdmni) 3 ) et Lankalus (Lanka- 
balhs); 3° la mer Larewi qui comprend les mers de Kelah, Djawa, 

Fansur ; (le pays de) Kelah avec les villes de Fanshr, 

Malayur, Larewi ^ ^ et Kelah ; 4° la mer de Herkend, 

5° la mer du Yemen et 6° la mer des Zendjs. 

L’ile 4 ) ou royaume de Djaba des extraits IY, V, XI, XIII, XIY, 
XXII, est, sans aucun doute, situee sur la peninsule malaise. Les 
preuves apportee par Schlegel me paraissent a cet egard, decisives 5 ). 
II cite notamment un passage de F Histoire de la premiere dynastie 
des Sung (livre 97, folio 3 recto), d’apres lequel Shaypo, le Djaba 
des geographes arabes, etait tributaire du royaume de Kfelantan 6 ). 
L’ile de Java est hors de cause; il ne peut s’agir en la circonstauce 
que d’uu etat de la presqu’ile de Malaka. En effet, apres avoir cite 
le roi de Djaba (V), Ibu Khordadzbeh mentionne quelques lignes 
plus loin, le roi de Zabedj = Java, qui est appele Maharadja (VI). 
Ces deux priuces sont explicitement distingues l’un de 1’autre, les 
royaumes ne peuvent done pas etre confondus. Le Djawa des ex- 
traits XVII, XIX, XXIII est evidemment aussi pour Djaba sur la 


1) Apud Van der Lith, Livre des rr.erveilles de Vlnde, p. 257. 

•2) Apud Van der Lith, Livre des merveilles de I'lnie, p. 281 — 2S2. Cette citation est 
emprunte aux manuscrits de Leide (A) n°. 273 p. 57 et suiv. et (B) Cod. 2». p. 64 et suiv. 

3) D’apres les deux manuscrits, il faut plutot lire ar-Rdrti que ar-Rilfi (lecture de Van 
der Lith). L’une et l’autre de ces lefons sont sans aucun doute, pour ar-Rdmm, 

4) On sait que les Arabes n’ont qu’un mot djaztra, pour designer l’ile et la presqu'lle 
(cf. le grec vij-ro; avec le metne double sens). Dans la plupart des cas, il faut lire ici 
presquile. Kelah, Djaba, Balds, Fansur, Lamari, etc, sont appelees djaiira parce que ces 
villes sont situces soit sur File de Sumatra, soit sur la peninsule malaise. 

5) Geographical notes XII , S/iay-po and Djava in Toting Pao, vol. X, n°. 3. 

6) Geographical notes XI, Kalatan or Kelantan in Toung Pao, vol. X n°. 2. 
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peninsule malaise. D’antre part, d’apres Sulayman (VII), Abu Zayd 
(VIII) et Mas'fidi (IX), le Maharadja de Zabedj-Java aurait ete 
egalement souverain de Kelab et meme de Sarandib-Ceylan; mais il 
n’esfc nulle part question d’un roi de Zabedj tributaire d’un prince 
de la presqu’ile malaise. 

Les geographes arabes citent generalement ensemble des villes 
de Sumatra et de la presqu’ile de Malaka sans en indiquer les 
positions respectives. II faut lire, par example, XVII: Lameri, Fansur 
(sur l’ile de Sumatra), Djawa-Djaba, Kelab, Malayur (sur la penin- 
sule malaise); XIX: Fansur est seul sur Sumatra, les autres villes 
sout sur la presqu’ile de Malaka; XX: a 1’exception de Maharadja 
et Balhtir (?), les autres villes sont e'galement sur la peninsule ma- 
laise; XXIII: dans la troisieme mer, la mer et la ville de Fansftr 
sont seules a Sumatra, les autres mers baiguent la presqu’ile de 
Malaka, les villes sont situees sur la peninsule. La confusion est 
facile a expliquer par le voisinage des deux djazna, l’ile de Sumatra 
et la presqu’ile malaise que separe seulement la detroit de Malaka. 

Mas’ildi citant les mers orientales dans leur ordre geographique, 
en allant de l’ouest a l’est, meutionne apres la mer de Perse, la 
mer Larewi, puis les mers de Herkend et de Kelab, La situation de 
la mer Larewi ou mer de Lar est bieu connue: elle baigne la c6te 
occidentale de l’lude. «La langue du Sind, dit Mas'bdi t. I p. 381, 

est differente de celle de l’lnde Sur le littoral, comma h 

Saymflr, Sflbarah, Tanah (Bombay), etc., on parle le lari (la langue 
du pays de Lar); ces provinces empruntent leur nom ala mer Larewi, 
sur les cotes de laquelle elles sont situees ». 

Dimaski (XVIII) commen 9 ant par l’est, cite la mer Larewi entre 
la mer de Hind et la mer de Zabedj, mais la nomenclature ne suit 
en realite aucun ordre; on ne peut rien conelure de sa classification. 
Nowayri (XXIII) commence egalement par l’est: mer Sandji (a l’est 
de l’lndo-Chine fran§aise), mer de §enf (comprise entre le golfe de 
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Siam et la mer de Java), mer Larewi qui comprend, dit-il, «les 
mers de Kelab, Djawa, Fansur*. Le bahr Larewi de ee cosmograpbe 
designe la mer qui baigtie la cote occidentale de la peninsule ma- 
laise et la partie septeutrionale de Sumatra, c’est-a-dire la mer 
comprise entre 8° et 8° de latitude, les lies Nicobar et la cote orien- 
tale de Sumatra. Daus l’extrait XVIII, le nom de cette mer est 
orthograpbie Larewi , comme celui de la mer de la cote occi- 

dentale de l’lude: cette graphie est inexacte. II n’est pas admissible 
que deux parties de l'ocean Indien dont l’une est par 70° de longitude 
et I’autre par 95°, aient pu etre designees par le meme nom. Di- 
maslji lui-meme nous donne la bonne le^on dans I’extrait XIX: 

Lduzl , erreuT de grapbie pour Lduri. Le Ddr- 

Lddrl d’Ediisi (XVI), erreur de grapbie pour Ddr-Lduri , 

s’applique a la meme mer. La rectification precedente permet de 
corriger a coup sdr le Ddr-Ldrwl de l’extrait XII qui de- 
signe la meme mer que XVI, en Ddr-Lduri; et le 

Larval de XX et XXIII en Lduri. On vient de voir que la 

rectification consiste simplement a chauger ^ en j S . L’erreur des 
geographes arabes ou des copistes n’est en rien inexplicable. En 
meutionnant la mer ^yS Lduri, ceux-ci ou ceux-la out ecrit 
Larewi, le nom de la mer de l’lnde occidentale qui leur etait beauconp 
mieux conuu et qui est presque l’homopboue homographe de l’autre. 
Dans les ouvrage3 orientaux, la toponomastique des pays etrangers 
a l’auteur ou au copiste a frequemmeut subi de plus graves deformations. 

Le nom exact de la mer qui baigne la peninsule malaise an 
sud de la latitude des Nicobar, est done Lduri. Lduri est un ad- 
jectif derive de *Laur, du type 'Omani, 'Omanais, < 'Oman, le pays 
de 'Oman; Hindi, indien, de Hind, Inde. *Ldur signifiant pays de 
Ldur , ne nous est atteste, a ma connaissance, par aucun geographe 
arabe, mais l’adjectif Lduri permet de le restituer avec certitude. 
Ldur qui n'est pas un nom arabe, est evidemment un nom 
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indonesien et represeute un ancien *Ldwur (cf. par exemple, malais 
lawut , la mer, qui nous est attests tautot sous cette forme, 
tantot sous la forme reduite laid ; Idwuk, lank, vivres). Le 

malais lawut aboutit en malgache oriental a alotru, par reductions 
suecessives du groupe medial -awu- a la diphtongue -aw-, et de la 
diphtongue -aw- a la monophtongue -o- : 

malais lawut 
laul 

malgache alawlru 
aldwtru 
alotru . 

L’evolution phonetique precedente appliquee a Ldur, donne Lawr, 
Lowr et enfin Lor. A 17 malais, le malgache repond frequemment 
par r; de plus, au theme malais a finale fermee du type -x ox on 
-xu. v, le malgache repond par un theme dissyllabique a finale onverte 
par vocalisation de l’entrave, du type -xdxd ou xuxtt. A l’indonesien 
Lor le malgache repond done tres regulierement par Rorti. En 
malgache ancien, royaume de Lor se dirait Manga-Tjor > Maiiga- 
Ror6. O’est exactement le doublet toponomastique que nous a con- 
serve Flacourt (III); cette etymologie confirme en meme temps le 
renseignement rapporte par le Pere Marianno (I). 

L’etymologie de Mangatsini ne fait pas difficulty. Ce nom est 
un compose de manga -f- Atsin, litt. royaume de Atsin, qui a ete 
malgaehise en Mangatsini. Le royaume de Atyeh, au nord de Su- 
matra, actuellement soumis a la Hollande, est meutionne par le 
pelerin bouddhique Sih I-tsing, sous le nom de 0 sen, ancienne 
prononciation Atsien ou Atsin'). Ce nom geographique nous est 
ainsi atteste vers la fin du VII e siecle. Le malgache many- Atsin 
preseute une modification du nom original, analogue a eelle qui est 


1) Cf. G. Schlegel, Geographical notes XVI, The old states in the island of Sumatra 
In Toung-Pao, serie II, vol. II. 
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constatee dans la relation chinoise. Phouetiquement, malgaehe Alsin 
repond a indonesien Atyin, c’est-a-dire a Atyi -f- nasale. La concor- 
dance n’est pas douteuse , ). 

La position de Marigatsini nous est connue, mais celle de Man- 
garoro reste incertaine. II faut evidemment placer celui-ci a peu de 
distance de celui-la. J’avais d’abord songe a Darum, un des royaumes 
de Sumatra cites par Barros 3 ). Schlegel fait remarquer a juste raison, 
qu’il faut lire d'Aru au lieu de Daru; les relations chinoises et le 
Sedjarah Malayu oft ce nom est ecrit Haru, sont en favenr de cette 
correction 3 ). La le$ou Aru ne Concorde ni avec celle de la legende 
malgaehe ni avec celle des geographes arabes; l’ideutification ne 
serait done pas satisfaisante. D’apres les extraits XIX, XX et XXIII, 
le pays de Lour serait situe sur la peninsule malaise. Paute dedi- 
cations plus precises, nous pouvons l’y inscrire provisoirement. II 
est en tout cas acquis que Laur ne peut se trouver que dans les 
parages de l’ancieu royaume d’Atyeh ou Atsin. 

La migration de Ramini a Madagascar, a eu vraisemblablement 
lieu vers le X e siecle de notre ere. Cette date n’est iudiquee ici qu’a 
titre de postulat ; je donnerai prochainement les raisons qui me l’ont 
fait adopter 4 ). 

1) Cf. sur Atyeb, la magistrate etude de M. Snouck Hurgronje, De At fibers, trad, anglaise 
The Achehnese, Leide. 1906, in-4°, 2 vol. 

2) Da Asia, dec. Ill, liv. VIII, chap. I, p. 242 de l’edition de 1777. 

3) Geographical notes A FI, p. 85 du tirage it part. 

4) Cf. lea conclusions de mon Essai de phonelique compares du malais et des dialect es 
malgaches, Paris, in-8°, 1909, p. 215 et suiv. 
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CHAPITRE I. 

La Situation de l’Indo-Chine au d^but du Second Empire. 

L’action de la France dans la partie orieutale de la peninsule 
ado-cbiuoise offre un exemple unique de continuity et de perse- 
erance dans notre histoire colouiale. Lorsqu’au leudemain du traite 
qui nous avait depouilles de nos plus belles colonies, l’eveque d’Adran 
vint conclure au nom de la Cochiucbine un traite dont nous appre- 
cierons la valeur au cours de notre recit, il preparait la voie aux 
explorateurs et aux guerriers qui devaieut un jour doter notre pays 
d’uu veritable empire dans l’Extreme-Orieut. L’essai tente sous 
Louis XVI, suspeudu pendant la Revolution et l’Empire, bien que 
Napoleon ne fut pas indifferent aux entreprises coloniales, renouvele 
~ous la Restauration, coutitiue sous la mouarchie de Juillet, devait 
aboutir sous le Second Empire: c’est le debut de la politique de 
Napoleon III en Indo-Chine qui devait nous donner la Basse 
Cochincbine que je me propose de retracer aujourd’bui: la prise de 
Sa'igon en 1858 marque la premiere etape d'un recit qui devrait 
se continuer jusqu’a notre etablissement definitif sur le sol aunamite. 
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Au milieu du XIX e siecle, sans parler de la presqu’ile malaise 
oii deja l’Anglefcerre avait substitue son influence a celle de la Hollande, 
trois pays dominaient dans la peninsule indo-cbinoise; la Birmanie, 
le Siam et l’An-nam; le Cambodge etait reduit a l’etat de vassal 
du Siam qui esperait bieu se l’annexer un jour, et la defaite du 
roi de Vieng-chan par les Siamois en 1829 avait ete le signal de 
la repartition du Laos entre les trois puissances qui l’enserraient de 
toutes parts, sauf vers le Nord ou il etait limitrophe de Luang Prabang. 

La famille qui reguait sur la Birmanie remontait a Alompra 
(Alaunghpra) qui mourut le 15 Mai 1760, apres avoir fait l’unite 
de son empire et avoir porte la guerre jusqu’an Siam, line pre- 
miere guerre avec l’Angleterre s’etait terminee par le traite de 
Yandabou signe le 24 fevrier 1826 : la Birmanie perdait 1’ Assam, 
l’Arakan, Yeh, Tavoy, Mergui, Tenasserim avec les lies qui en 
dependent. Une seconde guerre en 1852 amenait l’annexion du 
royaume de Pegou aux autres possessions anglaises; ce qui restait 
de la Birmanie, isole de la mer, fut eomme on le sait, definitive- 
ment annexe a l’Angleterre le l er Janvier 1886. 

Ou peut dire d’une faijon generale que dans la peninsule indo- 
cbinoise, la partie occidentale a ete le champ d’action de l’Angle- 
terre, la partie orientale celui de la France; le territoire jadis 
conteste, la partie centrale, c’est-a-dire le Siam et ses dependances. 

Depuis pres d’un siecle, le Siam avait, apres la guerre desastreuse 
avec les Birmans, repris un rang important en Indo-Chine. Un 
patriote siamois, Phaja Tak (1767), reussit a chasser des mines 
d’Ayuthia l’envahisseur Birman, et vint s’installer a Bangkok, qu’il 
appela Thanaburi. C’est sous son regue que Nguyen-anh, le futur 
Gia-long, se refugia au Siam. Phaja Tak s’empara, dans le sud, de 
Ligor; dans le nord, de Xieug-mai et de Yieng-chan (1778); mais, 
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eu 1782, il fut assassine par son premier ministre, qui monta sur 
le trone sous le nom de Phra-Phuti-Chao-Luang ("Yot Fa). Oelui-§i 
est le fondateur de la dynastie qui regne encore aujourd’hui sur 
le Siam; il garda Bangkok comme capitale, mais il transfera sa 
residence de la rive occidentale de la Me-nam a la rive orientale. 
Apres vingt-neuf ans de regne, Phra-Phuti-Chao-Luang mourut 
en 1811, et il eut pour successeur son fils Phen-din-Klang, qui 
vecut jusqu’en 1825. Celui-^i fufc remplace par son fils Chao- 
Prasat-Thong qui s’empara du troue qui revenait a son frere cadet 
Chao-Fa Mongkut, ne le 18 octobre 1808, qui arriva enfin au pou- 
voir a la mort (3 avril 185 1 J de l’usurpaleur. 

Le Cambodge etait en pleiue decadence depuis le XIII 6 siecle, 
et cette decadence s’accentua a partir dn XVI 6 siecle; l’influence 
du Siam allant sans cesse grandissant. En 1794, le roi de Siam fit 
couronner a Bangkok le roi du Cambodge exile, Prea Ang-eug, et 
le fit recondaire dans sou pays au mois de mai de la meme annee 
par une armee siamoise qui occupa les provinces d’Angkor et de 
Battambaug. Le nouveau roi mourut au mois d’aotit 1796, age de 
vingt-quatre ans, et apres l’administration assez longue du premier 
ministre, son fils Prea Ang-chan alia se faire couronner a Bangkok 
en aoht 1806; Ang-chan, deja vassal du Siam, accepta egalement la 
suzerainete de l’An-nam qui l’avait reeonnu comme roi du Cambodge. 

En 1811, des troubles ayant eclate au Cambodge, le roi de ce 
pays s’adressa a l’An-nam pour retablir l’ordre; le Siam s’emut de 
cet appel et interviut en faveur des revoltes. L’intervention de Gia- 
Long assura au roi Ang-chan la possession de Ou-doug; un arrange- 
ment fut conclu avec le Siam, a Labich (1813). 

Pendant la rebellion de Khoi, en Basse-Cochinchine, les Siamois 
envahirent Ha-tien et Chau-doe; le roi du Cambodge etait oblige 
de fuir a Vinh-long et l’empereur d’An-nam, Minh-mang, ne reussit 
a les chasser qu’en 1834 jusqu’au Battambang. Pour tenir les Siamois 
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en respect, Minh-mang fit construire une citadelle a Pnom-Penh. 
Sur ces entrefaites, Ang-Chan mourut apres vingt-huit ans de regne. 
II eut pour successeur sa fille cadette, Ngoe-van, agee de vingt ans, 
sous le nom de Neac Aug-Mey. Cependaut les Annamites mena^aieut 
d’absorber le Cambodge; les Siamois intervinrent: la reine Ang-Mey 
fut obligee de se refugier a Chau-doc (1841), et le frere de 1 ancien 
roi, Prea Ang-Duong, proclame roi. Toutefois, il ne re§ut l’investi- 
ture qu’en 1847, apres un traite signe eu juin 1846, qui terminait 
les hostilites eutre l’Anuam et le Siam. Ce dernier pays reprenait 
aux depens de l’Aunam l’influence qu’il avait perdue sur le Cam- 
bodge a l’epoque de Gia-Long. 

Gia-long. Le cinquieme mois de 1801, Ngdyen-anh, neveu du dernier chef 
Nguyen, Due-tong, qui avait exeree les fonctions de choua ou de 
raaire du palais a Hue sous le roi Le Hien-tong dout le pouvoir 
etait nominal, Nguyen-anh, grace aux secours ameues par l’eveque 
d’Adran et a l’aide d’officiers fra^ais, ayant reconquis la Cochin- 
chine et la Basse Cochinchine envahis par les rebelles Tay-so’n, prit 
le nom de regne de Gia-long. Le dernier prince legitime Le s’etait 
enfui en Chine et Gia-long creait la dynastie des Ngftyen qui regne 
encore sur l’An-nam; la conquete du Tong-king la meme annee (1801) 
reconstitua l’unite de l’empire situe sur la cote orieutale de la penin- 
sule indo-chiuoise. 

Les efforts de la France pour renouer des relations forcement 
interrompues pendant la Revolution et l’Empire, avec l’Annam, sous 
la Restauration, furent vains, malgre le choix comme Consul, Agent 
de Frauce et Commissaire du Roi de Jean-Baptiste Chaigneau 
(1820), l'un des officiers qui avaient aide Nguyen-anh a mouter 
Minh-Mang. sur le trone. La mort de Gia-long (25 janvier 1820) et l'avenement 
de son fils Minh-mang modifiereut eompletement l’attitude de 1’An-nam 
a notre egard. La crainte des Anglais d’une part, l’ombrage que 
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lui portaient les serviteurs de son pere, pousserent le nouveau roi a des 
persecutions contre les missionnaires fran^ais: la revolte d’un officier 
superieur, Nguyen-van Khoi, a Saigon, permit a Minh-mang d’im- 
pliquer dans la conspiration un pretre des Missions etraugeres, l’abbe 
Marchand, qui fut execute le 30 novembre 1835. D’ailleurs des fevrier 
1825, des mesures contre les Chretiens avaient ete prises par Minh- 
mang, mais c’est en 1830 que commencerent systematiquement les 
persecutions. Un edit de persecution generate est lance le 6jauvier 
1833; le vicaire apostolique, Mgr. Taberd est oblige de fuir au Cambodge 
et au Siam: Fran^ois-Isidore Gagelin est mis a inort le 17 octobre 1833; 
de nombreux Annamites sont martyrises a leurtour. Le supplice du 
P. Marchand amene une recrudescence de persecutions: nouvel edit, le 
25 janvier 1836; execution de Jean-Charles Cornay (20 sept. 1837, pres 
de Chen Tai). Eu 1838, les deux eveques dominicaius espagnols: Iguace 
Delgado et Domiuique Henares et leur provicaire, Joseph Hernandez, 
sont mis a mort dans le Tong-king oriental ; dans le Tong-king occi- 
dental, le vicaire apostolique frai^ais meurt de faim ; Mgr. Pierre Borie 
est decapite a QuangBinh (24 nov. 1838). En Cochiuchine, Fran§ois 
Jaccard est execute le 21 sept. 1838; enfin, Gilles Delamotte meurt 
le 3 octobre 1840 de la suite de ses tortures. 

La mort de Minh-mang, des suites d’uue chute de cheval, le 
21 janvier 1841, a Page de 50 ans, empechait seule la France 
d’intervenir en Cochiuchine. Trois mandarins envoyes en ambassade 
en France ne fureut pas re$us par Louis-Philippe. 

Minh-mang eut pour successeur son fils Nghyen-phu’o’c thi Thieu tri. 
qui prit le nom de regne de Thieu Tri. S’il n’avait pas les qualites 
d’administrateur de sou pere, ce jeune prince du moins n'en avait 
pas la cruaute. Neanmoins il n’avait pas rapporte les edits contre 
les missionnaires; il fallut l’intervention du Commandant Favin- 
Leveque, arrive dans le port de Tourane le 25 fevrier 1843, a bord 
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de la corvette 1 'Heroine, pour obtenir la mise en liberte des mission- 
naires Galy, Berneux, Charrier, Miche et Duclos, eufermes dans la 
prison de Hue. Mgr. Dominique Lefebvre, eveque d’Isauropolis, vicaire 
apostolique de la Cochinckine occidentale, est arrete dans la province 
de Vinh Long, le 31 octobre 1844, et conduit par le Binh Thuan 
a Hue. Le contre-amiral Cecille envoyait immediatement V Alcmine 
pour faire relacher le prdlat, ce qui lui fut accorde. Mgr. Lefebvre, 
conduit a Singapore, revint une seconde fois en Cochinchine avec 
M. Duclos; arretes l’un et l’autre et conduits a Saigon, Duclos y 
mourut le 17 juillet 1846; on se contenta de reconduire une fois 
encore Mgr. Lefebvre a Singapore. 

Cependant le gouvernement de Louis-Philippe prenait en mains 
l’interet des missionnaires persecutes; le Commandant Lapierre arri- 
vait au mois de mars 1847 a Tourane et reclamait la liberte du 
culte pour les Chretiens et des garanties pour la securite des Fran^ais. 
Un complot qui avait pour but le massacre de nos officiers amena 
une intervention active du Commandant qui, avec la Gloire et la 
Victorieuse, detruisit la flotte cochincbiuoise (15 avril 1847). 

La rage que ressentit Thieu Tri de ces desastres accentua sa 
haine pour tout ce qui etait europeen; et il fut emporte, le 4 no- 
vembre 1847, par une fievre causee tant par sa colere que par ses 
habitudes de debauehe. II eut pour successeur sou fils Hoang Nbam 
(Tu’-duc) ‘). 

Vicariats II n’est peut-etre pas inutile de marquer ici la division de l’An- 
apoatoliques. . , 

nam en vicariats, a cause du role considerable que jouent les missions 
dans cette histoire. 

Les vicariats apostoliques de Cochinchine et de Tong-king 
avaient ete detaches en 1659 du diocese de Malacca. En 1844, la 
Cochinchine avait ete dedoublee en Cochinchine occidentale et en 

1) Henri Cordier, dans Y Huloire generate de Lavisse et Rambaud, X, pp. 996/S 
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Cochi uchine orientale; a leur tour ces deux vicariats furent sub- 
divises en 1850, le premier en Cambodge et en Cochiucbiae occi- 
dentale, le second en Cochinchine orientale et en Cochinchine 
septentrionale. 

De menie, en 1679, le Tong-king avait ete dedouble en Tong- 
king oriental et en Tong-king occidental; ce dernier en 1846 forma 
les deux vicariats du Tong-king meridional et du Tong-king occi- 
dental; quant au Tong-king oriental, deux ans plus tard, en 1848, 
il etait divise en Tong-king oriental et en Tong-king central. 

Le Siam formait depuis 1673, epoque a laquelle il fut separe 
du diocese de Malacca, un vicariat apostolique dont on detacha, en 
1841, la Malaisie. 

Sauf le Tong-king oriental et le Tong-king central administres 
par les Dominicains espagnols et la Malaisie desservie par des pre- 
tres de Hollande, tous ces vicariats relevent du Semiuaire des Mis- 
sions etraugeres de la rue du Bac. 

Les Yicaires apostoliques etaient en 1852, pour le Tong- king 
occidental, Mgr. Pierre-Audre Retord, eveque d’Acanthe, nomine 
en 1839 a la place de Mgr. Havard; pour le Tong-king meridio- 
nal, Mgr. Jean Denis Gauthier, eveque d’Emmaiis, ancien coadju- 
teur de Mgr. Retord, vicaire apostolique depuis la fondation de la 
nouvelle mission en 1846; pour la Cochinchine orientale, Mgr. 
Etienne Theodore Cuenot 4 eveque de Metellopolis, nomine en 1840; 
pour la Cochinchine occidentale, Mgr. Dominique Lefebvre, eveque 
d’lsauropolis, vicaire apostolique depuis la fondation en 1844 ; pour la 
Cochinchine septentrionale, Mgr. Fran?ois Marie Henri Agathon 
Pellerin, eveque de Biblos, depuis 1850; pour le Cambodge, Mgr. 
Jean-Claude Miche, eveque de Dansara; enfin, pour le Siam, Mgr. Jean- 
Baptiste Pallegoix, eveque de Mallos, vicaire apostolique depuis 1842. 

Les provinces espagnoles du Tong-king avaient pour vicaires 
apostoliques, Mgr. Hilaire Alcazar, eveque de Paphos, depuis 1848 
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(Tong-king oriental), et Mgr. Joseph Marie Diaz, e?eqne de Platea, 
depuis 1848, avec, depuis 1854, comme coadjuteur Mgr. Melchior 
Garcia de San Pedro, eveque de Tricomia (Tong-king central). 

Ttt Due. Quoiqu’un edit contre les missionnaires eut ete publie en 1848, 
les premieres annees du regne de Tv> Due firent esperer que la 
periode des grandes persecutions etait passee. II n’en etait rien. 
Le propre frere du roi, Hoang-bao, eonvoitant la couronne, se 
revolta, fut capture et condamue a une detention perpetuelle. Comme, 
jadis Miuh-mang lors de le rebellion de Khoi, Tu Due profita de 
la conspiration de sou frere, pour persecuter les Chretiens comme 
complices: un edit du 21 mars 1851 rouvrait l’ere des persecutions: 
un jeune pretre de vingt-neuf ans, Augustin Schoefiler, du diocese 
de Nancy, missiounaire depuis pres de quatre ans au Tong-king 
occidental, fut decapite a Son-tay, le l er mai 1851. 

L’annee suivante, a la meme date, le l er mai 1852, un autre 
pretre, age de vingt-huit aus, Jean-Louis Bonnard, du diocese de 
Lyon, egalement missiounaire au ToDg-king occidental, etait execute 
a Yi-hoaug. 

Lettre deM. Ce dernier meurtre iuspiiait a notre ministre eu Chine, M. de 
de Bourbou- 

Ion au Minis- Bourboulon, les reflexions suivantes dans une lettre qu’il adres- 
tre de Affaires 

sa it au Ministre des ASaires etraugeres de Macao, le 21 aout 1852: 

«Je ne dois pas terminer cette depeche, M. le Ministre, sans 
appeler votre attention sur le fait deplorable qui vient de se passer 
au Tong-king et dont je vous envoie la triste preuve dans l’acte 
de deces qui accompagne la lettre que j’ai eu l’honneur de vous 
adresser, a la date du 15 de ce mois, je veux parler de la mort de 
M. Jean Louis Bonnard, pretre appartenant aux Missions etrau- 
geres, qui a ete decapite dans le Tong-king (j’ignore le nom de 
la localite ou le fait a eu lieu), le l er Mai dernier «par ordre du 
Roi de la Cochinchine» : ce sont les termes dont se sert M. 1’abbe 
Libois, Procureur des Missions etrangeres a Hongkong, dans une 
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lettre qu'il a adressee, en mon absence, a M. Verdier Latour, 
Chaucelier de la Legation, pour lui annoncer cette facheuse nou- 
velle. Permettez-moi d’y ajouter la phrase suivante extraite de la 
meme lettre: «Mes confreres m’annoncent qu’ils s’attendent a voir 
publier prochainement pour tout le royaume annamite un edit de 
persecution plus terrible encore que tous ceux qui ont paru jus- 
qu’ici*. Cette lettre ne contient du reste aucun autre detail. 

«Eu attendant de plus amples renseignements, je me borne, 
M. le Ministre, a livrer cette simple nouvelle a vos reflexions; le 
fait en lui-meme parle assez baut; il sufflt de le rapprocher du 
souvenir encore recent du sort absolument semblable eprouve, l’annee 
deruiere, par le missionnaire Schoeffler. Ainsi, a une annee d’intervalle, 
jour pour jour, dans le meme pays, probablement dans le meme 
lieu, deux missiounaires framjaia ont ete livres a une mort cruelle 
par ordre de l’autorite souveraine, publiquement et juridiquement 
egorges sans qu’on pfit, sans qu’on les ait accuses d’uu autre crime 
que de precher une religion de paix ou de soumission a l’autorite 
temporelle. Je sais qu’ils le font a leurs risques et perils, que la 
France ne s’est pas engagee a les proteger dans leur aventureuse 
carriere; ils ne le demandent meme pas; mais ils n’en sont pas 
moins fra^ais et, au point de vue de l’huraanite, la France porte 
en fait, la responsabilite de ces attentats commis contre ses sujets. 
Se contentera-t-elle done d’enregistrer et de deplorer d’annee en 
annee ces abominables executions d’hommes qui lui appartiennent, 
du moins dans l’opinion du monde? permettra-t-elle la continuation 
de ces sacrifices humaius qui se repetent en Cochinchine avec une 
audacieuse et atroce periodicite? Cependant, qui l’empeche de mettre 
fin a ces horreurs? elle est en paix avec toutes les nations civilisees 
qui applaudiraient d’une voix unanime a un acte de vigueur profi- 
table a toute 1’humanite; elle a une puissaute marine militaire qui 
lui codte presqu’autant inoccupee qu’agissante ; ou bien n’entretient- 
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elle des agents qui la represented dans ces pays lointains que pour 
etre temoins des outrages qu’elle re^oit? n’y envoie-t-elle des bati- 
ments de guerre que pour s’y livrer a des travaux bydrographiques 
et pour temoigner par leur inutile presence, de son impuissance a 
veuger ses injures, a venger le sang fran£ais repandu par de chetifs 
et insolents barbares? Pardonnez-moi, M. le Ministre, la franchise 
de ce laugage mais je tiens que le premier devoir d’un Agent place 
comme je le suis, est de dire a son Gouvernement la verite, du 
moins ce qu’il croit etre la verite. 

«Permettez-moi une derniere reflexion: je suis convaincu plus 
que personne, et je crois que ma correspondance en temoigne sufli- 
samment, que notre politique, vis a vis de la Chine, doit etre 
esseutiellement pacifique; que c’est la seule qui nous convienne; 
mais je crois avoir demontre, en meme temps, que le seul moyen 
d'action que nous ayons, quant a present, pour en obtenir ce qui 
est juste et raisonnable, dans les plus etroites limites de notre traite 
avec elle, etait le respect ou, pour parler plus clairement, la crainte que 
nous pouvions lui inspirer. Or, que pouvons-nous attendre du Gou- 
vernement chinois, a n’envisager que ce qui a rapport a nos mis- 
sionnaires, comment pouvons-nous esperer de l’amener a des idees 
de tolerance religieuse, de l’obliger, au moins, a la stricte observa- 
tion de l’art. 23 du traite, lorsqu’il voit qu’aux deux extremites de 
l’Empire, deux petits souverains ses vassanx, et nominalement du 
moins, ses tributaires, comme les Rois de la Cocbinchine et de la 
Coree, de petits poteutats qu’il domine (l’un d’eux du moins) par 
l’envoi de quelques mandarins et pour lesquels il n’a que du mepris, 
ne craiguent pas de braver la France en tuant ses missionnaires, 
en les mettant a mort, non pas meme secretement et dans les 
tenebres d’un cachot, mais a ciel decouvert, a la face du monde et 
par deux fois dans une annee? N’est-il pas a craindre que, voyant 
ces attentats rester impuuis, le Gouvernement chinois ne suive bientot 
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1’exemple de 8es vassaux, ou, pour ne rien exagerer, que du moins, 
il ne mette de cote les tnenagemens qu’il a apportes jusqu’ici dans 
les persecutions? Je soumets humblement ces reflexions a votre haute 
appreciation, persuade, M. le Ministre, que vous comprendrez, en 
tout cas, combien les faits reeents qui se sont passes en Cochinchine 
touchent de pres a nos rapports avec la Chine elle-meme et de 
quelle consequence le parti auquel le Gouvernement s’arretera dans 
ces circonstances peut et doit etre pour la suite de nos relations 
avec ce pays*. 

Le 23 octobre 1852, M. Drouyn de Lhuys, ministre des Affaires 
etrangeres, repondait a M. de Bourboulon: 

«Je vous sais gre, M., de ne pas vous borner a nous adresser 
des informations et des observations sur l’etat du pays dans lequel 
vous etes accredits, mais de presenter en meme temps a notre ap- 
preciation des conclusions pratiques; je vous invite a proceder ainsi 
en toute occasion oil vous le jugerez possible. J’ai pris note des 
considerations exposees dans votre depeehe [du 21 aoht], sur les 
griefs que nous a donnes le gouvernement cocbinchinois, en faisant 
mettre a mort, dans un an d’intervalle, deux missionnaires fran^ais, 
et sur les motifs divers qui nous commanderaient d’en obtenir une 
eelatante satisfaction. C’est un sujet qui merite d’etre increment 
examine sur lequel je me reserve d’appeler l’attention du Prince 
President. Je vous serai oblige, M., de me trausmettre tous les 
renseignemens que vous pourrez recueillir sur les moyens d’assurer 
une expedition militaire en Cochinchine, le succes et les resultats 
que nous devrions en attendre*. 

Dans une autre lettre de Macao, 23 septembre 1852, M. de 
Bourboulon ecrivait au Marquis Turgot, Ministre des Affaires etran- 
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geres, predecesseur de M. Drouyn de Lhuy3 ') preconisant une inter- 
vention de la France en Annam: 

«Cette intervention devrait d’abord se presenter avec un caractere 
paeifique par l’envoi d’un Plenipotentiaire en Cochinchine charge 
de deiuander a la Cour de Hue : 

1° la tolerance religieuse en faveur de ses sujets ehretiens, ou 
du moins liberte et sccurite entiere pour les missionuaires fran^ais 
et espagnols. 

2° de lui proposer un traite qui etablirait de nouveau des rela- 
tions d’amitie et de commerce entre les deux pays sur des bases 
liberates et equitables. 

3° comme garantie necessaire de l’execution de ce traite et comme 
reparation due a la France pour le sang de ses missionnaires repandu 
depuis trente ans, le port de Tourane avec le territoire indique daus 
le traite de 1787, ou un autre point offrant une position militaire, 
devrait lui etre remis et cede a perpetuite; toutefois dans le cas oh 
le point cede serait le port de Touraue, cette cession pourrait donner 
lieu a une indemnity a payer par la France; il va sans dire que 
cette mission qui pourrait etre confiee au Ministre de la Republique 
en Chine devrait etre appuyee d’uue force morale suffisante pour 
pouvoir, en cas de reception hostile ou de refus d’acceptation des 
conditions raisonnables, s’emparer de vive force de Tourane et du 
territoire qui en depend. Je crois, Monsieur le Ministre, que deux 
fregates accompagnees de deux Batiments a vapeur et de quelques 
batiments legers seraient une force plus que suffisante pour accomplir 
cet objet*. 

Deja au mois de juillet 1852, Mgr. Forcade, premier vicaire 
apostolique du Japon, adressait taut en sou nom qu’en celui de sept 

1) M. Drouyn de Lhuys remp^a le Marquis Turgot, le 28 juillet 1852. 
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autres eveques d’Extreme-Orieut une note au Prince President pour 
lui demander d’arreter les persecutions: 

«Au Prince President. 

Note relative au proteetorat des Missions de la Chine, remise “it. sic 
par l’Eveque Vicaire Apostolique du Japon, au nom de sept autres 
eveques de Chine ou pays adjacents. 

«Malgre la protection accordee par la France aux missions de la 
Chine, la persecution recommence dans cet empire, y arrete les 
progres de nos missionnaires, et menace de detruire tons les fruits 
de leurs travanx. 

«Des ennemis bien connus de notre Pays, n’ont cesse, en ces 
derniers temps, de repeter aux mandarins, qu’ils n’avaient rien a 
craiudre de la France dechiree par des divisions intestines; telle 
semble etre la principale, si ce n’est meme la seule cause de la 
uouvelle persecution. 

«L’honneur de la France, autant que 1’interet de nos missions, 
exige done qu’on l’arrete. 

<On n’y reussira jamais par de simples notes diplomatiques 
qu’aucune force n’appuiera; mais on y parviendra sans aucun doute par 
une demonstration de force, puisque ce n’est qu’une fausse idee de 
notre faiblesse qui a euhardi les persecutions. 

«Trois ou quatre batiments de guerre adjoints aux deux qui se 
trouvent actuellement dans les mers de Chine, suffiraient a cette 
demonstration, et la paix n’en serait pas menacee, si I’entreprise 
etait conduite par un capitaine prudent, energique, habile, et con- 
naissant la Chine. 

«Le capitaine de vaisseau Rigault de Genouilly, qui a deja com- 
mande plusieurs annees dans les mers de Chine, reunit ces qualites 
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a un degre peu coramun. Les missionnaires seraient heureux de le 
voir place a la tete de l’escadre. 

«Une escadre de cinq a six batiments de guerre sous lesordres 
du Capitaine Rigauli de Genouilly, voila done ce que nous osons 
demander au Prince-President pour mettre un terme aux persecutions 
en Chine. 

«L’influence catholique dans l’Extreme Orient y est et y sera 
toujours la mesure de l’influence fran^aise. L’Empereur Napoleon 
le savait: par un decret du 2 Germinal an XIII, il retablit le Semi- 
naire des Missions etrangeres. 

«En protegeant nos missions, le Prince-President marchera sur 
les traces de l’Empereur et servira la Patrie autant que la Religion. 

Paris, 10 juillet 1852. 

f Augustin eveque de Samos 
V. a. du Japon.» 

La situation etait vraiment humiliante pour la France dont les 
griefs restes saus reparation etaient multiples; ils sont clairement 
indiques dans la note annexee a la lettre du Ministre des Affaires 
etrangeres a son collegue de la Marine le 25 novembre 1857, lors- 
que le Gouveruement imperial se fut enfin decide a intervenir. 

Note annexe Cette note rappelle le traite de 1787 et la mauvaise volonte 

I la lettre dea 

Af. et. A la des Aunamites a notre egard sous la Restauration ; elle continue ainsi: 

Marine da 25 

Nov. 1857. 

«Eu 1843, une mission d’exploration aux Philippines, en Cochin- 
chive et dans les lies de la Sonde fut confiee, dans une pensee 
d’etablisseinent colonial dans ces parages, au Capitaiue de corvette 
Favin 1’ Eveque commandant XHiroUe. S’etaut presente en rade’ de 
Tourane [26 fevrier] il ne reussit que grace a beaucoup de fermete 
a entrer en relations avec les autorites locales. Cinq missionnaires 
etaient en ce moment prisonniers a Hue-Fo; il reclama et obtint 
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leur envoi a bord de YHdroine, puis il quitta Tourane, apres avoir 
signale aux mandarins cochinchinois les avantages que retirerait leur 
pays de relations commerciales avec la France. Un peu plus tard, 
M. le capitaine de vaisseau Cecille se presentait aussi a Tourane; 
puis en 1845, devenu contre-amiral, il envoyait le capitaine de 
corvette Fornier-Duplau, commandant YAlcmene, pour demander la 
mise en liberte de Mgr. Lefebvre, vicaire apostolique de la Cochin- 
chine Occidental qui s’y trouvait detenu. Remis entre les mains 
de M. Foruier-Duplan, ce meme missionnaire s’embarqnait en raai 
1846 a Singapore pour rentrer seeretement en Cochinchine; arrete 
aussitot et condamne a mort, il fut par suite d’une commutation 
de peine expedie, pour etre renvoye dans son pays, au gouverneur 
anglais de Singapore. Mais le Contre-Amiral Cecille, des qu’il avait 
appris sa detention, avait forme le projet d’aller le delivrer. Rern- 
place en ce moment dans le eommandement de la division de Chine 
par le capitaine de vaisseau Lapierre, il lui laissa le soin d’accomplir 
ses intentions. On sait ce que fut cette entreprise. Mai accueilli a 
Tourane, le Commandant Lapierre jugeaut par toute sorte d’indices 
sa situation tres perilleuse s’il n’agissait vigoureusemeut contre les 
Cochinchinois avaut d’etre attaque par eux coula, on brula a l’aide 
des deux navires qu’il avait sous ses ordres, la Victorieuse et la 
Gloire, tous les batimens cochinchinois par lesquels il se voyait 
menace et quitta Tourane a la suite de cette expedition qui causa 
des pertes immeuses a ses adversaires. Cet acte de vigueur parut 
avoir assure pendant quelque temps la protection de nos coreligiou- 
naires en Cbine, mais les persecutions contre les Chretiens se rallu- 
merent bientot et en 1854 et 1855 les mission naires Schoeffler et 
Bounard furent mis a mort. Par suite, lorsque M. de Montigny fut 
oblige a la fin de 1855, d’aller negocier a Siam, il lui fut enjoint 
de chercher a entrer en relations a Tourane avec le Gouverneinent 
Annamite pour lui rappeler les rapports amicaux qu’il avait, a la 



82 


HENRI COR DIES. 


fin du siecle dernier, entretenu avec la France et faire entendre 
des representations en faveur des Chretiens. M. de Montigny re 9 ut 
de plus ulterieurement des pouvoirs en forme pour negocier avec 
la Cochinchine. Arrive a Siam, cet agent jugea convenable avant 
de se rendre en Cochinchine d’y expedier le Catinat pour y annoncer 
sa venue procliaine et sa mission. Ce qui s’etait produit avec la 
Victorieuse et la Gloire se reuouvela avec le Catinat. Les communi- 
cations du Commandant de ce navire furent d’abord refusees et il 
ne tarda pas a avoir la conviction que s’il attendait M. de Montigny 
sans rien faire, il etait expose a etre coule dans la rade par les 
fortifications cochincbinoises. Il reelama done leur desarmement et ne 
l’ayaitt pas obtenu, ouvrit le feu contre elles et en prit ou encloua 
les pieces. Cet acte d’euergie parut faire reflechir le gouvernement 
annamite. Mais on etait alors en octobre et M. de Montigny n’ayant 
pu arriver a Tourane qu’a la fin de janvier, cette impression s’etait 
modifiee. Il essaya done de negocier sans pouvoir le faire serieuse- 
ment, et ne mettant plus en doute que des demarches plus prolongees 
demeureraient egalement infructueuses, il quitta Tourane le 7 fevrier 
apres avoir passe une derniere note annon^ant qu’il ferait connaitre 
au Gouvernement de I’Empereur le refus du souverain de la Cochin- 
chine de conclure avec lui un traite d’amitie, etc., et declarant que 
le Gouvernement annamite aurait a repondre des nouvelles perse- 
cutions dont les Chretiens pourraient etre l’objet ou du mauvais accueil 
que recevraient des navires frau 5 ais sur les cotes de la Cochinchine. 

«Depuis lors, les nouvelles donnees par les mission naires sur la 
situation de3 Chretiens la represented coiume tres critique et tres 
alarmante et la Legation de l’Empereur en Chine a du tout recem- 
ment envoyer sur les cotes de Cochinchine uu navire de la Marine 
Imperiale reclaraer la mise en liberte dun missionnaire espagnol, 

Mgr. Diaz, dont on craignait meme que le dernier supplice eut deja 
termine la captivite*. 
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A la fin tie 1852, en decembre, la France parut disposee a agir, 
et dans une note relative aux Missionnaires en Chiue, en Cochinchine, 
et en Coree, la proposition suivante etait formulee: 

«On propose done d’envoyer a la Cour de Hue nn Pleuipotentiaire 
qui serait charge d’exiger: 

<1° une satisfaction complete, exemplaire et nne forte indemnity 
peenniaire pour le meurtre des missionnaires Scboeffler et Bonnard. 

<2° qu’a I’avenir ceux de nos missionnaires qui seraient trouves 
en Cochinchine soient exempts de mauvais traitements. On s’autori- 
serait a cet egard de ce qni a lieu en Chine. 

*3° que les edits de persecution contre le Christianisme soient, 
toujours a l’exemple de ce qui a ete fait en Chine, solennellement 
rapportes.» 

Les graves evenements de notre politique interieure et exterieure, 
allaient encore retarder notre intervention. 


CH A PITRE II. 

L’Angleterre au Siam. 

L’approche dn renouvellement des trails signes avec la Chine 
en 1842 et en 1844 par la Grande Bretagne, les Etats-Unis et la 
France, la necessity prouvee par l’experience d’obteuir de nouveaux 
privileges commerciaux et politiques, Finteret clairement demontre 
d’etendre aux autres pays de l’Extreme-Orient les entreprises com- 
mencees dans l’Empire du Milieu, enfiu l’effet produit par la sig- 
nature d’un traite le 31 mars 1854 avec le Japon, jusqu’alors ferme 
aux etrangers, par le Commodore M. C. Perry, au nom des Etats- 
Dnis d’Amerique, invitaieut a Faction les contrees occideutales. 

Depois longtemps deja FAngleterre etait entree en negociations 

avec le Siam; sa premiere mission n’avait d’ailleurs en que pen de 

3 


Mission de 
John Craw- 
ford (1822). 
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sueces: son envoye, John Crawfurd, arrive a Pak-nam sur le John 
Adams le 26 mars 1822, fat re$u a la barre par des fonctionnaires 
de rang inferieur; condnit le 27 a Bangkok sur uu mediocre bateau 
du roi, Crawfurd remit le 29 au delegue du Phra klang la lettre du 
Gouverneur general des Iudes dont il etait porteur et le lendemain 
on l’installa dans une miserable habitation. Charge de demander 
une diminution de droits d’eutree sur les marchandises et le libre 
commerce dans les ports siamois, l’envoye anglais re$u en audience 
du roi le 8 avril, ne put obtenir la signature d’un traite; les Siamois 
faisaient observer que les Portugais avaient signe un traite deux 
aus auparavant et que cependant aucun de leurs navires n’avait 
encore paru a Bangkok. Les Anglais essayerent vaiuement de faire 
compreudre que leurs interets commerciaux etaient infioiment plus 
importants que ceux des Portugais. Crawfurd s’embarquait le 14 
juillet 1822 et arrivait a Pak-nam quatre jours plus tard, en route 
pour l’Annam, sans avoir rien obtenu. 

Mission de En 1826, le gouverneur general de l’lnde, Lord Amherst, desireux 
( 1826 ). ? d’obtenir l’aide des Siamois contre les Birmans, et d’apaiser l’inquie- 
tude causee a leur etablissement de Pinang par l’occupation par 
les Siamois des territoires de leur allie Ahmed l er Sadj ed-din Alim, 
roi de Quedah, occupation qui dura jusqu’en 1842, envoya le capi- 
taine Henry Burney, a Bangkok; celui-tji, plus heureux que son 
predecesseur Crawfurd, reussit a signer le 20 juin 1826, un traite en 
quatorze articles, ayant un caractere plutot politique, mais auquel Bur- 
ney reussit a faire ajouter un arrangement commercial en six articles. 

Traite ame- A leur tour, les Etats-Unis d’Amerique, par l’intermediaire de 

mar's" 1833). Mr. Edmund Roberts, concluaient un traite d’amitie et de commerce, 

— Sir James 

B'ooke(l850).le 20 mars 1833 ‘j (dix articles), ratifie par le roi le 14 avril 1836, 


qui resta lettre morte, a cause des termes peu favorables au 


eom- 


1) Signe en dnplicata en siamois et en anglais, avee des traductions portugaise et 
chinoise annexees. 



LA POLITIQUE COLONIALS DE LA FRANCE. 


35 


merce. Le 9 aout 1850, Sir James Brooke, a bord du vapeur de la 
marine royale le Sphinx, aecompagne de la Nemesis, vapeur de la 
Compagnie des Indes orientales, arrivait a la barre de la Me-nam, 
charge d’une mission de la Reine aupres du Roi de Siam; le 22, 
le plenipotentiaire anglais remontait a Baugkok; il echoua dans des 
negociations dont le but n’a pas ete rendu public et qu’il rompit 
le 28 septembre 1850. 

Nouvel insucces, la meme annee, pour M. Ballestier, qui venait dg g^* 1 e °" jer 
an nom des Etats-Unis reclamer contre les traitements auxquels 
etaient soumis ses concitoyens au Siam et conclure un nouveau 
traite; non seulement, il ne fut pas re^u eu audience par le Roi, 
mais encore il ne put presenter la lettre du President des Etats-Unis. 

L’avenement du roi Mougkut fut le signal des revendications 
etraugeres pins actives que jamais. Sir John Bowring, Plenipoten- 
tiaire et Surintendant du commerce a Hong-kong fut envoye a 
Bangkok en mars 1855; il etait aecompagne de Harry Parses, 
consul a Amoy, et de J. 0. Bowring, comme secretaires. Non sans 
peine, Bowring signait un traite d’amitie et de commerce en douze 
articles, le 18 avril 1855; ce traite etait suivi de six reglements 
pour regir le commerce anglais au Siam et d’un tarif: 

Her Majesty the Queen of the United Kingdom of Great Britain and rp ra ; t £ entre 
Ireland, and all its dependencies, and their Majesties Phra Bard Somdetch Phra Slam'll 8 

Paramendr Maha Mongkut Phra Chom Klau Chau Yu Hua, the First King of avr ji 1S65). 
Siam, and Phra Bard Somdetch Phra Pawarendr Ramesr Mahiswaresr Phra 
Pin Klau Chau Yu Hua, the Second King of Siam, desiring to establish upon 
firm and lasting foundations the relations of peace and friendship existing 
between the two countries, and to secure the best interests of their respective 
subjects by encouraging, facilitating, and regulating their industry and trade, 
have resolved to conclude a treaty of amity and commerce for this purpose, 
and have, therefore, named as their plenipotentiaries, that is to say; 

Her Majesty the Queen of Great Britain and Ireland : Sir John Bowring, 

Knight, Doctor of Laws, etc. etc. ; 

And their Majesties the First and Second Kings of Siam, his Royal Highness 
Krora Hluang Wongsa Dhiraj Snidh; his Excellency Somdetch Chau Phaya 


(1850). 


Mission 
de Sir John 
Bowring 
(1856). 
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Param Maha Puyurawongse ; his Excellency Somdetch Chau Phaya Parana 
Maha Bijai-neate; His Excellency Chau Phaya Sri Suriwongse Sarauha Phra 
Kralahome; and his Excellency Chau Phaya, acting Phra-Klang: 

Who, after having communicated to each other their respective full powers, 
and found them to be in good and due form, have agreed upon and concluded 
the following articles: — 

Article I. There shall henceforward be perpetual peace and friendship 
between her Majesty the Queen of Great Britain and Ireland, and her succes- 
sors, and their Majesties the First and Second Kings of Siam, and their succes- 
sors. All British subjects coming to Siam shall receive from the Siamese 
Government full protection and assistance to enable them to reside in Siam in 
all security, and trade with every facility, free from oppression or injury on 
the part of the Siamese; and all Siamese subjects going to an English country 
shall receive from the British Government the same complete protection and 
assistance that shall be granted to British subjects by the Government of Siam. 

Art. 2. The interests of all British subjects coming to Siam shall be placed 
under the regulation and control of a consul, who will be appointed to reside 
at Bangkok: he will himself conform to and will enforce the observance, by 
British subjects, of all the provisions of this treaty, and such of the former 
treaty negotiated by Captain Burney in 1826 as shall still remain in operation. 
He shall also give effect to all rules or regulations that are now or may here- 
after be enacted for the Government of British subjects in Siam, the conduct 
of their trade, and for the prevention of violations of the laws of Siam. Any 
disputes arising between British and Siamese subjects shall be heard and deter- 


mined by the consul, in conjunction with the proper Siamese officers; and 
criminal offences will be punished, in the case of English offenders, by the 
consul, according to English laws, and in the case of Siamese offenders, by 
their own laws, through the Siamese authorities. But the Consul shall not 


interfere in any matter referring solely to Siamese, neither will the Siamese autho- 
rities interfere in questions which only concern the subjects of her Britannic Majesty. 

It is understood, however, that the arrival of the British consul at Bangkok 
shall not take place before the ratification of this treaty, nor until ten vessels 
owned by British subjects, sailing under British colours, and with British papers, 
shall have entered the port of Bangkok for purposes of trade, subsequent to 
the signing of this treaty. 

Art. 3. If Siamese in the employ of British subjects offend against the 
laws of their country, or if any Siamese having so offended or desiring to 
desert take refuge with a British subject in Siam, they shall be searched°for, 
and, upon proof of their guilt or desertion, shall be delivered up by the consul 
to the Siamese authorities. In like manner, any British offender resident or 
trading in Siam, who may desert, escape to, or hide themselves in Siamese 
territory, shall be apprehended and delivered over to the British consul on his 
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requisition. Chinese not able to prove themselves to be British subjects shall 
not be considered as such by the British consul, nor be entitled to his protection. 

Art. 4. British subjects are permitted to trade freely in all the seaports 
of Siam, but may reside permanently only at Bangkok, or within the limits 
assigned by this treaty. British subjects coming to reside at Bangkok may rent 
land, and buy or build houses, but cannot purchase lands within a circuit of 
200 sen (not more than four miles English) from the city walls, until they 
shall have lived in Siam for ten years, or shall obtain special authority from 
the Siamese Government to enable them to do so. But with the exception of this 
limitation, British residents in Siam may at any time buy or rent houses, 
lands, or plantations, situated anywhere within a distance of twenty-four hours’ 
journey from the city of Bangkok, to be computed by the rate at which boats 
of the country can travel. In order to obtain possession of such lands or houses, 
it will be necessary that the British subject shall, in the first place, make 
application through the consul to the proper Siamese officer; and the Siamese 
officer and the consul having satisfied themselves of the honest intentions of 
the applicant, will assist him in settling, upon equitable terms, the amount of 
the purchase-money, will mark out and fix the boundaries of the property, 
and will convey the same to the British purchaser under sealed deeds. Where- 
upon he and his property shall be placed under the protection of the governor 
of the district and that of the particular local authorities; he shall conform, 
in ordinary matters, to any just directions given him by them, and will be 
subject to the same taxation that is levied on Siamese subjects. But if, through 
negligence, the want of capital, or other cause, a British subject should fail to 
commence the cultivation or improvement of the lands so acquired within a 
term of three years from the date of receiving possession thereof, the Siamese 
Government shall have the power of resuming the property, upon returning to 
the British subject the purchase-money paid by him for the same. 

Art. 5. All British subjects intending to reside in Siam shall be registered 
at the British Consulate. They shall not go out to sea, nor proceed beyond 
the limits assigned by this treaty for the residence of British subjects, without 
a passport from the Siamese authorities, to be applied for by the British 
Consul; nor shall they leave Siam, if the Siamese authorities show to the 
British consul that legitimate objections exist to tlieir quitting the country. 
But, within the limits appointed under the preceding article, British subjects 
are at liberty to travel to and fro under the protection of a pass, to be fur- 
nished them by the British consul, and counter-sealed by the proper Siamese 
officer, stating, in the Siamese character, their names, calling, and description. 
The Siamese officers at the Government stations in the interior may, at any 
time, call for the production of this pass, and immediately on its being exhibited 
they must allow the parties to proceed; but it will be their duty to detain 
*hose persons who, by travelling without a pass from the consul, render them- 
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selves liable to the suspicion of their being deserters; and such detention shall 
be immediately reported to the consul. 

Art. 6. All British subjects visiting or residing in Siam shall be allowed 
the free exercise of the Christian religion, and liberty to build churches in such 
localities as shall be consented to by the Siamese authorities. The Siamese 
Government will place no restrictions upon the employment by the English of 
Siamese subjects as servants, or in any other capacity. But wherever a Siamese 
subject belongs or owes service to some particular master, the servant who 
engages himself to a British subject without the consent of his master may be 
reclaimed by him; and the Siamese Government will not enforce an agreement 
between a British subject and any Siamese in his employ, unless made with 
the knowledge and consent of the master, who has a right to dispose of the 
services of the person engaged. 

Art. 7. British ships-of-war may enter the river, and anchor at Paknam ; 
but they shall not proceed above Paknam, unless with the consent of the 
Siamese authorities, which shall be given where it is necessary that a ship shall 
go into dock for repairs. Any British ship-of-war conveying to Siam a public 
functionary accredited by her Majesty’s Government to the Court of Bangkok 
shall be allowed to come up to Bangkok, but shall not pass the forts called 
Pong Phrachamit and Pitpach-nuck, unless expressly permitted to do so by 
the Siamese Government; but in the absence of a British man-of-war, the 
Siamese authorities engage to furnish the consul with a force sufficient to enable 
him to give effect to his authority over British subjects, and to enforce disci- 
pline among British shipping. 

Art. 8. The measurement duty hitherto paid by British vessels trading to 
Bangkok under the treaty of 1826 shall be abolished from the date of this 
treaty coming into operation, and British shipping or trade will thenceforth be 
only subject to the payment of import and export duties on the goods landed 
or shipped. On all ai tides of import the duties shall be three per cent., payable 
at the option of the importer, either in kind or money, calculated upon the 
market value of the goods. Drawback of the full amount of duty shall be 
allowed upon goods found unsaleable and re-exported. Should the British mer- 
chant and the Custom-house officers disagree as to the value to be set upon 
the imported articles, such disputes shall be referred to the consul and proper 
Siamese officer, who shall each have the power to call in an equal number of 
merchants as assessors, not exceeding two on either side, to assist them in 
coming to an equitable decision. 

Opium may be imported free of duty, but can only be sold to the opium- 
farmer or his agents. In the event of no arrangement being effected with them 
tor the sale of the opium, it shall be re-exported, and no impost or duty shall 
be levied thereon. Any infringement of this regulation shall subject the opium 
to seizure and confiscation. 
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Articles of export, from the time of production to the date of shipment, 
shall pay one impost only, whether this be levied under the name of inland 
tax, transit duty, or duty on exportation. The tax or duty to be paid on each 
article of Siamese produce previous to or upon exportation is specified in the 
tariff attached to this treaty ; and it is distinctly agreed that goods or produce 
which pay any description of tax in the interior shall he exempted from any 
further payment of duty on exportation. 

English merchants are to be allowed to purchase directly from the producer 
the articles in which they trade, and in like manner to sell their goods directly 
to the parties wishing to purchase the same, without the interference, in either 
case, of any other person. 

The rates of duty laid down in the tariff attached to this treaty are those 
that are now paid upon goods or produce shipped in Siamese or Chinese vessels 
or junks; and it is agreed that British shipping shall enjoy all the privileges 
now exercised by, or which hereafter may be granted to, Siamese or Chinese 
vessels or junks. 

British subjects will be allowed to build ships in Siam, on obtaining per- 
mission to do so from the Siamese authorities. 

Whenever a scarcity may be apprehended of salt, rice, and fish, the Siamese 
Government reserve to themselves the right of prohibiting, by public proclama- 
tion, the exportation of these articles. 

Bullion or personal effects may be imported or exported free of charge. 

Art. 9. The code of regulations appended to this treaty shall be enforced 
by the consul, with the co-operation of the Siamese authorities; and they, the 
said authorities and consul, shall be enabled to introduce any further regulations 
which may be found necessary in order to give ellect to the objects of this treaty. 

All fines and penalties inflicted for infraction of the provisions and regu- 
lations of this treaty shall be paid to the Siamese Government. 

Until the British consul shall arrive at Bangkok and enter upon his func- 
tions, the consignees of British vessels shall be at liberty to settle with the 
Siamese authorities all questions relating to their ti’ade. 

Art. 10. The British Government and its subjects will be allowed free and equal 
participation in any privileges that may have been, or may hereafter be, granted 
by the Siamese Government to the Government or subjects ol any other nation. 

Art. 11. After the lapse of ten years from the date of the ratification of 
this treaty, upon the desire of either the British or Siamese Governments, and 
on twelve months’ notice given by either party, the present and such portions 
of the treaty of 1826 as remain unrevoked by this treaty, together with the 
tariff and regulations hereunto annexed, or those that may hereafter be intro- 
duced, shall be subject to revision by commissioners appointed on both sides 
for this purpose, who will be empowered to decide on and insert therein such 
amendments as experience shall prove to be desirable. 
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Art. 12. This treaty, executed in English and Siamese, both versionshaving 
the same meaning and intention, and the ratifications thereof having been 
previously exchanged, shall take effect from the sixth day of April, in the year 
one thousand eight hundred and fifty-six of the Christian era, corresponding 
to the first day of the fifth month of the one thousand two hundred and eigh- 
teenth year of the Siamese civil era. 

In witness whereof the above-named plenipotentiaries have signed and 
sealed the present treaty in quadruplicate at Bangkok, on the eigtheenth day 
of April, in the year one thousand eight hundred and fifty-five of the Christian 
era, corresponding to the second day of the sixth month of the one thousand 
two hundred and seventeenth year of the Siamese civil era. 

John Bowring. 

(L. S.). 

(Signature and seals of the five Siamese Plenipotentiaries). 


General Regulations 

under which British Trade is to be conducted in Siam. 

Regulation I. The master of every English ship coming to Bangkok to 
trade must, either before or after entering the river, as may be found convenient, 
report the arrival of his vessel at the Custom-house at Paknarn, together with 
the number of his crew and guns, and the port from whence he comes. Upon 
anchoring his vessel at Paknam, he will deliver into the custody of the Custom- 
house officers all his guns and ammunition; and a Custom-house officer will 
then be appointed to the vessel, and will proceed in her to Bangkok. 

Regulation II. A vessel passing Paknam without discharging her guns 
and ammunition as directed in the foregoing regulation, will be sent back to 
Paknam to comply with its provisions, and will be fined 800 ticals for having 
so disobeyed. After delivery ot her guns and ammunition, she will be permitted 
to return to Bangkok to trade. 

Regulation III. When a British vessel shall have cast anchor at Bangkok, 
the master, unless a Sunday should intervene, will, within four-and-twenty hours 
after arrival, proceed to the British Consulate, and deposit there his ship’s papers, 
bills of lading, &c., together with a true manifest of his import cargo; and 
upon the consul’s reporting these particulars to the Custom-house, permission 
to break bulk will at once be given by the latter. 

For neglecting so to report his arrival, or for presenting a false manifest, 
the master will subject himself, in each instance, to a penalty of 400 ticals- 
but he will be allowed to correct, within twenty-four hours after delivery of 
it to the consul, any mistake he may discover in his manifest, without incur- 
ring the above-mentioned penalty. 
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Regulation IV. A British vessel breaking bulk, and commencing to discharge 
before due permission shall be obtained, or smuggling either when in the river 
or outside the bar, shall be subject to the penalty of 800 ticals, and confiscation 
of the goods so smuggled or discharged. 

Regulation V. As soon as a British vessel shall have discharged her cargo, 
and completed her outward lading, paid all her dues, and delivered a true 
manifest of her outward cargo to the British consul, a Siamese port-clearance 
shall be granted her on application from the consul, who, in the absence of 
any legal impediment to her departure, will [then return to the master his 
ship’s papers, and allow the vessel to leave. A Custom-house officer will accom- 
pany the vessel to Paknam; and on arriving there, she will be inspected by 
Custom-house officers of that station, and will receive from them the guns and 
ammunition previously delivered into their charge. 

Regulation VI. Her Britannic Majesty’s Plenipotentiary having no know- 
ledge of the Siamese language, the Siamese Government have agreed that the 
English text of these regulations, together with the treaty of which they form 
a portion, and the tariff hereunto annexed, shall be accepted as conveying in 
every respect their true meaning and intention. 

John Bowiung. 

(L. S.). 

(Signatures and Seals of the five Siamese Plenipotentiaries). 

Le 3 aoflt 1855, Lord Clarendon, ministre anglais des affaires 
etrangeres, envoyait a son ambassadeur a Paris, Lord Cowley, uue 
copie de ee traite pour etre communiquee confidentiellement a notre 
ministre, le Comte Waiewski. 


Foreign Office, August 4 th 1855. 

“My Lord, 

“With reference to my despatch N° 829 of the 3 d instant transmitting to Lord 

... . 0 LA KEN DO 1 

you for confidential communication to Count Waiewski, a copy of the treaty ^ j flr j 
recently concluded between this country and Siam, I think it desirable that Cowlet. 
you should state to Count Waiewski that I have ascertained from Mr. Parkes, 

H. M. Consul at Amoy, who accompanied Sir John Bowring to Siam, and who 
is now in this country that the possible views of France as regarded intercourse 
with Siam were frequently referred to in the course of the negotiations and 
that Sir John Bowring understood from the Siamese Authorities that they were 
quite prepared to grant to France the same privileges as those conceded by 
the new Treaty to England. But Mr. Parkes conceives that the omission of 
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any direct stipulation to this effect originated partly in Sir John Bowring reluc- 
tance to assume, without positive information as to the wishes of the French 
Government, the resp -usability of appearing to negotiate on their behalf, and 
partly also from his having learnt that the Siamese Government had been let 
to expect the visit of a French Envoy at no distant period. 

I am, &c. &c. (Sig.) Clarendon. » 

On remarquera dans cette depeehe, l’allusion qui est faite a la 
France et le desir des autorites siamoises d’accorder a notre pays 
les mernes privileges qui avaient ete concedes a la Grande Bretagne. 


CHAPITRE III. 

Envoi d’un Plenipotentiaire fran^ais au Siam (1S55). 

[/Amirai La- La France ne s’etait nullemeut desinteressee des affaires de 
guerre et M. 

le Bourbou- Siam, les circonstances seules l’avaient empechee de commencer les 
Ion. 

negotiations plus tot; en eflfet, chose que le Miuistre des Affaires 
etraugeres semblait avoir oubliee, le Contre-Amiral Laguerrk, com- 
mandant la station de riudo-Chine, aux termes de ses instructions 
qui ne lui avaient d’ailleurs jamais ete retirees, devait negocicr un 
traite avec le royaume de Siam; malheureusement la guerre avec 
la Russie, les affaires de Chine, et en particulier les rebelles T’a'i 
P’ing a Chang-ha'i absorbereut tout le temps de cet officier-general. 
i Les pleins pouvoirs avaient ete donnes a l’Amiral Laguerre le 14 

juillet 1852, et ils avaient ete renouveles au nom de l’Empereur en 
1858. De nouveaux pleins pouvoirs avaient ete remis a M. de Bour- 
boulon le 22 fevrier 1854 sur la proposition de M. Drouyn de 
Lbuys, ministre des affaires etraugeres. 

La lettre de Lord Clarendon stimula d’ailleurs le zele de notre 
diplomatic et le 9 ao&t 1855, le Comte Walewski, e'crivait a son col- 
legue de la Marine, l’Amiral Hamelin: 
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9 Aout 1855. 

«Monsieur l’Amiral et cher Collegue, 

«Un traite a ete signe a Bangkok, le 18 avril dernier, entre Sir John Bow- 
ring, Envoye de S. M. Britannique en Chine et les plenipotentiaires des rois 
de Siam. 

«En me dorinant communication officielle de ce traite, Lord Cowley m’a ex- 
prime les regrets de son Gouvernement de ce quo le Dr. Bowring n’ait pu 
suivre cette negociation de concert avec M. de Bourboulon. Du reste, il parait 
que dans les entretiens que le Dr. Bowring a eus avec un des rois de Siami 

a ete question a plusieurs reprises des demarches que devait faire M. de 
Bourboulon pour negocier et signer un traite analogue a celui qui vient d’etre 
fait avec l’Angleterre. 

aD’apres la maniere dont le roi de Siam s’est exprime, on ne peut douter de 
l’empressement avec lequel un negociateur frangais serait aecueilli a Bangkok. 

«Je crois done, M. 1’Amiral et cher Collegue, que les circonstances seraient 
favorables, et vous jugerez sans doute avec moi qu’il y aurait sous tous les rap- 
ports avantage a les mettre a profit en donnant le plus tot possible a notre 
plenipotentiaire les moyens materiels de se rendre a Siam. Deux batimens de 
la marine anglaise avaient ete mis a la disposition de Sir John Bowring, et 
il conviendrait que l’envoye franjais ne se present&t pas dans des conditions 
inferieures. De plus, il serait necessaire que les deux navires employes a cette 
mission n’eussent qu’un tirant d’eau approprie aux circonstances de la naviga- 
tion dans ces parages ainsi que 1’expose M. de Bourboulon dans l’extrait fi- 
joint de sa correspondance. Je ne sais si cet envoye, a qui un conge a ete 
accorde pour rentrer en France, sera charge de la negociation avec Siam, ou si 
cette mission sera remplie par son successeur : dans tous les cas, M. 1’ Amiral et 
cher collegue, je crois devoir vous prier d’examiner et de me faire savoir si la 
composition de la station navale en Chine permettrait d’y aflecter, dans un 
delai prochain, deux batimens de la Marine imperiale.* 

Le Comte Walewski ajoutait; 

«Je vous serais oblige de me faire savoir s’il est vrai, comme me le mande 
M. de Bourboulon qui tiendrait cette information de M. l’Amiral Laguerre lui- 
meme, que cet officier-general ait regu des pleins pouvoirs de S. M. pour nego- 
cier avec Siam. Si ce fait, dont mon Departement n’a pas eu connaissance, 
etait exact, il constituerait un malentendu regrettable, car S. M., sur la pro- 
position de mon predecesseur, avait, des le 22 fevrier 1854, signe les pleins 
pouvoirs qui autorisent M. de Bourboulon a suivre cette merae negociation avec 
le royaume de Siam.» 


Lettre da Mi- 
nistre des Af- 
faires etran- 
geres aa Mi- 
nistre de la 
Marine. 
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L’Amiral Hameliu conBrmait le 11 aodt les renseignements 
relatifs a la mission jadis confiee a l’Amiral Laguerre et en ce 
qui coucernait le desir de sou collegue des Affaires etrangeres que 
le plenipotentiaire que l’on s’etait decide a envoyer a Siam pM se 
presenter a Bangkok dans des conditions qui ne fussent pas infe- 
rieures a celles qui avaient preside a la mission anglaise, il repon- 
dait qu’il ne pouvait disposer que du brick Marceau , alors dans 
l’lnde. 


Le Ministre 
de la Marine 
et de9 Colo- 
nies an Mi- 
nistre des Af- 
faires etran- 
geres. 


I 

fi 

i 
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Paris, le 11 aout 1855 
a Monsieur le Ministre et cher Collegue, 

11 est parfaitement exact que M. le Contre-Amiral Laguerre aux termes de 
ses instructions, devait negocier avec le Royaume de Siam; seulement ces In- 
structions, qui ne lui ont jamais ete retirees, remontent a une epoque ante- 
rieure a la signature des pleins pouvoirs de M. de Bourboulon, qui, d’apres la 
depectie que vous m’avez fait l’honneur de ro’adresser le 9 de ce mois, ne remon- 
terait qu’au 22 fevrier 1854. La mission du Commandant de la Station de 
1’lndo-Cliine a Siam emanait d’ailleurs entierement du Ministere des Affaires 
etrangeres, ainsi que le constatent les depeches de votre predecesseur datees 
l’une du 3 aofit 1852 ( direction des Consulats') et une seconde du 22 septem- 
bre 1853 {protocole ): le Departement de la Marine n’a pris aucune initiative 
dans cette question et il n’a fait en quelque sorte que transmettre a M. Laguerre 
les titres qui etablissaient sa mission diplomatique. 

aQuoiqu’il en soit, ce malentendu n’a eu et ne peut avoir desormais aucune 
consequence facheuse puisque M. le Contre-Amiral Laguerre, qui n’a pas fait 
usage des pouvoirs dont il 4tait investi, se trouve tres-probablement en ce mo- 
ment en cours de traversee de retour en France. 

«En ce qui concerne le nouveau Plenipotentiaire de S. M., vous me deman- 
dez, M. le Ministre et cher Collegue, de mettre a sa disposition les moyens 
materiels de se rendre a Siam afin d’y negocier avec le Roi un traite analogue 
a celui qui vient d’etre fait par l’Angleterre et vous me faites remarquer que 
pour que l’Envoye francais ne se presente pas dans des conditions inferieures 
a celles qui ont preside a la mission de Sir J. Bowring, il convient de le faire 
accompagner par deux batiments de tirant d’eau convenable. 

«Je comprends combien il serait desirable que notre Plenipotentiaire, en se 
rendant a Siam, fut entoure d’une certaine representation, mais vous connais- 
sez, M. le Ministre et cher Collegue, les obligations qui pesent sur moi et aux- 
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quelles je puis a peine satisfaire; ces obligations sont telles, en ce moment, 
qu’il me serait impossible d’affecter specialeraent des batimens a la mission 
dont il s’agit. Je ne vois guere que le Marceau , brick-mixte actuellement dans 
l’lnde, qni, par ses emmenagements presentant un certain luxe et aussi par 
son faible tirant d’eau (2 m 93), puisse convenir et etre mis a la disposition de 
1’Envoye de S. M. I. 

«Si cette eombinaison pouvait vous agreer, je vous serais oblige de m’en don- 
ner avis, afin que j’adresse des ordres au Commandant de la Station de l’lnde 
pour que le Marceau se rende dans le port de l’Jnde ou de la Chine que vous 
voudrez bien m’indiquer et s’y tienne a la disposition de notre Plenipotentiaire. 

Sig. Hamelin.* 

Le Gouvernement fran§ais ne manqnait pas de faire part de la 
communication de Lord Cowley au Comte de Peesigny 1 ), notre 
ambassadeur a Londres, en ajoutant qu’il approuvait pleinement les 
termes du traite signe par Sir John Bowring. 

20 aout 1855. Cettre del 

.. . . _ . Af. etr. a M. 

•Monsieur le Comte, de Peraigay, 

i Londres. 

«TJn traite d’amitie et de commerce a ete conclu, le 18 avril dernier, par Sir 
J. Bowring, envoye de S M. Britannique en Chine, et le gouvernement de 
Siam. Lord Cowley a dtd charge de me communiquer confidentiellement le 
texte de cette convention, et il m'a lu une depeche dans laquelle Lord Claren- 
don lui annonce qu’il a et6, a plusieurs reprises question dans les entretiens 
du Dr. Bowring, avec les Plenipotentiaires siamois, de la probability d’une nego- 
ciation semblable avec la France. Lord Clarendon ajoute, d’apres ce que lui a 
rapporte M. 1 arkes, Consul anglais a Amoy, en ce moment a Londres, que 
Sir J. Bowring a vu que le Gouvernement de Siam etait tout-a-fait dispose a 
accorder a la France les merries avantages qu a l’Angleterre; mais l’envoye 
de S. M. Britannique parait s’etre abstenu de stipuler pour la France, d’une 
part parce qu’il ne s’y est pas cru autorise, et de l’autre parce qu’il savait 
que le Gouvernement de Siam esperait voir bientot un envoye de S. M. 

«Je n’ai pu qu’etre satisfait de la communication de Lord Cowley, mais j’ai 
dh regretter que les Agens de la France et de l’Angleterre en Chine n’aient 
pu se concerter pour se rendre ensemble a Bangkok et y proceder a une nego- 
ciation simultanee. 

1) Le Comte de Peraigny avail remplace le 7 mai 1855 comme ambassadenr i Londrei 
le Comte Walewski nomme le 8 mai 1855, ministre dea Affaires etrangires k la place de 
M. Drouyn de Lhnys. 
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«Je vous prie de me faire savoir si le Gouvernement de S. M. Britannique 
donne son approbation a toutes les 'stipulations du traite conclu par Sir J. 
Bo wring.® 


M. deMon- Notre ministre en Chine, M. de Bourboulon, devant rentrer en 

tigny. 

France en conge, avait remis les affaires le 14 novembre 1855 au 
Comte Rene de Courcy ') qui espera que la mission au Siam serait 
confiee a lui-meme. Mais, notre consul a Chang-Ha'i, M. de Mon- 
tigny 1 2 ), reussit a supplanter son jeuue rival et fut charge de se 
rendre a Bang-kok. II reijut ses pouvoirs de Plenipoteutiaire le 
10 octobre 1855; quelques jours plus tard (24 oct.), il etait eleve 

I 

1 a la premiere classe de son grade de consul. Le Comte de Courcy 

; ressentit d’ailleurs amerement le procede de Montigny et il s’eu 

i explique d’une faijon fort iuteressante dans les pages de ses Souve- 

nirs 3 ) que je cite; 

! 

, «Pendant que 1 Angleterre et les Etats-Unis s’occupaient activement de regler, 

ofliciellement et avantageusement, leurs relations avec le Japon et le Siam, le 
gouvernement de 1 Empereur, profitant de leur exemple et ne voulant pas Tes- 
ter en arriere, organisait une mission diplomatique dont la direction devait 
metre confiee et qui serait munie de pleins pouvoirs en vue de negocier, avec 
lacour de Bang-Kok. On m’en avait annonce l’envoi; je les attendais tous les 


1) Marie-Rene Roussel, comte, puis marquis de Courcy, ne' h Sully-la-Chapelle (Loiret) 

le 2 octobre 1827; surnumeraire h la division politique le 12 dee. 1848; aspirant diplo- 
matique en Chine, le 23 dec. 1851; secretaire de legation en Chine, le 10 fe'v. 1854- se- 
cretaire de 2« classe, le 30 aoftt 185G; maintenn secretaire ft Macao, le 13 sept 1856- 
mis h k disposition dcpartement le 30 nov. 1857; designe' comme 2e secretaire ft 
Saint-Pe ershourg, le 28 Mai 858; ft Athene*, le 8 join 1858; secretaire it Carlsruhe, le 
I nov. 18o9; mis en dispombilite sur sa demande le 4 aoftt 1800- chevulipr a„ i r • • 
d’honneur, aoftt 1855; ofBcier, le 31 mai 1860. C U Ug '™ 

2) Lorn, Charles Nicolas Maximilien de Montigny, ne a Hambourg le 4 aoftt 1806 

bassaTe t'T 8 L T *” U Ba " C Br ^ne; chancelier de 1W 

Z le 24 oc^TsoT Z 7 Ch “ gha ‘ le 20 1847; consul de Ire 

ciasse le a oct. 18oo; charge de mission au Siam de 185K A l«a 7 . ... 

juiUeA 1858; ft Canton le 2 lev. 1859; en disponibilite' le 16 Jl l 868 

au chateau de Guilbaudon (Yonne; : Commandeur de la Legion d’h . , P 1868 

Auteur de Manuel * ne goc iant francs en OW o a * " 'V™ 

point de vue fran^ais. Paris, 1S46, in-S. _ En 1891 M Chari m ^ constdere au 

Paris un interessant ouvrace intitule le Second r ’ ■ CS ^* EI:,URn a pnblie ft 

parU des affaires du Siam “ei « » 

pas traite de notre intervention en Annam ’ de docBme nt9, il n’a 

3) Ces sent impiimes, mais n’ont pas ete mis dans le commerce. 
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jours et je me faisais gloire, a l’avance, d’attacher mon nom au succes d’nne 
negociation qui ne pouvait manquer d’etre heureuse.' Mes amis du ministere 
m’avaient ecrit de me tenir pret et je songeais serieusement a mon prochain 
depart. Mais je comptais sans les protections influentes dont disposait aupresde 
l’Empereur, notre consul a Chang-hai, M. de Montigny, qui residait alors en 
France. Une longue lettre qu’il m’adressa et que je trouvai, a tort peut-etre, 
un peu impertinente, me fit connaitre la preference dont il venait d’etre Fob- 
jet ... . Ne m’en veuillez pas trop, m’ecrivait-il, du [Caire, le 31 Mai, si j’ai 
insiste pour obtenir les missions que je remplis en ce moment, et rappelez- 
vous, mon jeune vieil ami, que je termine ma carriere et que vous commencez 
la votre; que j’etais, d’ailleurs, le plus ancien des agents de France dans ces 
regions et qu’on ne pouvait, sans manquer a Fequite, me mettre de cote dans 
cette circonstanee. 

»Je n’ai, du reste, su que vos amis s’occupaient de vous relativement a cette 
mission, qu’en apprenant, en meme temps, que les pleins pouvoirs qui vous 
etaient destines, pour la negociation de Siam, etaient revenus du chateau sans 
la signature de Sa Majeste. Trois heures apres, S. E. M. le Comte Walewski 
me faisait ecrire, par son secretaire, que j’etais nomme depuis plusieurs jours. 
Je possede cette lettre et vous la montrerai. Vous connaissez ma franchise. Je 
vous en donne une nouvelle preuve en entrant ici volontairement dans des de- 
tails que je pouvais parfaitement dviter. Mais je ne veux pas qu’une personne 
que j’aflectionne puisse avoir meme l’ombre d’un doute sur mes sentiments. 
J’ajouterai que mon opinion sur vous est assez elevee pour penser que vous 
regretteriez, un seul instant, que les demarches, faites en votre faveur, eussent 
pu faire crier a l’injustice. Dieu merci, vous n’avez pas a vous plaindre et j’es- 
pere bien qu’a votre retour en France de nombreux succes vous y recevront. ’ 

«En m’accordant la mission de Siam, S. M. l’Empereur a daigne me donner 
des marques toutes particulieres de sa bienveillance personnelle. J’en ai repu 
egalement de Sa Majeste I’Imperatrice et de presque tous les princes de la 
famille imperiale. 

« Depuis mon arrivee a Singapour, je recois une nouvelle marque de la bien- 
veillante confiance de Sa Majeste, car Elle daigne m’envoyer de nouveaux pleins 
pouvoirs pour negocier, s’il y a lieu, un traite d’amitie, de commerce et de 
navigation avec la Cochinchine. , . .» 

En terminant sa glorieuse missive, Montigny me priait de lui adresser, sans 
retard, plusieurs documents anglais dont il desirait prendre connaissance. 

Par le fait, il venait de soufller a son « jeune vieil amin comme il voulait 
bien m’appeler, un assez beau succes dont le ministre des Affaires etrangeres 
m’avait juge digne. J’en fus tres mecontent, tres froisse, et j’eus le mauvais 
gofit de le lui faire comprendre par la froideur exageree du laconique billet que 
l’on va lire, et que je repondis, le 3 Juillet, a sa longue lettre du 31 Mai. 
Assurement, il n’avait rien de diplomatique et j’aurais du penser, avant de 
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l’ecrire, que notre consul a Chang-hai etait deja vieux et fatigue, que la nego- 
ciation du traite avec Siam serait certainement le couronnement de sa carriere, 
qu’etant, de sa nature, tres entreprenant, tres ose, tres ambitieux, il ne pou- 
vait, sans faire un sacrifice au-dessus des forces humaines, negliger et perdre, 
uniquement dans mon interet, une occasion si tentante et si belle. Je ne com- 
pris pas, en cette occurence, qu’il faut surtout dans la carriere que je suivais 
alors, savoir faire, le sourire aux levres «contre mauvaise fortune bon coeur*. 


«Mon cher Montigny 


Macao, le 3 juillet 1856. 


«J’ai refu votre lettre du 31 Mai. 

»Je regrette de ne pas pouvoir vous envoyer les documents que vous d&irez; 
Sir John, a qui je les avais demandes dans le temps, ne les ayant point mis a 
ma disposition. 

«J’ai deja remercie Son Excellence de l’empressement qu’Elle a mis a faire 
tout ce qui dependait d’Elle pour vous faciliter votre mission. 

«Veuillez me croire votre tout devoue serviteur.» 


»Ainsi, pas la moindre allusion a sa joie exuberante et triomphante, ni a scs 
brillants espoirs. Cela pouvait etre digne; mais, vis-a-vis d’un homme si en 
faveur a la cour, c’etait bien maladroit. 

»I1 en fut, parait-il, extremement bless4, et ne daigna meme pas faire par- 
venir a la Legation de France une copie du traite qu’il conclut, en septembre 
avec le gouvernement siamois. Ce fut Sir John Bowring qui m’en donna con- 
naissance.» 

M. de Montigny, avait d’entrer dans les Affaires etrangeres, 
comme chancelier de l’ambassade de M. de Lagrene, avait servi 
en Grece sous les ordre3 du Colonel Pabvier; il avait conserve 
beauconp de l’ardeur militaire et de l’audace de sa jeunesse, ainsi 
qu’nne fievreuse activite, et si son zele et sa bravoure contribuerent 
an succes d’une carriere commencee tard, la violence de son carae- 
tere, voire la brutalite de sa conduite, l’indiscipline vis a vis de 
ses chefs, la desobeissance aux ordres re^us lui causerent plus 
d’une difficulty et le placerent plus d’une fois dans une fausse 
position dans l’accomplissement de ses devoirs de consul et de 
diplomate; l’esprit d’initiative stimule par un grand amour de la 
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patrie et de sa profession, utile dans les carrieres d’outre mer, 
devient un danger, lorsque, pousse a l’exces, on y joint les defauts 
que porta sou vent trop loin M. de Montigny qui eut ete un 
agent impossible dans d’autres cireonstances et dans d’autres pays 
que ceux dans lesquels il a rempli ses fonctions. 

L’A.miral Hameliu eonfirme au mois de novembre qu’il met le 
Marceau, i'un des deux batiments a vapeur de l’escadre d’Extreme 
Orient, a la disposition de M. de Montigny. 


Paris, le 2 novembre 1855. 

«Monsieur et cher Collegue. 

«En m’annonpant le prochain depait de M. de Montigny, charge de negocier 
avec le roi de Siam un traite semblable a celui recemmerit conclu par Sir John 
Bowring, vous me priez de faciliter a oet agent diplomatique l’accomplissement 
de sa mission en prescrivant a l’avance au Commandant de nos forces navales 
dans rindo-Chine de mettre a sa disposition un on deux avisos a vapeur. Vous 
m’exprimez en meme temps le vif d&sir de voir notre mission de Siam organisee 
dans les monies conditions que celle de Sir John Bowring a laquelle deux hati- 
ments de guerre se trouvaient affectes. 

«Deja, Monsieur et cher collegue, en repondant le 11 Aout dernier a une 
demande que vous m’aviez fait l’honneur de m’adresser pour le mfeme objet, je 
vous exprimais tout mon regret de ce que les necessity imperieuses du service 
auxquelles j’avais a pourvoir m’empechassent d’entourer le Plenipotentiaire qui 
se rendait a Siam d’une certaine representation dont je comprenais d’ailleurs 
toute l’importance. Les cireonstances n’ont pas change depuis: les exigences de 
la guerre dans laquelle nous sommes engages sont toujours les memes et elles 
produisent encore aujourd’hui les memes empechements qu’a cette epoque. 

«D’un autre cote, Monsieur et cher Collegue, je vous pile de remarquer que 
nous ne nous trouvons pas dans l’lnde dans des conditions analogues a celles 
des Anglais. L’Angleterre en effet possede dans ces contrees des ports et des 
hantiers de construction qui lui permettent d’y entretenir des forces navales 
considerables. 

Les possessions de la France au coutraire, au point de vue des ressources 
navales qu’elles peuvent offrir, se bornent ii file de la Reunion, qui ne peut 
meme presenter a nos navires qu’un abri fort imparfait. II n’est done pas sur- 
prenant que l’effectif de la station navaie franpaise soit ties inferieur a celui 
des forces que I’Angleterre y entretient. 

«C’est ainsi que malgre 1’etendue de la sphere d’action du commandement 
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de M. Ie Contre-Amiral Guerin '), les forces navales placees sous ses ordres 
ne comportent que deux batiments a vapeur, le Colbert et le Marceau. Le 
Colbert opere en ce moment son retour, necessite par des avaries eprouvees 
par ce navire a la suite d’un echouage, mais le Catinat se dispose a quitter 
Rochefort vers le 10 de ce mois pour alter le remplacer. Reste done le Marceau 
qui stationne en ce moment entre Pile de la Reunion et nos etablissements de 
Madagascar, dont il a mission d’assurer le ravitaillement. Neanmoins, des in- 
structions vont etre expedites par mon departement a M. le Contre-Amiral 
commandant de la station de l’Indo-Chine pour que si les circonstances le lui 
permettent, il dirige le Marceau sur Singapore, d’oii ce batiment transportera 
notre negociateur a Bangkok. Je prescrirai en outre a M. le Contre-Amiral 
Guerin d'adjoindre un autre navire a la mission de M. de Montigny, aussitot 
qu’il le pourra, mais pour un temps liroite. 

«Dans la crainte que mes ordres parviennent tardivement au capitaine du 
Marceau, si je ne les lui transmets que par l’intermediaire du commandant en 
chef de nos forces navales, je les lui adresserai en outre directement. Mais je 
vous serai oblige, Monsieur et cher Coliegue, de me faire connaitre l’epoque a 
laquelle M. de Montigny devra etre rendu a Singapore, afm que le Marceau 
n’y arrive qu’en temps utile. 

«Recevez, etc. (Sig.) Hameun. 

D’autre part, les mission naires offraient leur concours a notre 
agent, en rueine temps qu’ils demandaient au Ministre des Affaires 
etrangeres de comprendre dans le traite que nous allions signer avec 
le Siam, un article consacraut la liberte et l’existence legale de la 
religion catholique. 

Note Le Seminaire des Missions etrangeres remettait le 8 novembre 

des Missions . f 

etrangeres. 1855, la note suivante au Ministre des Affaires etrangeres: 

«Les missionnaires se mettent a la disposition de M. de Montigny; Mgr. 
Pallegoix’), vicaire apostolique de Bangkok, s’empressera de designer un mis- 
sionnaire bien capable de servir d’interprete a cette mission. 

«Les missionnaires seraient heureux de voir dans le traite avec le royaume 
de Siam un article consacraut la liberte et Pexistence legale de la religion 
catholique dans ce pays; ils verraient aussi avec satisfaction que la position des 
missionnaires en Cochinchine fut admise par Pechange de quelques notes avec 
le gouvernement de ce pays». 

1) Successeur de 1’Amiral Laguerre. 

2) Jean Baptiste Pallegoix, du diocese de Dijon, eveque de Mallos, coadjuteur en 
1838, vicaire apostolique du Siam en 1842; it etait parti le 27 fevrier 1828; f a Bangkok 
4 57 ans, le 18 juin 1862. 
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Seminaire des 8 Novembre 1855. 

Missions etrangeres 

128 rue du Bac A Monsieur le Ministre des Affaires etrangeres. 

Paris. 

« Monsieur le Ministre, 

«Nous apprenons avec une vive satisfaction que le Gouvernementde l’Empe- 
reur envoie M. de Montigny a Siam, pour conclure un traite avec le Roi de 
ce pays. 

«Nous soinmes convaincus que V. E. ne trouvera pas en France un inter- 
prete instruit de la langue siamoise pour le donner a cet agent superieur. 

«Nous nous faisons un devoir et un bonheur d’offrir a V. E., M. le Ministre, 
les services de nos Missionnaires qui travaillent dans ce pays, et qui sont par- 
faitement accredites aupres du roi de Siam. 

«Nous sommes convaincus qu’a notre demande, Mgr. Pallegoix, vicaire 
apostolique de Bangkok, s’empressera de designer un missionnaire bien capable 
de remplir cet emploi. 

«Nous nous permettons de vous dire, M. le Ministre, que nous esperons que 
notre Sainte Religion ne sera pas oubliee dans cette circonstance, et que nous 
verrions avec une vive satisfaction et une entiere reconnaissance, un article dans 
ce Traite qui consacrat sa liberte et son existence legale dans ce pays. 

«Cet article ne souffrira aucune difficult^, attendu que le Roi actuel de Siam 
est tres bien dispose a I’egard de la Religion et de ses ministres, et il les 
mettra a l'abri des perils auxquels des changements imprevus pourraient les 
exposer. 

«Et puisque M. de Montigny touchera presque les cotes de la Cochinchine, 
nous ne croyons pas non plus presumer trop du bon vouloir de V. E., M. le 
Ministre, en la priant de vouloir bien donner l’ordre a son agent d’echanger 
quelques notes avec le Gouvernement de ce pays, pour adoucir un peu la po- 
sition des missionnaires et des Chretiens de la Cochinchine et du Tong-king, 
si cruellement eprouves par la persecution. Nous ne demandons pas au Gouver- 
nement de l’Empereur de faire un surcroit de depenses pour cela, nous ne 
l’oserions pas, mais nous sommes convaincus que la moindre demarche de cet 
habile diplomate aurait un heureux resultat, sans aucun inconvenient. 

«Nous ne pouvons developper ici les motifs puissants que nous avons de faire 
cette priere instante a V. E., mais si Elle desirait les connaitre, le Soussigne se 
met a sa disposition pour le jour et l’heure qui lui seraient assignes. 

«Agreez, etc. ®ig. A errand M. 

Sup. du Sem. des Miss. Etrangeres. 

1) Francois Antoine Albrand, da diocese de Gap; envoye en 1830 aa college de 
Pinaug, ob il fat successivement directear et superieur, — depute de Is mission de Siam 
en 1839; mort a 63 ans, it Paris, le 6 avril 1867, superieur du Se'minaire des Missions 
etrangeres. 
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CHAPITRE IY. 

Instrnctions de M. de Montigny. 

La France avait hate de rattrapper le temps perdu, de profiter 
des bonnes dispositions du nouveau roi de Siam a l’egard des 
etrangers, et d’obtenir les avantages octroyes a l’Angleterre qui 
avait d’ailleurs prepare les voies a notre negociatenr. Les instruc- 
tions remises a M. de Montigny avaieut pour base les traites sig- 
nes en 1844 par le Commandant Romain Desfosses avec l’lman de 
Mascate et par M. Theodose de Lagrene avec la Chine; on avait 
ajoute a ces deux instruments diplomatiques les articles speciaux 
du traite recemment conclu par 1’Angleterre a Bangkok. 

Si desireuse etait la France d’arriver rapidement a un resultat 
au Siam, que la volonte formelle du Ministre des Affaires etran- 
geres etait qu’en cas de necessity, M. de Montigny se bornat a 
faire accepter pour nous le traite anglais purement et simplement. 


« Monsieur, 


22 Novembre 1855. 


«Vous savez que les dispositions liberates ii l’egard du commerce etranger 
manifestoes par le Roi de Siam a son avenement au Trone, et quelques ouver- 
tures indirectes qu’il avait fait faire au Gouvernement francais a la fin de 
I’annee 1851, avaient des cette epoque donne lieu de penser que ce Gouverne- 
ment etait dispose a entrer en negociation avec nous a I’efi'et de placer les 
rapports commerciaux des deux pays sous la garantie de stipulations internatio- 
nales. M. le Contre-Amiral Laguerre sous le commandement duquel se trouvait 
alors notre station navale de file de la Reunion et de l’lndo-Chine recut, en 
consequence, avec les pleins pouvoirs necessaires, 1’ordre de se rewire a Bangkok 
pour y negocier une convention qui, en raeme temps qu’elle reproduisait les 
principales clauses de nos traites avec la Chine et 1’Imanat de Mascate, devait 
nous assurer, en tout etat de cause, dans les Etats siamois, le traitement de 
la nation la plus favorisee. Mais les devoirs plus impcrieux qu’imposerent a cet 
officier superieur les hostilites survenues dans l'intervalle entre la France et 
la Russie ne lui permirent pas de s’acquitter de sa mission avant 1’epoque fixee 
pour son retour en Europe; la negociation qui lui avait ete confiee, demeura a 
I’etat de projet. J’ai decide, M„ qu’elle serait reprise et que vous en seriez 
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charge. La connaissance que vous avez des matieres commerciales non moins 
que l’experience qu’un sejour de plusieurs annees en Chine vous a mis a roeme 
d’acquerir des mceurs et des habitudes des peuples de i ’Extreme-Orient, me 
donnent la confiance que vous satirez remplir cette importante tache a 1’entiere 
satisfaction du Gouvernement de 1’Empereur. Vous trouverez ci-joint les pleins 
pouvoirs que Sa Majeste a daigne vous delivrer a cet effet. En ce qui concerne 
d’ailleurs aussi bien le fond que la forme du traite d’Amitie, de Commerce et 
de Navigation a negocier, vous vous conformerez aux instructions suivantes: 

“Vous avez sans doute appris, M., qu’apres un premier echec eprouve en 
1850, le gouvernement anglais est parvenu, dans le courant de cette annee, 
a conclure, par l’entremise de son nouveau Plenipotentiaire, Sir John Bowring, 
un traits qui assure a son commerce et a sa navigation dans le royaume de 
Siam des avantages beaucoup plus considerables que ceux dont ils avaient joui 
jusqu’alors sous l’empire de 1’arrangement conclu en 1826') entre l’Angleterre 
et le Roi de Siam. Ce traite signe a Bangkok le 18 avril 1855, exonere les 
navires de commerce britanniques du droit considerable de tonnage qu’ils payaient 
auparavant et, en lui accordant le ti-aitement national, se borne a lui imposer 
certaines formal ites particulieres pour le chargement et le dechargement, ainsi 
que pour le depot prealable en douane des canons et munitions de guerre qu’ils 
pourraient avoir a bord; il ne laisse subsister sur les objets destines aux echan- 
ges qu’une taxe unique, qui pour les articles importes, est invariablement de 
3 %, payables en argent ou en nature au choix de rimportateur et qui, suit 
a titre de droit de sortie, soit a title de droit interieur ou de transit, est pre- 
levee sur les marchandises exportees d’apres un tarif arrete d’avance egalement 
applicable aux exportations sous pavilion siamois et non susceptible d’aggra- 
vation; il admet un consul anglais a Bang-kok en lui accordant divers privi- 
leges, celui, notamment, de juger d’apres les lois de son pays les crimes et 
delits commis par ses nationaux et de vider, de concert avec les autorites 
siamoises, les contestations entre Anglais et Siamois ; il autorise l’etablissement 
de sujets britanniques a Bangkok et dans un rayon determine autour de cette 
ville, regie les conditions de leur sejour et de leurs deplacemens, leur permet 
de prendre a bail et d’acheter des immeubles, d’employer des Siamois a leur 
service, de pratiquer leur religion, et de batir des edifices pour l’exercice de 
leur culte; il stipule, enfin, le ti’aitement de la nation la plus favorisee pour 
tous les cas qui pourraient se presenter. 

“11 me parait peu probable, Monsieur, que le Gouvernement siamois consente 
a nous faire, sur ces differens points, des concessions plus etendues que celles 
qu’a obtenues l’Angleterte; mais j’ai tout lieu de le croire dispose a nous ac- 
corder une entiere parite de traitement: c’est done ce dernier resultat que 
vous devrez, avant tout, vous proposer d atteindre. Je vous adresse, ci-joint. avec 


1) Convention de Burney. — Voir plus bant, page 34. 
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sa traduction en franca is, le texte anglais du traite du 18 avril 1855, ainsi 
qu’une copie des principales stipulations de l’arrangement de 1826, lesquelles 
abroaees, seulement en partie, continuent de regir certains points demeures en 
dehors du nouvel accord, notarament des sauvetages et celle des successions 
des sujets britanniques decedes a Siam. L’etude de ces textes vous permettra 
de vous rendre facilement compte de la nature et de la portee des dispositions 
dont vous aurez a demander I’insertion dans le traite que vous etes charge de 
negocier. Comme vous le remarquerez d’ailleurs, le fond de la plupart des arti- 
cles de la convention anglaise de 1855 se retrouve en tout ou en partie dans 
nos traites avec la Chine et 1’Imanat de Mascate dont je joins egalement ici 
un exemplaire: telles sont, en particular, les clauses relatives a la protection 
des personnes et des proprietes a la nomination et a la juridiction des con- 
suls, a la faculte de louer et d’acheter des terrains ou des maisons, de batir, 
d’employer des indigenes comme ouvriers ou domestiques et de faire le com- 
merce sans intermediate, au mode de perception des droits d’entree et de sor- 
tie, et au traitement de la nation la plus favorisee. Je vous invite en conse- 
quence, M., en reproduisant ces dispositions dans le traite que vous etes charge 
de negocier, a leur donner toutes les fois que vous ne risquerez pas d’en 
amoindrir la portee, la forme qui a prevalu dans nos conventions avec la Chine 
et l’lmanat de Mascate. D’un autre cote, parmi celles des stipulations contenues 
dans ces derniers actes qui ne figurent pas an traite anglo-siamois, il en est qui 
trouveraient utiiement leur place dans l’arrangement a intervenir entre Siam 
et la France: de ce nombre sont cedes qui reglent l’intervention consulate 
dans les cas de naufrage et de sauvetage (Chine, 30), de desertion de matelots 
(Chine, 31), de faillites ( Mascate , 8), de creances a recouvrer (Mascate, 9), de 
transactions et d’arrangements a 1’amiable entre Franjais et indigenes (Chine, 
22, 24, 25), de successions a recueillir en l’absence des heritiers du decede 
( Mascate , 7), ainsi que dans les rapports entre les F rancais et l’autorite locale 
(Chine, 33), qui prescrivent 1’exequatur et accordent au consul la faculte 
d’arborer leur pavilion (Mascate, 5), qui permettent aux F rancais de former 
des depots ou magasins d’approvisionnements (Mascate., 17), et qui les autori- 
sent a recourir en cas d’absence du Consul de France, a i’intervention du 
consul d’une puissance amie (Chine, 4). Vous voudrez done bien vous effor- 
cer d’obtenir l’insertion de ces differentes stipulations dans notre traite avec 
Siam, en insistant surtout pour l’admission de celles qui concernent l’inter- 
vention de nos consuls en matiere de naufrages, sauvetages, de desertions de 
matelots et de successions a recueillir. 

Les autres dispositions de nos conventions avec la Chine et Mascate qui ne 
figurent pas au traite anglo-siamois ne presentant, au point de vue de nos 
relations avec Siam, qu’un caractere d’utilite moins important, je vous laisse 
entierement le soin suivant les circonstances de juger jusqu’a quel point il con- 
viendrait de les comprendre en tout ou en partie dans vos propositions. 
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L ’etude que vous ferez de la nature des garanties et facilites dont nos 
nationaux j ouissent dans ce pays en Tabsence de tout droit eonventionnel, vous 
mettra a tnerae d’apprecier s’il est de leur interet que des clauses speciales 
empruntees a ces conventions, leur assurent, notamment, le droit de reclamer 
l’assistance tutelaire et repressive de Pautorite locale, tant en cas de pillage ou 
de destruction de leurs maisons, magasins, eglises et cimetieres ( Chine, 22 in fine, 
26), qu’en cas de prise de leurs navires par les pirates (Chine, 29), desoustraire 
leurs navires a tout embargo et a toute requisition (Chine, 3), de coinmercer 
en temps de guerre avec les ports non bloques (Chine, 32), de ne laisser penetrer 
personne ehez eux a moins que ce ne soit avec l’intervention du consul de 
France ( Mascate , 3), de loner toute espece d’alleges et d’embarcations (Chine, 
21), d’employer des pilotes commissiones par le Consul qui en outre fixerait la 
retribution a payer pour le pilotage (Chine, 11), d’acquitter les droits dedouane 
en lingots ou en moonaies etrangeres, entre les mains de maisons de change 
designees a cet efl'et (Chine, 18), de recourir en cas de contestation, a des ba- 
lances legales et a des poids et mesures deposes an consulat pour servir d Etalons 
(Chine, 19), enfm de vendre et d’acheter des livres, de se faire enseigner la 
langue du pays, de Penseigner eux-mfimes et d enseigner anx indigenes des 
langues etrangeres (Chine, 24). Vous aurez egalement a examiner si, au lieu 
de nous en tenir a la redaction soinmaire de la clause anglo-siamoise lelative 
tant a la perception des droits de douane sur les marchandises importees qu a 
leur remboursement en cas de re-exportation de ces memes marchandises, il 
serait possible et preferable d’emprunter a notre traite avec la Chine les dis- 
positions plus etendues qui concernent la faculte de n acquitter les dioits qu au 
fur et a mesure de Pembarquement ou du debasement (Chine, 18), la reduc- 
tion des taxes d’entree proportionnelleroent anx avaries eprouvees par la car- 
gaison (Chine, 16 in line), la perception des droits de sortie d’apres le poids 
net, (Chine, 16, 4 e §), et, en cas de re-exportation pour un autre port du 
meme pays de marchandises ayant deja pave les droits dentiee, la delivrance 
par le chef de la douane locale, d’une declaration constatant ce paiement et 
mettant les importateurs a l’abri de toute reclamation de la pait de la douane 
du nouveau port de destination (Chine, 17). Quant au reglement et au tarif 
annexes au traite anglo-siamois, vous pourrez vous boinei a en repioduire la 
teneur, en modifiant, au besoin, les expressions du reglement de maniere a 
rapprocher autant que possible de celles qui dans notie Convention avec 
Chine tracent la marche a suivre par nos capitaines de naviies pom leu p 
ports avec la douane, et en vous attachant, d’un autre cote, a rendre avec toute 
(’exactitude desirable, par leurs Equivalents en fran 5 ais, les termes empruntes 
aux idiomer. anglais et siamois qui servent a designer les marchandises mscntes 
au tarif. 

Le traite anglo-siamois de 1855 contient du reste quelques stipulat.ons qu), 
bien quelles ne se trouvent pas dans nos conventions avec la Ch.ne et Mascate, 
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n’en devront pas moins flgurer dans notre arrangement avec la Com' de Bangkok : 
ainsi il conviendra de mentionner expressement l’obligation pour les Franfais 
de se faire immatviculer au consulat, les limites dans lesquelles ils sont admis 
a, former des etablissements, la faeulte d’iraporter en franchise du numeraire et 
des effets d’usage personnel, l’admission de nos batiments de guerre dans le lit 
du fleuve qu’ils pourront remonter jusqu’a Pack-nam et dans certains casjusqua 
Bangkok, et l’engagement, de la part du gouvernement siamois, de preter, dans 
l’occasion, main forte au consul de France pour faire respecter son autorite et 
maintenir l’ordre a bord de nos navires de commerce. Vous pourrez egalement, 
si vous le jugez necessaire, y introduire une clause speciale, relative a 1 inviola- 
bility du secret des correspondances, et que vous emprunterez aux stipulations 
anglo-siamoises de 1826. Quant a la franchise accordee, sous certaines conditions, 
aux importateurs anglais d’opium par le traite du 18 avril dernier, je crois 
inutile de la stipuler expressement en favenr de nos propres negotiants qui ne 
se livrent guere a ce genre d’operation et qui, d’ailleurs, si par la suite ils 
etaient interesses a la reclamer, pourraient se prevaloir de la clause qui doit 
leur assurer dans le royaume de Siam le traitement de la nation la plus favo- 
risee. Enfin il serait a desirer que la creation d’un etablissement consulaire 
franfais sur le territoire siamois ne fut pas subordonnee d une maniere absolue 
a la venue de dix de nos navires de commerce a Bangkok, mais qu’elle put 
aussi avoir lieu a partir du moment ou les Agens d’une autre puissance euro- 
peenne seraient admis il y resider. Nous serions ainsi plus a meme de pourvoir 
aussitot que la necessite s’en ferait sentir, a la protection de nos interets dans 
cette partie de l’Extreme-Orient. 

Pour faciliter d’ailleurs votre tache, j’ai fait reunir, M., dans le travail que 
vous trouverez fi-annexe sous la forme d’un projet de traite, les principales 
stipulations qu il nous importerait de faire accepter par la Cour de Bangkok. 
Comme vous le remarquerez, ce travail se compose, en majeure partie, d’emprunts 
faits, pour le fond, au traite anglo-siamois et, quant a la forme, a nos conven- 
tions avec la Chine et Mascate. Je n’ai pas besoin d’ajouter que, soit avant de 
le prendre pour base de vos propositions, soit en presence des eventualites qui 
pourraient se presenter dans le cours des negotiations, vous serez libre d’y in- 
troduire telles additions et modifications qui, sans s’ecarter de l’esprit de vos 
instructions, vous paraitraient devoir servir nos interets ou faciliter la conclusion 
de l’arrangement a intervenir. Si mSme vous eprouviez de trop grandes diflicultes 
pour faire prevaloir un projet de traite qui ne serait pas semblable, de tous 
points, a la convention anglo-siamoise du 18 avril 1855, je vous invite dans ce 
cas, a vous en tenir purement et simplement au texte de cette convention dont 
il nous importe essentiellement de nous assurer le benefice, vous auriez soin 
seulement d’en retrancher les dispositions qui seraient pour nous absolument 
denuees d’interet, et d’y introduire ceiles des clauses de l’arrangement de 1826 
qui continuent d’etre en vigueur. Je vous adresse en outre pi-joint une note 
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que vous pourrez consulter utilement dans l’occasion et qui renterme difierentes 
informations historiques et statistiques, concernant le Royaume de Siam, dont 
mon Departement avait, dans le temps, donne communication a M. le Contre- 
Amiral Laguerre. le vous engage, au surplus, pour le cas ou vous auriez be- 
soin dedications detaillees sur le commerce siamois ainsi que sur les usages et 

coutumes de la place de Bangkok, a recourir, lors de votre passage a Singa- 

pour, aux lumieres de M. Gautier, qui s’empressera, je n’en doute pas, de faire 

servir au succes de votre mission les connaissances speciales, qu’une residence 

de plusieurs annees dans le voisinage de Siam l’a mis a meme d’acquerir a 
cet egard. 

Vous pourrez egalement reclamer le concours officieux du vicaire apostolique 
du Siam, Mgr. Pallegoix, eveque de Mallos, dont le devouement aux interets de 
la France m’est connu, et qui, par son influence a la Cour de Bangkok, ainsi 
que par la connaissance approfondie qu’il possede de la langue, des hommes et 
des institutions de cet Etat, est en position de contribuer efficacement a la 
reussite de vos demarches. 

Vous voudrez bien, M., faire immediatement vos preparatifs de depart, afin 
de vous trouver a Singapour, vers le milieu du mois de mars prochain, epoque 
que M. le Ministre de la Marine et des Colonies a, sur ma demande, assignee 
au batiment de I’Etat le Marceau qui doit venir vous y prendre pour vous 
transporter a Bangkok. J’ai d’ailleurs decide que M. Godeaux,') eleve consul, 
vous accompagnerait, et, d’apres le zele avec lequel il s’est acquitte jusqu’a ce 
jour, des travaux qui lui ont ete confies tant au consulat de Nice que dans 
les bureaux de mon Departement, je ne doute pas que vous n’ayez a vous 
louer de sa collaboration; vous voudrez bien lui confier le soin de rapporter le 
traite en France apres que vous l’aurez signe avec le Plenipotentiaire siamois 
et que vous aurez obtenu du Roi de Siam l’assurance qu’il 1’accepte et qu’il 
sera dispose, le moment venu, a en echanger les ratifications. Vous emmenerez 
en outre avec vous M. de Meritens, recemment nonime eleve-interprete pour la 
langue cliinoise, et qui ne devra se rendre a Chang-hai, ou il est appele a 

1) Ernest Napoleon. Marie Godeaux, ne le 11 juin 1833 a Paris; eleve-consul d prendre 
rang le 6 janvier 1852; eleve-consul, 24 oct. 1855; attache eu cette qualite d la mission 
de M. de Montigoy, a Siam, 15 nov. 1855; au consulat general de Londres, 11 mai 
1859; charge de la gestion dn consulat de Port Louis, 9 aout 1861; consul de 2 e classe 
25 aoftt 1861; a Zanzibar, 22 janvier 1862; d Hong Kong, 28 juillet 1862; chevalier de 
la Legion d’honneur, 9 aout 1864; consul a la Nouvelle-Orle'ans, 18 nov. 1864; consul de 
l re classe, 8 nov. 1866; charge de la gestion du consulat general de France d Chang Hat, 22 
mai 1872; consul general d cette residence, 14 juin 1873; officier de la Legion d honneur, 

9 janvier 1877; agent consul general en Egypte, 5 nov. 18(8; consul general d Naples, 

13 dec. 1879; mis en disponibilite, 12 oct. 1881; ministre plenipotentiaire de 2e classe, 

31 aoftt 1884 - admis d la retraite, 31 dec. 18S4; f 1" oct. 1906, a Paris, 123 avenue 
de Wagram, 
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resider en cette qualite, qu’apres vous avoir servi d’interprete dans vos rap- 
ports avec le Gouverneraent siamois pendant le corn's de la negociation. 

Je vous invite, d’ailleurs, aussit6t que cette negociation sera terminee, a vous 
rendre immediatement a Chang-hai y reprendre le service du consulat. 

Recevez, etc. 

P. S. Vous recevrez incessamment, M., sous le timbre de la Direction politi- 
que en ce qui concerne les clauses du traite projete relatives li la protection 
de nos missionnaires dans le royaume de Siam, des instructions speciales desti- 
nees a completer la presente depiiche. 

A ces instructions etait annexe un projet de traite en 22 arti- 
cles rediges comme nous l’avons deja dit a l’aide des traiies de 
1844 de la France avec Mascate et la Chine et du traite anglo- 
siamois de 1855; comme on l’a vu, le Ministre etait pret a de 
grands sacrifices, pour obtenir un traite. 

Annexe & la Sa Majeste PEmpereur des Francais, et Lenrs Majestes Phra &c. &c, 

Minute du p ren) j er R 0 i de Siam, et Phra See. &c., second Roi de Siam, voulant etablir 
Departement 

du 22 Novem- sur des bases stables les rapports de bonne harmonie qui existent entre eux, et 
bre 18aa. f avor j ser j e developpement des relations commerciales entre leurs Etats respectifs 
ont rfeolu de conclure un traite d’amitie, de commerce et de navigation >), fonde 
sur l’interet commun des deux pays, et ont, en consequence, nomme pour leurs 
Plenipotentiaires savoir: 

Sa Majeste l’Empereur des Francais, M de Montigny, &c., See. 

et Leurs Majestes les premier et second Rois de Siam, &c. & c. 

Lesquels apres s’etre communique leurs pleins pouvoirs et les avoir trouves 
en bonne et due forme, sont convenus des articles suivants : 

Article l er . — II y aura paix constante et amitie perpetuelle entre Sa 
Majeste l’Empereur des Franfais, ses heritiers et successeurs, d’une part, et 
Leurs Majestes les premier et second Rois de Siam, leurs heritiers et succes- 
seurs, d’autre part, ainsi qu’entre les sujets des deux Etats, sans exception de 
personnes ni de lieux 1 2 ). 


1) Preambale da traite avec Mascate. — Ce traite a ete signe le 17 nov. 1844 au 
nom de la France par le capitaine de vaisseau, Remain Desfosses, commandant la station 

navale de Bourbon et de Madagascar, avec l’lman de Mascate; ratif. 4 fev. 1848. Cf 

Traite avec la Chine, signe par M. Theodose de Lagrene' le 24 oct. 1844; ratif. le 25 
aofit 1845. 

2) Mascate, Art. ler. _ Traite anglo-siamois, Art. ler. 
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Les sujets de cbacun des deux pays jouiront, dans l’autre, d’une pleine et 
entiere protection pour leurs personnes et leurs proprietes '), et auront reci- 
proquement droit a tous les privileges et avantages qui sont ou pourront etre 
aecordes aux sujets des nations etrangeres les plus favorisees 2 ). 

Article 2. — Les Hautes Parties contractantes se reconnaissent recipro- 
quement le droit de nommer des consuls et des agents consulaires pour resider 
dans leurs Etats respectifs 3 ). Ces Agents protegeront les interets et le commerce 
de leurs nationaux, les obligeront de se conformer aux dispositions du present 
traite 4 ), serviront d’intermediaires entre eux et les autorites du pays, et veille- 
ront a la stricte execution des reglements stipules s ). Les consuls ne devront 
entrer en fonction qu’avec l’exequatur du souverain territorial. Ils jouiront, 
ainsi que les agens consulaires et les chanceliers de consulat de tous les privi- 
leges et immunites qui pourront etre aecordes dans leur residence aux agents 
de meme rang de la nation la plus favorisee. Les consuls et Agents consulaires 
de France pourront arborer le pavilion franpais sur leur habitation. 

II pourra etre etabli un consul de France a Bangkok aussitot que le consul 
d’une autre puissance europeenne aura ete admis a y resider, ou aussitot que 
dix navires franpais y seront successivement venus, dans un but de commerce, 
posterieurement a la signature du present traite; mais 1’arrivee de cet Agent 
a Bangkok ne pourra dans aucun cas, avoir lieu avant I’echange des ratifica- 
tions du present traite 6 ). 

En cas d’absence du Consul ou de 1’agent consulaire de France, les capi- 
taines et negotiants franpais auront la faculte de recourir a l’intervention du 
consul d’une Puissance amie, ou bien, s’il n’y avait pas possibility de le faire, 
de s’adresser directement aux autorites locales, lesquellss aviseront aux moyens 
de leur assurer tous les benefices du present traite ’). 

Article 3. — Les sujets franpais jouiront, dans toute l'etendue du royaume 
de Siam, de la faculte de pratiquer leur religion ouverteraent et en toute liberte, 
et de batir des eglises dans les endroits que l’autorite locale, apres s’etre con- 
certee avec le consul de France, aura designes comme pouvant etre affectes a 
ces constructions. 

Article 4. — Tous les Franpais qui voudront resider dans le royaume de 

1) Chine, Art. I«. — Anglo-siamois, Art. I® 1 . 

2) Mascate, 2. — Anglo-siamois, 10. 

3) Mascate, 5. — Anglo-siamois, 2. 

4) Anglo-siamois, 2. 

6) Chine, 4. 

6) Anglo-siamois, 2. 

7) Chine, 4. 
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Siam devront se faire iinmatriculer dans la Chancellerie du Consulat de France 
ii Bangkok '). Toutes les fois qu’un Franeais aura a recount- a l’autorite sia- 
moise, sa demande ou reclamation devra d’abord etre soumise au Consul de 
France qui, si elle lui parait raisonnable et convenablement redigee, lui donnera 
suite et qui, s’il en est autrement, en fera modifier la teneur ou refusera de 
la transmettre. 

Les Siamois, de leur cote, Iorsqu’ils auront a s’adresser au Consulat de 
France, devront suivre une marehe analogue aupres de l’autorite siamoise, la- 
quelle agira de la meme maniere 2 ). 

Article 5. — Les sujets franeais sont autorises a se transporter dans le 
royaume de Siam, a s’y livrer au commerce en toute securite, a importer et a 
vendre des marchandises a qui bon leur semblera, sans que cette liberte puisse 
etre entravee par aucun monopole ou privilege exclusif de vente ou d’achat. 
Mais ils ne pourront resider d’une maniere permanente qu’a Bangkok et, autour 
de cette ville, dans un rayon d’une etendue egale a l’espace parcouru en vingt- 
quatre heures par les bateaux du pays. Dans l’interieur de ces limites, ils pour- 
ront, en tout temps, aclieter, vendre, louer, et batir des maisons, former des 
depots ou magasins d’approvisionnements, acheter, vendre, et affermer des ter- 
v ains et des plantations. Toutefois, lorsqu’ils voudront acheter des terrains situes 
ii raoins de six kilometres des murs de Bangkok, il sera necessaire qu’ils y 
soient specialement autorises par le gouvernement siamois, a moins qu’ils n’aient 
ddjii reside pendant dix annees dans le royaume de Siam s ). 

Lorsqu’un Franeais voudra acquerir un immeuble, il devra s’adresser, par 
l’intermediaire du Consul de France, a l’autorite locale coinpetente, laquelle, de 
concert avec le consul, l’aidera a regler le prix d’achat a des conditions equitables 
et lui delivrera un titre de propriety apres avoir fait la delimitation de l’im- 
meuble. L’acquereur devra, d’ailleurs, se conformer aux lois et reglements du 
pays, et sera assnjeti, en ce qui concerne sa propnete, aux memes impots que 
les sujets siamois eux-memes. Mais si le terrain ainsi achete n’etait pas exploite 
dans un delai de trois annees a partir du jour de l’entree en possession, le 
gouvernement siamois aurait la faculte de resilier le marehe en remboursant a 
I’acheteur le prix d’acquisition. 

Article 6. — Les Franeais pourront, dans le royaume de Siam, choisir 
librement et prendre a leur service des Siamois comme interpretes, ouvriers, 
bateliers, domestiques, ou a tout autre titre *), et les autorites locales tiendront 
la main a ce que les arrangements intervenus a cet egard soient strictement 
executes, a moins, toutefois, que le Siamois qui s’engagerait au service d’un 


I) Anglo-siamoia, 5. 
3) Auglo-siamois, 4. 


2) Chine, 33. 

4) Chine, 24. — Anglo siamois, 6. 
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Frangais ne soit pas completement libre de tout engagement anterieur et que 
son ancien maitre n’ignore son nouvel engagement ou ne refuse d’y donner son 
adhesion '). 

Les Siamois au service de Frangais jouiront, d’ailleurs, de la meme protec- 
tion que les Frangais eux-memes 2 ); mais, s’ils etaient convaincus de quelque 
crime ou infraction punissable par la loi de leur pays, ils seraient congedies par 
les Frangais au service desquels ils se trouveraient et livres par le Consul de 
France aux autorites locales 3 ). 

Article 7. — Les Frangais ne pourront etre retenus contre leur volonte 
dans le Royaume de Siam 4 ), a moins que les autorites siamoises ne prouvent 
au Consul de France qu’il existe des motifs legitimes de s’opposer a leur depart. 
Lorsqu’ils voudront s’embarquer, ou depasser les limites determinees par le 
present traite pour la residence des sujets frangais, ils devront se procurer un 
passepoit qui leur sera delivre, sur la demande du Consul, par les autorites 
siamoises 5 ). Mais dans 1’interieur des limites fixees par le present traite, ils 
pourront circuler sans entraves ni retards d’aucune sorte, pourvu qu’ils soient 
munis d’une passe delivree par le Consul de France, laquelle devra contenir 
l’indication en caracteres siamois, de leurs noms, profession, et signalement et 
etre revetue du contre-seing de 1’autorite siamoise competente. Les Frangais, 
qui, porteurs de cette passe et qui seraient soupgonnes d’etre deserteurs devront 
etre arretes par l’autorite siamoise laquelle, dans ce cas, sera tenue d’en avertir 
immediatement le Consul de France. 

Article 8. — Lorsqu’un Frangais residant ou de passage dans le royaume 
de Siam aura quelque sujet de plainte ou quelque reclamation a formuler con- 
tre un Siamois, il devra d’abord exposer ses griefs au Consul de France, qui, 
apres avoir examine l’aflaire, s’efforcera de 1’arranger amiablement. De meme, 
quand un Siamois aura a se plaindre d’un Frangais, le Consul ecoutera sa 
reclamation avec interet, et cherchera a menager, un arrangement amiable 6 ). 
Mais si, dans l’un ou l’autre cas, la chose etait impossible, le Consul requerra 
l’assistance du fonctionnaire siamois competent, et tous deux, apres avoir exa- 
mine conjointement l’affaire, statueront suivant lequite 1 ). 

Le Consul de France s’abstiendra de toute intervention dans les contesta- 
tions entre sujets siamois, ou entre des Siamois et des etrangers 5 ). De leur 
cote, les Frangais dependent, pour toutes les difficulty qui pourraient s’elever 


1) Anglo-siamois, 6. 2) Mascate, 4. 

3) Mascate, 4. — Auglo-siamois, 3. 

4) Mascate, 3. 8 ) Anglo-siamois, 5. 

6) Chine, 25. 7) Chine 25. - Anglo-siamois. 2. 

8) Anglo-siamois, 2. 
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entre eux, de la juridiction frangaise, et l’autorite siamoise n’aura a, s’en 
meler en aucune maniere, non plus que des differends, qui surviendraient 
entre Frangais et etrangers •) ; elle n’aura pareilleraent a exercer aucune action 
sur les navires de commerce frangais ; ceux-gi ne releveront que de l’autorite 
frangaise et du capitaine. 1 2 ) Seulement, en l’absence de batirnents de guerre 
frangais, 1’autorite siamoise devra lorsqu’elle en sera requise par le Consulat 
de France, lui preter main forte pour faire respecter son autorite par les 
Frangais et pour maintenir le bon ordre et la discipline parmi les Equipages 
des navires de conamerce frangais. 3 * ) 

Article 9. — Les Frangais seront egalement regis par la loi frangaise 
pour la repression de tous les crimes et debts commis par eux dans le royaume 
de Siam. Les coupables seront recberches et arretes par les autorites siamoises 
a la diligence du Consul de France auquel ils devront etre remis et qui se 
chargera de les faire punir conformement aux lois frangaises *). 

Si des Siamois se rendent coupables de debts ou de crimes envers des Fran- 
gais, ils seront arretes par l’autorite siamoise et livres a la severite des lois du 
Royaume. 5 ) 

Article 10. — S’il arrive que des matelots ou autres individus desertent 
des batirnents de guerre ou s’evadent des navires de commerce frangais, l’auto- 
rite siamoise, sur requisition du Consul de France, ou, a son defaut, du capi- 
taine, fera tous ses efforts pour decouvrir et restituer sur le champ, entre les 
mains de l’un ou de l’autre, les susdits deserteurs ou fugitifs. 

Pareillement si des Siamois deserteurs ou prevenus de quelque crime vont 
se refugier dans des maisons frangaises ou a bord de navires appartenant a 
des Frangais, l’autorite locale s’adressera au Consul de France, qui, sur la 
preuve de la culpabilite des prevenus, prendra immediatement les mesures 
necessaires pour que leur extradition soit effectuee; de part et d’autre, on 
evitera soigneusement tout recel et toute connivance. 

Article 11. — Si un Frangais fait faillite 6 ) dans le royaume de Siam, 
le Consul de France prendra possession de tous les biens du failli et lesremettra 
a ses creanciers pour etre partages entre eux. Cela fait, le failli aura droit a 
une decharge complete de ses creanciers. II ne saurait etre ulterieurement tenu 
de combler son deficit, et l’on ne pourra considerer les biens qu’il acquerra 
par la suite comme susceptibles d'etre detournes a cet effet; mais le consul ne 


1) Anglo-siamois, 2; Chine, 28. 

2) Chine, 28. 3) Anglo-siamois, 7. 

4) Anglo-siamois, 2; Chine, 27. 

5) Anglo-Siamois, 2; Chine, 26 et 27. 


6) Mascate, 8. 
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negligent aucun tnoyen d’operer, dans l’interet des creanciers, la saisie de tout 
ce qui appartiendra au failli dans d’autres pays, et de constater qu’il a fait 
l’abandon sans reserve de tout ce qu’il possedait au moment oil il a ete 
declare insolvable. 

Article 12. — Si un Siamois refuse ou elude le paiement d’une dette 
e nvers un F rancais, les autorites siamoises donneront au creancier toute aide 
et facilite pour recouvrer ce qui lui est dii; et de meme le Consul de France 
donnera toute assistance aux sujets siamois pour recouvrer les dettes qu’ils 
auront a reclamer des F rancais '). 

Article 13. — Les biens d’un Francais decede dans le Royaume de Siam 
ou d’un Siamois decede en France seront remis aux heritiers ou executeurs 
testamentaires, ou, a leur defaut, au Consul ou Agent Consulaire de la nation 
a laquelle appartenait le decede 2 ). 

Article 14. — Les batimens de guerre francais pourront penetrer dans 
le fleuve, jeter l’ancre a Paknam, mais ils ne pourront remonter au delii de 
Paknam qu’avec le consentement des autorites siamoises qui le donneront 
toutes les fois que ces batiments auront besoin de reparer leurs avaiies. Lors- 
qu’un batiment de guerre francais transporter un fonctionnaire public accre- 
dite par le Gouvernement de 1’Empereur aupres de la Cour de Bangkok, il 
lui sera permis de venir jusqu a Bangkok, mais il ne pourra depasser les forts 
appeles Pong Phrachanit et Pit-Patch-nuck, a moins qu’il n’y soit expressement 
autorise par le Gouvernement siamois 1 ). 

Article 15. — Si un navire de guerre ou de commerce francais, en 
detresse, entre dans un port siamois, les autorites locales lui donneront toutes 
facilites pour se reparer, se ravitailler ou continuer son voyage 4 ). 

Si un batiment sous pavilion francais fait naufrage sur les cotes du 
royaume de Siam, l’autorite siamoise la plus proche, des qu elle en sera in- 
formee, portera sur le champ assistance a 1’equipage, pourvoira aux premiers 
besoins et prendra les mesures d’urgence necessaire pour le sauvetage du navire 
et la preservation des marchandises. Puis elle portera le tout a la connaissance 
du Consul ou Agent consulaire de France le plus a portee du sinistre, pour 
que celui-ci, de concert avec l’autorite competente, puisse aviser aux moyens 
de rapatrier 1’equipage et de sauver les debris du navire et de la cargaison 5 ). 

Article 16. — Moyennant l’acquittement des droits d importation et 

1) Mascate, 9. 2) Mascate, 7. 3) Anglo-siamois, 7. 

4) Mascate, 15 5) Chine, 30. 
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d’exportation rnentionnes fi-apres, les navires francais et leurs cargaisons seront 
affrancbis, dans les ports siamois de toutes taxes de tonnage, de licences, de 
pilotage, d’ancrage et de toute autre taxe quelconque soit ii l’entree soit a 
la sortie. 

Les navires francais jouiront de plein droit, de tons les privileges et im- 
munity qui sont ou seront aceordes aux jonques et navires siamois eux-memes, 
ainsi qu’aux navires des nations etrangeres les plus favorisees >). 

Article 47. — Le droit a percevoir sur les marchandises importees par 
navires francais dans le Royaume de Siam n’excedera point trois pour cent de 
la valeur; il sera payable en nature ou en argent, au choix de l’importateur. 
Si ce dernier ne peut tomber d’accord avec l’employe siamois sur la valeur a 
attribuer a la marchandise irnportee, il devra en etre refere au Consul de 
France et au fonctionnaire siamois competent, lesquels, apres s’ etre adjoint 
cbacun un ou deux negocians comme assesseurs s’ils le jugent necessaire, regle- 
ront l’objet de la contestation suivant l’equite' 1 2 ). 

Apres le paiement du droit d’entree de 3 0 / o , les marchandises pourront 
etre vendues en gros ou en detail, sans avoir a supporter aucune charge 
ou surtaxe quelconque 3 ). Si des marchandises debarquees ne pouvaient etre 
vendues et etaient re-exportees, la totalite du droit pave par elles serait rem- 
boursee a leur proprietaire 4 ). 

Il ne sera exige aucun droit sur la partie de la cargaison qui ne sera point 
debarquee 5 ). 

Article 48. — Les droits a percevoir sur les marchandises d’origine sia- 
moise soit avant leur exportation par navires frangais, soit au moment de cette 
exportation, seront regies conformement au tarif annexe au present traite, sous 
le sceau et la signature des Plenipotentiaires respectifs. Les produits soumis par 
ce tarif a des droits d’exportation seront affrancbis de tout droit de transit 
ou autre dans l’interieur du royaume, et tout produit siamois qui aura deja 
acquitte une taxe interieure ou de transit n’aura plus a supporter aucune taxe 
queleonque soit avant, soit au moment d’etre mis a bord d’un navire francais "). 

Article 49. — Moyennant l’acquittement des droits ci-dessus rnentionnes 
et dont il est expressement interdit d’augmenter le montant a l’avenir les 
Francais seront libres dbrnporter dans le royaume de Siam, des ports francais 
et etrangers, et d’exporter egalement pour toute destination toutes les mar- 


1) Mascate, 10. — Anglo-siamois, 8. 

2) Anglo-siamois, 8 3) Mascate, 10. 

4) Anglo-siamois. S» 5) Mascate, 10. 

G) Anglo-siamois, 8. 
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chandises qui ne seront pas, au jour de la signature du present traite, l’objet 
d’une prohibition formelle ou d’un monopole special '). 

Toutefois, le gouvernement siamois se reserve la faculte d’interdire la sortie 
du sel, du riz et du poisson pour le cas ou il y aurait lieu d’apprehender une 
disette dans le rovaurne de Siam 5 ). 

Le numeraire et les effets d'usage personnel pourront etre importes et ex- 
portes en franchise. 

Si, par la suite, le Gouvernement Siamois venait a reduire les droits pre- 
leves sur les marchandises importees ou exportees par navires siamois ou autres, 
le benefice de cette reduction serait immediatement applicable aux produits 
similaires importes par navires fian?ais J ). 

Article 20. — Le Consul de France devra veiller a ce que les capitaines 
et negocians frangais se conforment aux dispositions du reglement annexe au 
present traite sous le sceau et la signature des Plenipotentiaires respectifs, et 
les autorites siamoises lui preteront leur concours a cet elTet. Le Consul pourra, 
de concert avec les autorites siamoises, adopter ulterieurement et faire executer 
toutes dispositions nouvelles qui seraient jugees necessaires pour assurer la 
stricte observation des stipulations du present traite. 

Toutes les amendes qui pourront etre pergues pour infractions aux dispo- 
sitions du present traite, le seront au profit du Gouvernement siamois 4 ). 

Article 21. — Apres un intervalle de douze annees revolues a partir de 
l’echange des ratifications, et si, douze mois avant I'expiration de ce terme, 
Tune ou Tautre des Hautes Parties contractantes, annonce, par une declaration 
officielle. son desir de reviser le present traite ainsi que le reglement qui lui 
est annexe et ceux qui viendraient a etre mis en vigueur par la suite, des 
Commissaires seront nommes de part et d’autre, a Teffet d y introduire toutes 
*es modifications qui seraient jugees utiles et profitables au developpernent des 
rapports commerciaux entre les deux pays 5 ). 

Article 22. — Les ratifications du present traite d’amitie, de commerce 
et de navigation seront echangees dans 1 intervalle d un an a partir du jourde 
la signature, ou plus tot si faire se pent, et le present Traite sera en vigueur 
aussitot que cet echange aura eu lieu 6 ). 

En foi de quoi, etc., etc. 

Montigny, au comble de ses voeux, s empresse d adresser ses 

1) Chine, 6. 2) Anglo-siaraois, 8. 3) Anglo-siamois 8. Mascate, 10. 

4) Anglo siamois, 9. — Anglo-siamois, 2 et 9. — Anglo-siamois, 9. . 

5) Anglo-siamois, 11. — Ce traite porte dii ans 6; Anglo-siamois, 12. 
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Lett re de M. 
de JViontigny 
au Ministre 
des Affaires 
etrangeres. 
Piece signee. 


M issions 
de Siam. 


remerciements au Ministre pour la marque de confiaoce qui lui 
etait don nee: 

Mission Extraordinaire Paris, le 22 Novembre 1 85b. 

de 

France en Siam. 

«Monsieur le Ministre, 

«J’ai I'ecu la depeche sous le timbre de la Direction Commerciale. que vous 
me faites l’honneur de m’ecrire en date de ce jour, avec les pleins pouvoirs, de 
S. M. I’Empereur, le projet du traite a negocier avec les Plenipotentiaires du 
Rojaume de Siam et les autres renseignemens qu'elle me transmet. 

«Veuillez recevoir les expressions de ma vive et profonde gratitude, pour la 
haute marque de confiance que Sa Majeste a daigne me donner sur la bien- 
veillante proposition de Votre Excellence, je ferai tout ce qui sera en mo n 
pouvoir pour la justifier. 

«Avec le secours des instructions precises et completes, contenues dans votre 
depeche, j’ose esperer, Monsieur le Ministre, que je remplirai a votre entiere 
satisfaction la mission que vous avez bien voulu me confier. 

«J’ai 1’honneur d’etre avec le plus profond respect Monsieur le Ministre, 

de Votre Excellence, 

Le tres-humble, tres-obeissant et tres reconnaiss 3 nt 

C. de Montjgny. 

La Mission de Siam avait ete creee en 1662; en 1673, elle 
fut detachee du diocese de Malacca, et l’anne'e suivante, Louis 
Laneau 1 ), des Missions etrangeres de Paris, eveque tie Metellopolis, 
en fut nomme le premier vicaire apostolique. 

Au moment de l’ambassade de M. de Montigny, la mission etait 
administree par Mgr. Pallegoix qui, coadjuteur (1838) de Mo-r. 
Courvezy 2 ), fut, lorsque celui-^i fut transfere eu 1842 au vicariat 

1) Louis Laneau, de Mondonbleau, dans le pays du Mans, au diocese de Chartres 
parti de Paris, le 8 nov. 1661, missionnaire k Siam, e'veque de Metellopolis, premier vi- 
caire apostolique de Siam ,1671), administratear general du Tong-king et de la Cochinchine 
(1681), de la Chine (1681), mort a Aynthia, capitale du Siam le 16 mars 1696 a 60 ans 

2) Jean Paul Hilaire Michel Coubvezy, da diocese de Carcassonne; agre'ge' a Chartres ; 
parti le 12 mars 1832; missionnaire de Siam, tfveque de Bide, coadjuteur eu 1833, vicaire 
apostolique de Siam en 1834, de la presqu’ile de Malacca en 1842 quitta la Societe 
1845; mort en 1857. 
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apostolique ile la presqu’ile de Malacca, nomme vicaire apostolique 
de Siam. 

Malgre quelques persecutions, Siam n’a pas, comme d’autres mis- 
sions, laisse le souvenir de sanglantes hecatombes; en 1849, lerefus 
de faire des offrandes jugees superstitieuses pour conjurer les desas- 
tres causes par le cholera, amena Fexpulsion de buit missionnaires 
qui se retirerent a Singapore et a Pinang; leur exil fnt de courte 
duree, car Mongkut les rappela des qu’il fut monte sur le trone 
(juillet 1851) et les re 9 ut en audience solennelle quelques mois 
plus tard. 

La nouvelle mission diplomatique de la France au Siam ne 
devait pas negliger les interets des missions catholiques, et comme 
suite aux instructions relatives au traite remises a M. de Montigny 
par la Direction commerciale des Affaires etrangeres, des instruc- 
tions concernant la religion chretienne lui furent donnees par la 
Direction politique; ces instructions s’etendaieut non seulement au 
Siam, mais aussi a la Cochinchine ou la situation des missiou- 
naires causait les plus vivea inquietudes. 


21 Decembre 1855. Instructions 

& M. de Mon- 

Mr., le Gouvernement'de 1’Empereur, a 1’occasion du traite qu’il vous donne l 'gny, pour les 

Missions. 

mission de negocier et de conclure avec la Cour de Siam, s’est preoccupe de la 
situation des missionnaires franfais dans ce pays. 

Les instructions que je vous ai adressees sous le timbre de la Direction 
Commerciale comprennent deja cet objet par mi ceux dont vous aurez a vous 
occuper dans votre negociation, puisqu’elles vous prescrivent de stipuler pour 
les sujets franpais dans le royaume de Siam, la faculte de pratiquer leur religion 
ouvertement et de batir des Eglises. Cette clause du projet annexe a vos in- 
structions, ne fait que reproduire une des dispositions du tiaite anglais, et nous 
sommes des lors assures qu’elle ne saurait rencontrer aucune difficulte. Mais 
le Gouverneinent de S. M. I. desire qu’apres \ous ^tre rendu compte par vous- 
meme des dispositions du Gouvernement Siamois, et en avoir confere avec 
leveque experiment^ qui dirige la mission catholique dans le pays, vous examiniez 
avec soin s’il serait possible d’obtenir davantage et opportun de le demander. 

En fait, les missionnaires jouissent aujourd’hui, dans toute 1 etendue du 
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royaume de Siam, d’une grande liberte ; ils s’etablissent, prechent et enseignent 
oil ils veulent sans etre inquietes. Mais cette tolerance ne date guere que du 
regne actuel, et il y a peu d’annees encore qu’il etait loin d’en etre ainsi, et 
dans l’etat present des choses, le sort des missionnaires n’en deineure pas moins 
a la merci des dispositions plus ou moins bienveillantes, ou meme du caprice 
du Gouvernement siamois. Je n’ai done pas besoin, Mr., de vous faire remarquer 
combien il serait desirable que les avantages dont ils jouissent presentement 
fussent consacres par la garantie d’une stipulation speciale. 

L’Article IV du Traite anglais, qui figure egalement dans votre projet, fixe 
1’etendue de la zone territoriale, autour de Bangkok, dans laquelle il sera permis 
aux sujets anglais ou francais de former des etablissements, de louer ou d’acheter 
des immeubles et en dehors de laquelle cette faculte ne pourra etre exercee. 
On s’explique parfaitement cette stipulation en tant qu’il s’agit des negotiants 
ou des industriels etrangers, et pour ceux qui connaissent le pays, il est certain 
que la zone territoriale fixee par le traite anglais et qui embrasse a peu pres 
en totalite la plaine de Bangkok, suffit amplement aux etrangers qu’appelle 
dans le royaume de Siam le soin de leurs speculations materielles. II est evident, 
Mr., qu il n’en saurait 6tre de meme pour les missionnaires, les interets qui les 
conduisent dans ces contrees lointaines, sont d’nn autre ordre, et lorsqu’on re- 
clame pour eux la faculte de resider dans toutes les parties des Etats de Siam, 
cette exception en Ieur laveur se justifie en quelque sorte d’elle-mt'me. 

Si cette faculte leur etait garantie a titre de droit international, a plus 
forte raison leur accorderait-on celle de voyager librement dans tout le royaume. 
Un article de notre projet, emprunte egalement au traite anglais, porte que les 
sujets francais en general ne pourront sorter des limites de la zone assignee a 
leur residence sans etre munis d'un passeport delivre par les autorites siamoises, 
sur la deraande du Consul. Or, la nomination de ce dernier agent ne sera pas 
immediate: et peut-etre conviendrait-il, non seulement a titre de facilite ac- 
cordee aux missionnaires, mais afin qu’aux yeux de l’autorite siamoise elle-meme, 
il ne puisse jamais y avoir aucun doute a 1’egard de leur identite et de leur 
veritable caractere, peut-etre conviendrait-il de stipuler que les lettres de leur 
eveque revetues de la signature du mandarin chretien, leur tiendront lieu de 
passeports. Chaque communaute a, en effet, a sa tide, sous le nom de mandarin 
une sorte de syndic ou de mandataire de sa religion, officiellement reconnu 
par le Gouvernement, et qui sert d’intermediaire dans les rapports de ses co- 
religionnaires avec les autorites. Sa signature certifmnt celle de l’eveque, serait 
suivant toute apparence, acceptee comrae la meilleure garantie, par le Gouver- 
nement siamois. 

En resume, Mr., les avantages que vous auriez a stipuler pour les mission- 
naires pourraient etre definis de la maniere suivante- 


«Les missionnaires francais auront la faculte de p.vcher et d’ensei^ner de 
« constrmre des eglises, des ecoles, des l.bpitaux et autres edifices pieux'sur un 
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« point quelconque du royaume de Siam, en se conformant aux lois du pays. 

«Ils voyageront en toute liberte, dans toute l’etendue du royaume, pourvu 
« qu’ils soient porteurs des lettres authentiques de leur eveque revetues de la 
((signature du mandarin chretien ». 

D’apres ce que nous connaissons des dispositions de la Cour de Siam, il y 
a lieu de croire que l’insertion de ces stipulations dans notre traite ne ren- 
contrera pas d’objection grave. Toutefois, elles ne sont qu’un simple projet de 
l’adoption duquel le Gouvernement de 1’Empereur n’entend pas faire dependre 
le sort du traite que vous allez negocier. Vous devrez faire tous vos efforts 
pour les obtenir mais vous etes autori e ii les modifier, suivant que les circon- 
stances l’exigeraient, et meme a les omettre tout-a-fait pour vous en tenir au 
texte du traite anglais, dans le cas oil, contre notre attente, vous rencontreriez 
de la part des negociateurs siamois une opposition que vous jugeriez insurmon- 
table. Le Gouvernement de l’Empereur s’en remet, en cette matiere delicate, ii 
votre zele et a votre experience, et il est d’avanee assure que vous ferez tout 
ce qui sera possible pour assurer la protection des interets dont je viens de 
vous entretenir. 

La sollicitude du Gouvernement de 1 Empereur a ete recemment appelee Cochinchine. 
sur la situation perplexe des missionnaires et des Chretiens en Cochinchine et 
au Tong-king. Les dernieres nouvelles recues de ces pays, signalent une recrudes- 
cence de persecution en presence de laquelle nous ne saurions demeurer indif- 
ferents. Vous voudrez done bien, Mr., apres avoir accompli votre mission a Siam, 
et quand vous reviendrez a Chang-hai, vous arreter en passant, dans le port de 
Tourane, vous mettre en relations avec le Gouvernement annamite, et lui faire 
savoir que le Gouvernement de S. M. l’Empereur a eu connaissance de 1 edit de 
persecution qui vient d’etre public en Cochinchine et qu il en a ressenti un 
vif deplaisir. Vous rappelerez les relations amicales qui s etablirent vers la fin 
du dernier siecle entre la France et le royaume annamite; vous ajouteiez qu il 
depend du Gouvernement de ce dernier pay's de les voir renaitre, mais que nous 
attendons de lui qu’il s’abstiendra de donner suite a aucune mesure de pei se- 
dition contre les missionnaires franjais. En un mot, Mr., vous n aurez pas a 
faire entendre des menaces que notre dignite ne nous permettrait pas de laissei 
sans eflet, et que vous n’auriez pas les inoyens materiels de mettre a execution, 
l intention du Gouvernement de S. M. I. n’etant pas, dans les cii Constances 
actuelles, de detourner pour cct objet une partie des foices navales qu il entie- 
tient dans les parages de l’Extreme-Orient ; mais vous adresserez au Gouverne- 
ment annamite des representations dont le ton energique, en meme temps que 
modere, lui fasse comprendre que si votre langage n’etait pas ecoute, le Gouver- 
nement de l’Empereur en dprouverait le pins vit mecontentement, et aviserait 
en consequence. Mais la connaissance que nous avons du caractere cochinchinois, 
nous donne tout lieu d’esperer que de simples remontrances suffiraient pour 
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[iroduire le plus salutaire eifet. Au surplus, Mr., vous savez mieu.x que per- 
sonne quel est le langage qu’il convient de tenir avec un pays qui vous est 
dejil connu, et tout en vous maintenant strictement dans la mesure que je vous 
indique plus haut, vous atteindrez, je l’espere, le but assigne a votre demarche. 
Vous aurez soin, d’ailleurs, M., de ne vous arreter a Tourane que le moins pos- 
sible et de hater] votre anivee a Chang-hai oil des interets de diverse nature 
reclament votre presence. 

D’apres le desir que vous m’en avez temoigne, je vous autorise a passer 
par Rome, en vous rendant a Alexandrie, et vous trouverez pi-annexee une 
lettre que j’adresse ii 1’Ambassadeur de S. M. I. pres le St. Siege pour le prier 
de vous mettre en rapport avec la Propagande dont le soin vous est confie. 

Pour lui faciliter Is reglement des affaires a Rome, on remit 
a M. de Montigny, ainsi qu’il est dit dans la depSche plus haut, 
une lettre pour notre ambassadeur pres du Saint Siege, M. de 
Ravneval ')• 

22 Decembre 1855. 

Jiettre k M. M. le C te , M. de Montignv, Consul ii Chang-lmi, qui est sur le point de 
de Itayneval. retourner ii son poste, est charge de negocier un traite d’amitie et de commerce 
avec le gouvernement de Siam. Comme parmi les interfets dont il aura a prendre 
s oin, soit dans sa mission temporaire ii la Cour de Siam, soit dans ses fonctions 
de Consul en Chine, il en est qui ne touchent pas moins le gouvernement 
pontifical que celui de S. M. I., j’ai autorise M. do Montigny ii passer par Rome, 
et se mettre en rapport avec la Propagande. 

Il aura l’honneur de vous voir, M. le Comte, et je vous prie de lui ac- 
corder, avec l’accueil bienveillant qu’il merite a tous rgards et que je n’ai pas 
besoin de vous demander pour lui, vos conseils et vos directions pour l’aider a 
mettre a profit le court sejour qu’il va faire a Rome. 

1) Alphonse de ltayneval avait ete' nomme envoye extraordinaire et ministre plenipoten- 
tiaire pres du Saint Siege le 22 aodt 1849, puis le 17 avril 1850, le general Baraguey- 
d’Hilliers avant ete envoye' en mission temporaire le 6 nov. 1849; M. de Rayneval fut 
maintenu au meme poste comme ambassadeur le 26 mars 1851; il ceda la place au Due 
de Gramont le 16 aout 1857. Louis Alphonse Maximilien Gerard, comte de Ravneval ne 
le l«r avril 1813; mort & Paris, le 10 fevrier 1858, attache' libre a Madrid, le ler av ril 
1S33; chef du cabinet du Ministre (Comte Mole), le 30 sept. 1836; premier secretaire 
d’ambassade a Rome, le 4 mars 1839; k Petersbourg, le 31 janvier 1844; envoye extra- 
ordinaire et ministre plenipotentiaire a Florence, le 13 juin 1848; a Naples, le 29 juin 
1848; a Rome, le 22 aout 1849; Ministre des Affaires etrangeres, le 31 octobre 1849- 
n’accepte pas; envoye ext. et ministre ple'nipotentiaire a Rome, le 17 avril 1850; ambassa- 
deur au meme poste, le 26 mars 1851 ; a Pe'tersbourg, le 16 aodt 1857, a la place du 
Comte de Morny. 


(<« suivre.) 






DEK CYCLUS DER ZWOLF TIERE AUF EINEM 
ALTTURKISTANISCHEN TEPP1CH 


VON 

BERTHOLD LAUFER. 


•-< «3S> 


Iq Anbetracht der Tatsache, dass der turkische Ursprung des 
Cyklus der zwolf Tiere jetzt feststeht '), diirfte es von Interesse 
sein, die Aufmerksamkeit auf eineu merkwiirdigen Teppich vou 
Turkistan zu lenken, in den die zwolf Tiere in eigenartiger An- 
ordnuug, abweichend von den bisher bekannten Darstellungen, ein- 
gewoben sind. Das betreffende Stuck ist erst kurzlich (Anfang 
December 1908) durch chinesisclie Handler aus Turkistan nach 
Peking gekorumen uud wurde von einem hervorragendeu Sach- 
kenner und Samtnler auf diesem Gebiete, Herru Eduard Rnnge 
aus New York, erworbeD. Der Teppich ist 4 Fuss 11 Zoll laug 
und 2 Fuss 5 Zoll breit, aus Kamelbaren gearbeitet, von dunkel- 
blauen Untergrund, die Tierfiguren in goldgelbem Ton, von tneister- 
hafter Technik. Die Photographie gibt infolge der Schwierigkeit der 
Aufnahme die Eiuzelheiten uur ungeniigend wieder und nur eine 
schwache Yorstellung von der Schonheit der Arbeit. 

Was uns bisher von kunstlerisehen DarstelluDgen des Zwolfer- 
cy klus bekannt geworden ist, beschriinkte sich auf alte Metallspiegel, 

1) B. Chavannes, Le cycle turc des douze animaui, T*ouDg Pao, 1906, pp. 51 — 122. 
Siehe ferner T*oung Pao, 1907, pp. 393 — 403. 
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Medaillen und Amulete, auf welchen die Tiere als Reliefs in einer 
kreisformigen Zone angebracht sind. Muster dieser Art findet man 
in der citirten Abbandlung von Cbavannes abgebildet und bescbrieben. 
Auf dem vorliegenden Stiicke sind indessen die zwolf Tiere, viel- 
leieht teilweise durch den Charakter der Webetechnik bedingt, teil- 
weise vielleicht durch die uns unbekannte Zweckbestimmung des 
Teppichs veranlasst, aufsteigend von unten nach oben ubereinander 
in einem Rechteck gruppirt. In der ricbtigen Reihenfolge des Cvklus 
beginnen sie unten links mit der Ratte, reehts davon folgt das Rind, 
dariiber der Tiger fur sich, von zwei bekannten chinesischen Orna- 
menten eingeschlossen, weiter oben reehts der Hase, links die 
Schlange, fiber beiden der Drache. In diesem Falle hat der Kfinstler 
die sanktionirte Reihenfolge Drache (5. Jahr) und Schlange (6. Jahr) 
zu Gunsten des Drachen vertauscht, um den fur seine Darstellung 
erforderlichen grosseren Raum zu gewinnen und ihm als dem 
geschatztesten und vornehmsten Tiere den Ehrenplatz gerade im 
Centrum des Teppichs zu sichern. Uber dem Drachen befindet sich 
links das Pferd, dessen Umrisse am wenigsten gliicklich gelungen 
sind, von dem benachbarten Schaf durch eine Doppelspirale ge- 
schieden. Dariiber hockt fur sich allein der Affe, der in der Photo- 
graphic leider nicht hervortritt. Dariiber folgt reehts der Hahn, 
links der Hund, beide in recht guter Ausfiihrung, der Hund mit 
emporgerichtetem Kopf offenbar bellend gedacht. Den Beschluss 
macht das Schwein oben an der Spitze, in der Reproduktion leider 
uusichtbar. Uber die Yerwendung des Teppichs, ob er astrologischen 
oder rein dekorativen Zwecken gedient hat, lasst sich einstweilen 
nichts sagen; ebenso ist sein Datum ungewiss. Gebricht es uns doch 
vollig an einer Kenntnis der Geschichte der Teppichweberei in 
Central- und Ostasien, obwohl die chinesische Literatur Material in 
Fulle dafur bietet. Der handgreifliche Beweis liegt jetzt vor, dass 
sicb im nordwestlichen China, besonders in der Provinz Kansu, und 
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in Turkistan eine Menge Teppiche von verhaltnismassig hohem 
Alter erhalten haben, die zu dem Schonsten und Solidesten gehoren, 
was die Teppichwirkerei uberhaupt bervorgebracht bat. Competente 
chinesische Sachkenner schatzen das Alter des vorliegenden Stuckes 
auf mindestens 2-300 Jahre, was kaum als Ubertreibung gelten 
kann, wenn wir bedenken, dass sicb nocb gegenwartig in Peking 
weit altere, mindestens doppelt so alte, persische und turkistanische 
Teppiche finden lassen, und sind sich ferner dariiber in ihrem Urteil 
einig, dass er ein hochst seltenes und einzigartiges Specimen dar- 
stellt. Niemand von ibnen batte je zuvor einen solchen Teppich 
tnit diesem Muster des Cyklus der zwolf Tiere geseben. Wir hoffen, 
dass sich die Beweisstiicke fur die Darstellungen desselben in Turkistan 
mit der Zeit noch mehren werden. 

Peking, 21 Dec. 1908. 


NOTE ADDITIONNELLE 

PAR 

Ed. CHAVANNES. 


Puisque 1’interessant article de M. Laufer m’en donne l’occasion, 
ie publierai ici un estampage dont j’ai fait l’acquisition lors de mon 
dernier voyage en Chine; l’original est un carre de 47 centimetres 
de c6te; au centre, on Ht les mots % ^ H ^ «£pitaphe de 
l’bonorable Ts'oueh ; cette pierre devait done former le sommet 
d’une stele sur laquelle etait grave le texte meme de l’epitaphe dont 
nous avons ici le titre; je ne possede malheureusement pas 1’estampage 
de ce texte, en sorte quo j’ignore qui est le Ts'ouei dont il est 



74 


ED. CHAVANNES. 


question; daus les traites chiuois d’epigraphie '), je trouve eitees 
deux inscriptions funeraires differentes se rapportant a deux person- 
nages ayaut le nora de famille Ts'ouei\ la premiere, qui date de la 
quatrieme aunee t'ien-pao (553 p.C.) de la dynastie des Ts'i du Nord, 
est 1’epitaphe de Ts'ouei Wei qui eut le titre de k'aifou ts'an kiun die 



sous la dynastie Wei Ut ^ ^ JeH Ho $3 (cf. 

Han Wei lieou tdi'ao mou ming tsouun li , chap. IV, p. 7 r°; Pou 
houan yu fang pei lou, chap. II, p. 9 r°; P'ing tsin fang pei hi, 
chap. Ill, p. 1 r° — v°); la secoude epitaphe, qui est celle de Ts'ouei 

1) Les ouvrages cites ci-dessous se trouvent tous dans le Bing sou ts'ao fang kin che 
Wong Choti It ^ J £jt 'fc Mi ^ de Mou Ki-yo„g ^ ^ . 
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King-ts'eu , est datee de la troisieme annee tch'ang- 

ngan (703 p.C.) (cf. Kouang tch’ouan chou pa, chap. VII, p. 7 r°); 
il est vraisetnblable que notre monument appartient a la sepulture 
d’un de ces deux personnages; mais on ne peut determiner auquel 
ties deux il faut l’attribuer et l’hypothese d’un troisieme defunt por- 
tant aussi le nom de famille Ts'ouei ne saurait d’ailleurs etre exclue. 
Quoi qu’il eu soit, l’estampage dont on voit ici la reproduction 
offre cet interet qu’il nous presente les douze animaux du cycle 
ranges en quatre groupes correspondant aux quatre points cardinaux ; 
au Nord (en haut), nous voyons le pore, le rat et le bceuf; a l’Est 
(a droite), le tigre, le lievre et le dragon; au Sue! (en bas), le ser- 
pent, le cheval et la chevre; a l’Ouest (a gauebe), le singe, le coq 
et le chien. Chaque animal est porte dans les bras d’un personnage 
a costume officiel dont il est comme 1 attribut. 

Sur le tapis dont M. Laufer a publie la reproduction ci-dessus, 
les objets qui sout figure's a droite et a gauche du tigre et ii droite 
et a gauche du singe, torment la serie k in, k i, chou, houa ^ ^ $ 

«le luth, le damier, le livre, la peinture> (cf. Journal Asialique, 
Sept.-Oct. 1901, p. 223). 



NOTE SUR LA PE1NTURE DE KOU K'ALTCHE 
GONSERVEE AU BRITISH MUSEUM. 


PAB 

EDOUARD CHAVANNES. 




La celebre peinture de Kou K'ai-tche (vers 400 p. C.) au British 
Museum est connue par l’article que lui a consacre M. Binyon daus le 
Burlington Magazine (Jan., 1904; cf. Voting pao, 1904, p. 323 — 325). 
Je puis ajouter a cet article quelques renseignements nouveaux. 

I. 

La peinture est un long rouleau sur lequel sont representees 
neuf scenes differentes: ce sont des illustrations se rapportant a un 
texte intitule niu che tchen ; ces mots signifient « Avertisse- 

ments de l’institutrice du palais”. Le titre de iK& etait un titre 
officiel qu’on attribuait a une femme chargee d’instruire les dames du 
harem imperial '). Divers litterateurs ont ete tentes de traiter eux- 

1) Lieou Tche-ki , dans son outrage de critique historique, le Che Cong 

Jjjl avec une P raface datee de Oannee 710, croit pouvoir retrouyer (cf. Che 

t'onq Cong, che, re'impression de 1885, chap. XI, p. 14 y°) l’existence des fonctionnaires 
fe'minins appele's niu che ~f£ dans la phrase du Che king ( Kouo fong, litre III, 
ode 17, strophe 2) oh il est question d’nne jeune fille qui donne A l’auteur de cette poesie 
an tabe rouge; en effet, suiyant le commentaire de Mao, ce tube rouge ou ce roseau rou^e 
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memes le theme de morale pratique que la titulaire de eette function 
etait chargee de developper et ils ont compose des « Avertissements de 
l’institutrice du palais”. Le plus celebre de ces exercices de rheto- 
rique est celui qui fut ecrit par Tchang Houa ^|| ^ , auteur 
qui vecut de 232 a 300 p. C., au temps de la dynastie Tsin. J’ai 
constate que c’etait le texte de Tchang Houa qui avait ete illustre 
par Kou K'ai-tche ‘); les divers paragraphes de ce texte sont en 
effet distribues entre les differentes gravures. Cette premiere cons- 
tatation nous permet d’en faire aussitot une seconde, a savoir que 
la peinture du British Museum, dans son etat actuel, est incomplete. 
Tout le debut du texte et les scenes qui y etaient afferentes ont 
disparu; bien plus, la coupure a ete faite entre une scene et le 
texte qui la precedait, en sorte que le dessin a ete conserve et que 
la legende a disparu. II est vraisemblable que, a l’origine, il y avait 
au moins douze scenes. Quoi qu’il en soit, je reproduis ici le texte 
de Tchang Houa d’apres le Kou kin t'ou chou tsi Ich'eng (section 
kouei yuan || chap. 4, p. 2 v°) et j’iudique a quels para- 
graphes correspondent les ueuf scenes qui seules ont echappe a la 
destruction. 


aurait etc nn instrument dont se servaient pour ecrire certaines dames lettrees qui avaient 
pour fonction de rappeler h leurs devoirs toutes les femmes du harem (cf. la note de 
I^gge, dans Chinese Classics , vol. IV, p. 69). lies niu che sont mentionnees 

expressement par le 7 cheou lx (trad. Biot, t. I, p. 15S — 159) qui les charge d’ecrire toutes 
les indications rituelles auxquelles doit se conforraer l’imperatrice II ne semble pas qu il 
faille traduire le terme niu che corame signifiant afemme historien»; si les 

che ont pu faire ceuvre d’historien, ce n’a ete qae par accident, en tant qu elles etaient 
chargees de veiiler sur la conduite des femmes du harem et d enregistrer par ecrit leurs 
actions; elles etaient avant tout les institutrices des femmes du palais. C est ce qui explique 
lea eihortation morales que Tchang Houa a mises dans la bouche de 1’une d’elles, comme 
va le voir plus loin. 

1) Ce texte n’a done rien de commun avec les Avertissements aux J'emmes de Pan Tchao 
, soeur de l’historien Pan Kou. 
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Avartissements de I’institutrice du palais par Tchmuj Ilona , 
de l’epoque des Tt>in. 


«Lorsque se fit iminensement la formation de l’univers, les deux 
principes (le ciel et la terre) pour la premiere fois furent distin- 
gue's l’uu de l’autre. Des emanations disperses de'coulerent les etres 
ayant figure qui furent alors moule's, qui f ure nt alors f^onnes. 
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Au temps de l’empereur P'ao-hi, 1 ) (ce souverain) le premier donna 
des regies au ciel et a l’homme: e’est alors que commencerent les 
relations de mari et femme et aussi celles de prince et sujets. La 
ligne que doit suivre la famille fut ainsi rectifiee; les principes de 
la royaute furent regies. 

La vertu de la femme met en honneur la douceur; e’est quand 
la femme tient eu elle son excelleuee et qu’elle est ferme, qu’elle 
attire la bonne fortune’). Soyez soumises et dociles, pures et 
circonspectes ; e’est en restaut dans la maison qui vous occuperez 
votre vraie place. Quand on a etale le pan de votre vetement et 
quand on vous a noue le bandeau 3 ), occupez-vous avec soin a faire 
la cuisiue dans votre menage. Veiilez attentivement a vos devoirs; 
regardez comme votre regie la purete et la vertu. La reine Fan, 
emue de la conduite du roi Tchonang , refusa de manger des oiseaux 
frais 4 ); la fille (du marquis) de Wei, voulant corriger le due 
Honan, ferma sou oreille a la musique; 5 ) comme leur resolution 


1) L’empereur P’ao-hi , oil Fou-hi, passe pour avoir trace les huit trigrammes qui 
contiennent le 9 regies de tout ce qui est dans le ciel et sur la terre (cf. 1’appendice Hi- 
ts'eu, du Yi king-, Legge, SHE, vol. XVI, p. 382) 

2) L’eipression £ ^ signifie que la femme a des vertus qui restent cachees en 
elle et qui ne se manifestent pas au-dehors comme celles de l’homme. Cf. dans le Yi king 

(3 e ligne du second hexagramme), la phrase W W 

B) C’est-a-dire : une fois que vous etes raariees. — Au moment ou une jeune fille 


allait se marier, sa mere etalait le pan de son vetement (cf. Yi li , cite' dans 

P'ei wen gun fou, s. v.), et lui nouait le bandeau 0* (cf. Che king, section Kouofong, 
livre XV, ode 3, str. 4). 

4) Voyez le Lie niu tchonan de Lieou lliang (chap. II, p. 4 v° de 1 edition publiee 
en 1877 par le Tch'ong wen chou fin a fFou-ic/i'ang ): La reine Fan mm etait la 
femme du roi Tchonang (613—591 av. J.-C), du pays de Tch’ou ; le roi Tchouang, quand 
il fut monte' sur le trone, s’adonna a sa passion pour la nhasse; dame Fan lui adressa des 
remontrauces, mats sans succes; alors elle s’abstint de manger de la chair des oiseaux et 
des animaux sauvages Le roi se repeutit aussitot de ses fautes et s’appliqua au gouver- 
nement. 


5) La fille du marquis de fF ei avait. epouse le due Ilouan (6S5 — 643 av. 

J.-C.), du pays de Ts’i Le due Honan se plaisait k la musique de'bauche'e; la princesse 
de Wei se refusa, h cause de cela, il e'eouter les chants licencieux des pays de T cheng et 
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etait nette et que leur rectitude etait haute, les deux princes 
changerent de sentiments. 

(l re scene). Lorsque l’ours noir eut grimpe par dessus la 
barriere, la belle Fong s’avan^a a grands pas. Etait-ce parce qu’elle 
n’avait pas peur? Non, mais elle savait qu’elle allait mourir et n’en 
avait pas de regret ’). 

(2 e scene). Lorsque la concubine Pan pronoi^a certaines paroles, 
elle se priva du plaisir d’aller dans le vehicule de l’empereur*). 
Etait-ce parce qu’elle n’y tenait pas? Non, mais c’est parce qu’elle 
voulait prevenir les mesquineries 3 ) et parce qu’elle avait des vue3 a 
longue portee. 

(3 e scene). Dans revolution universelle, il n’est rien qui, apres 


de Wei. On raconte aassi de quelle maniere elle sauva le pays de Wei , sa patrie, qui etait 
menace par l’ambition du due Houan (cf. Lie niu tchouan, chap. II, p. 1 v° — 2 r°). 

1) Ce paragraphe ne se trouve pas sur la peinture du British Museum pareeque cette 

peinture est incomplete; il est evident cependant qu’il devait preceder la scene qui repre- 
sente la tchao-yi Fong , femme de l’empereur Tuan (58 — 33 av. J.- 

C.), eiposant sa vie pour sauver le souverain; le Lie niu tchouan de Lieou Hiang (chap. 
VIII, p. 5 v°) raconte comment, lors d‘un combat d’animaux feroces auquel assistaient 
l’empereur et les dames du harem, un ours reussit a sortir de l’enceinte et grimpa sur 
la barricade pour s’elancer sur l’erapereur; tandisque tontes les autres femmes s’enfuyaient 
epouvantees, la tchao-yi Fong se pre'senta devant 1’animal furieux; par bonbeur, des 
assistants armes de lances reussirent a tuer l’ours avant qu’il eflt pu faire une victime. 
Interrogee sur sa conduite herolque, la tchao-yi Fong repondit qu’elle avait appris que, 
lorsqu’un animal feroce avait pris une personne, il s’achamait sur sa proie et n’allait pas 
plus loin; elle s’ etait done avancee pour se livrer a la place de l’empereur. 

2) La t-iie-yu Fan iff ftait une des femmes de l’empereur Tch’etig 

(32-7 av. J.-C.); un jour que l'empereur voulait lui accorder la grande faveur de la faire 
monter avec lui dans son char, elle s’y refusa en disant: «Je considere que, sur les 
anciennes peintures, les princes sages et saints ont tons A leurs cotes des rainistres illustres 
tandis que les derniers souverains des trois dynasties {Ilia, Tin, tcheou) ont aupres d’eux 
des favorites. Maintenant, en voulant me faire monter avec vous dans votre char, n’allez- 
vous par ressembler a ceux-ci?” L’empereur approuva ces paroles et renonca A son projet 
— Cf. Lie niu tchouan de Lieou Hiang, chap. VIII, p. 6 v°, et Giles, Biographical Dic- 
tionary, n° 1599. 

3) Les interpretations malveillante3 que des homines a l’esprit has auraient donne'es de 
la conduite de l’empereur. 
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s’etre eleve, ne s'aneantisse; parmi lea etres, il n’en eat aucun qui, 
apres avoir atteiut aou apogee, ne decline. Quand le aoleil eat 
arrive au milieu de aa course, il commence a descendre; quand la 
lune eat pleine, elle ae met a diminuer'). L’elevation est comme un 
amas de poussiere; la destruction est comme un ressort qui se 
detend brusquement 1 2 ). 

4e scene). Lea hommea savent tous orner leurs visages, mais il 
n’en est aucun qui sache orner sa nature morale 3 ); or, si la nature 
morale n’est pas Ornee, on risque d’outrepasser la correction pres- 
crite par lea rites. Corrigez-la (votre nature morale), rendez-la belle; 
sachez peuser a realiser en vous la saintete. 

(5 e scene). Que les paroles que vous pronoucez soient bonnes 
et, a mille li a la ronde, on s’y conformera. Mais si vous contre- 
venez a ce principe, meme celui qui partage votre converture 
de lit 4 ) vous tiendra a cause de cela en suspicion. _ 

(6 e scene). Prononcer uue parole semble chose peu importante; 
C'est cependaut de la que viennent l’honneur ou la honte. Ne dites 
pas que vous etes cachees, car le miroir surnaturel n a pas besoin 
de formes visibles; ne dites pas que vous n’avez fait aucun bruit, 
car l’ou'ie diviue n’a pas besoin de sons 5 ). Ne vous glorifiez pas 
de votre beaute; la raison celeste n’aime pas ce qui est trop 
accompli. Ne vous fiez pas sur votre noblesse; c est celui qui est 
le plus eleve qui tombe. Veillez a etre attentives et gardez-vous 


1) Citation du premier appendice du Yi king-, cf. Legge, S B E, vol. XVI, p. 2a9. 

2) nans les choses de ce mondes toute e'le'vation est aussi instable qu’un amas de 
poussiere; toute destruction snrvient aussi rapidement que la brusque detente d nn ressort. 
Pour illustrer ce paragraphe, le peintre a represente' le disque du soleil et celui de la 
lune reconnaissables respectivement A la coreeille a trois pattes et au lievre; l’elevaticn est 
figure'e par une montagne; le ressort qui se detend est symbolise par i’arbalete avec la- 

quelle an chasseur vise des oiseaux. 

3) Le peintre a represente' deux femmes 4 leur toilette. 

4) C’est-4-dire: votre epoux. 

5) Les dieux voient ce qui a 1 , pas de forme; ils entendent ce qui n'a pas de son. 

6 
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de vous laisser aller a vos faataisies. Que vo3 coeurs soient comme 
les sauterelle3 et alors vou3 multiplierez votre race 1 ). 

(7 e scene). On ne peut plaire d’une maniere incessamment 
reiteree; l’affection ne peut etre exclusive; si elle est exclusive, elle 
produit en realite le degout 2 ). Quand l’amour est parvenu a son 
plus haut point, alors il change d’objet; quand on est parvenu a la 
plenitude, il y a immanquablement diminution. C’est la une regie 
absolue. Quand celle qui est belle se rend plus belle encore, elle 
attire aussitot par la le blame. Arranger son visage et chercher a 
plaire, c'est une chose que le sage deteste 3 ). C’est surtout de la 
que vient la rupture des liens precedemment crees par la faveur. 

(8 e scene). C’est pourquoi je vous dis: Soyez tres attentives 
et veillez bien sur vos actes; c'est ainsi que le bonheur se produira. 
Accomplissez votre devoir avec calme et respect 4 ) et reflecbissez 
sur vos actes; c’est ce qui proruet gloire et illustration. 

(9 e scene). Yoila ce que l’institutrice du palais, chargee des 
remontrauces, se permet de dire a toutes les dames du harem. 

II. 

La peinture de Kou K'ai-tche conservee au British Museum 
est-elle authentique ou n’est-elle qu’une copie? La question ne 
peut etre resolue que par un examen extremement minutieux de 

1) L’ode tchong sseu da Che king ( Kouo fong , livre I, ode 5) est considered 

comme faisant l'eloge de Tai-tseu, epouse parfaite du roi Wen. La vertu de cette femme 
modele roaintenait one telle harmonie dans le harem qae toates les femmes du roi etaient 
anies eotre elles comme an essaim de saaterelles; par une consequence de cet heureui etat 
de choses, elles avaient toutes part aux faveurs de leur epoux common et donnaient le 
jour & une abondante progeniture. Le peintre parait avoir voulu representer ce harem ideal 
oil toutes les femmes vivent en bonne harmonie et sont entourees de nombreux enfants. 

2) Nona avons ici la theorie psychologique de la polygamie. 

3) Le peintre a represente une femme qu’un sage admoneste. 

•> Cf. dans le Che king (Siao ya\ liv. VI, ode 3, str. 4 et 5) dt 

ffij i °u JL est 1’ equivalent de . 
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la qualite de la soie sur laquelle est trace le tableau, ou par une 
etude approfondie de la maniere dont sont ecrits les caracteres des 
notices accompagnant chaque scene. En attendant que les counais- 
seurs en objets d’art et les experts en calligraphic aient dit leur 
dernier mot a ce sujet, je voudrais presenter quelques observations 
qui, provisoirement, me paraissent militer en faveur de l’authen- 
ticite, sans d’ailleurs la prouver. 

En premier lieu, le fait que la peinture est incomplete est un 
indice favorable. Un copiste n’aurait pas, de parti pris, tronque 
son oeuvre de telle fa$on que la notice qui devait preceder la 
premiere scene soit absente, alors qu’il etait si facile de la suppleer 
au moyen du texte raeme de Tchang Houa. 11 est vrai qu’une copie 
elle-meme pourrait avoir eprouve quelque accident qui en ait detruit 
une partie; mai3, taudis qu’un original, meme incomplet, conserve 
encore une haute valeur, une copie endommagee n’en a plus guere; 
si la peinture attribute a Kou K'ai-tche n’etait qu’une copie, on 
ne comprendrait guere que, endommagee comme elle Test, elle ait 
ete jugee digne de figurer dans les collections imperiales. 

En second lieu, quoique Kou K'ai-tche ait vecu dans la seconde 
moitie du quatrierae siecle de notre ere, il n’est pas impossible que 
des oeuvres de lui aient subsiste jusqu’a nos jours. J’en donnerai 
pour preuve un texte qui indique qu’une peinture de Kou K'ai- 
tche , autre que celle du British Museum, etait visible en l’annee 
1644 et qu’on en appreciait alors toute la valeur; il est infiniment 
probable que cette peinture occupe aujourd’hui encore une place 
d’honneur dans quelqu’une de ces riches collections particnlieres 
qui tiennent lieu en Chine des musees inexistants. Le texte que je 
vais traduire est tire du Keng tseu siao ha hi he 

(chap. VIII, p, 1 r °-v°) ou «Me'moire ecrit pour faire passer l’ete 
de l’annee keng-t$eu > ; cet ouvrage a ete compose en 1660 (keng 
tseu) par Souen T'ouei-kou % # , qui e'tait alors age' d’environ 
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soivante-dix aus; il fut imprime, apres la mort de l’auteur, avec 
une preface de Lou Wen-chao datee de 1761; la reim- 

pression dont je me sers a ete preparee en 1878 par M. Kouo 
d’apres l’exemplaire conserve dans la bibliotheque Tche pou tsou tchai 
7^ ; elle est iusdree dans le Hio kou tchai kin die ts'ong 

chou If* i*r ^ ^ 31 U • 

En 1644, a la suite de la prise de Peking par les Mandchoux, 
il y eut un grand nornbre d’objets preeieux qui furent arraches 
des lieux ou on les eonservait avec un soin jaloux et qui furent 
jetes par le pillage dans le commerce. C’est ainsi que Souen 
T'ouei-kou est l’occasion de voir la fameuse peinture de Kou K’ai- 
tche intitulee «Representation de scenes de bonte et de sagesse 
extraites des Biographies des femmes eminentes” «B2 n 
Sur ee rouleau, on pouvait lire une notice 
ecrite le septieme jour du premier mois de la premiere annee 
pao-k’ing (1225) par un certain Wang Tchou ££ qui avait 
l’appellation de Song-k'ing et qui etait origiaaire de Sia- 
ngan cette notice etait ainsi eomjue: 

« D’apres la notice originale sur le tableau de Kou Hou-t’eou , 
de l’epoque des Tsin, intitule: Representation de scenes de bonte 
et de sagesse extraites des Biographies des femmes eminentes, il y 
avait 15 scenes comportant 49 personnages dont 24 hommes, 21 
femmes et 4 jeunes ganjons. Mais, comme cette peinture a deja 
traverse de fort longues annees, elle a subi des pertes et des dom- 
mages; j’ai, par hasard, trouve ce qui en restait; 8 scenes seulement 
etaient conservees; elles comportaient 15 hommes, 9 femmes et 4 


jeunes ga^ons, soit en tout 28 personnages; il manquait done 7 
scenes, comportant 21 personnages. Par la suite, cbez le petit-neveu 
de Cheng dont le nom posthume est Wen-sou, j’ai vu une copie faite 
sur papier aile de cigale 1 ; il n’y avait la que 14 scenes comportant 


1) Papier tres mince. 
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44 hommes, femmes et jeunes gar§ons; il manquait done encore 1 
scene avec 5 personnages. A la fin du rouleau se trouvaient des 
notices de Yuan Yeou, Fang Houei, Fong Yuan et Ye Mong-ld. 
J’en ai profite pour prendre dans cette copie de quoi completer 
les defectuosites de l’original et en outre j’ai transmit a la fin les 
quatre notices precitees. Ecrit dans le jour de 1’homme, le mois 
initial de l’annee ou on a inaugure la periode pao-k'ing (I225)», 

Cette notice de Wang Tchou etait suivie, dit Souen T'ouei-kou, 
d’une autre notice due a Long Li flj|| qui blame la restauration 
malencontreuse de son predecesseur et qui en a fait table rase comme 
il nous l’apprend en ces termes: 

«Reparer au moyeu d’uue copie posterieure les defectuosites de 
l’original, e’est simplement eucourir des generations suivantesla raillerie 
qui reproche (d’avoir complete par une queue de chien) ce qui man- 
quait a une fourrure de zibeliue. J’ai done fait disparaitre ces additions 
et j’ai retabli le bel aspect. Quand il s’agit de tablettes precieuses 
en jade semi-circulaires ou circulaires qui sout endommagees, com- 
ment serait-ce la quantite qui importerait?» — Cette peinture se 
trouve maiutenant dans la demeure de Wang Teh' ang-yuan *). 


1) Je suppose que cette derniere phrase est une addition faite par Souen '1 ouei-kou 

en 1660. Voici le texte complet que nous venons de traduire (Kong iseu siao hia ki, 

chap. VIII, p. 1 r° — \°): 

lilies-. H 

ItAA. %=- + 0. * — + 

+ ik%. * ¥ H • *- 

+ AA. - + 

— + 0 H $ 

AS^SIH + H. #4'"-®. ftSA. 
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Ce passage du Keng tseu siao hia Jci nous fournit ainsi 1’attesta- 
tion d’un temoin oculaire, Souen Touei-kou, qui a vu en 1644 la 
peiuture que Kou K'ai-tche ayait faite pour illustrer le Lie riu 
tehouan ; il reproduit en outre deux des notices inscrites sur cette 
peinture et nous renseigne sur les dommages que ce precieux spe- 
cimen de l’art du quatrieme siecle de notre ere avait eprouves an 
cours des ages. Si cette peinture a pa se transmettre jusqu’en 1644 
et vraisemblablement jusqu’a maintenant, n’a-t-il pas pu en etre de 
meme pour le rouleau auquel le British Museum garantit mainte- 
nant une nouvelle duree? 

abm. 

mz. mmms. a st m ® n m . b 4 « 
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EXPLORATION EN CHINE •). 

Le President de la Societe de Geographie a rec.u le rapport du capitaine 
d’OUone sur sa mission en Chine : 

Pe-king, 10 octobre 1908. 

J’ai l’honneur de vous exposer succinctement les travanx de ma mission 
depuis son arrivee a Lan-tcheou, le 5 juin. — Nous avons trouve dans cette 
ville et aux environs un grand nornbre d'inscriptions historiques a relever. Au 
moment oil nous allions reprendre notre marche, une depeche de M. Pelliot 
annonfait son arrivee a Sou-tcbeou et demandait oil nous etions. Je repondis 
que nous serions le 5 juillet a Leang-tcheou oil j’esperais trouver des monuments 
Si-hia autres que la stele deja connue. 

La route de Lan-tcheou a Leang-tcheou, on le sait, a ete durant l’inshr- 
rection musulmane le theatre de batailles et de massacres terribles, dont nous 
avons tache de retrouver Phistoire : on s'avance a travers des ruines, au milieu 
desquelles cependant de nouveaux habitants, venus de toutes les provinces de 
la Chine, rebatissent des demeures fortifiees, presentant le pittoresque aspect 
de nos anciens chateaux forts. Mais tout vestige de l’ancien royaume de Si-hia 
a disparu au milieu de tant de devastations. Le 5 juillet, nous arrivions a Leang- 
tcheou, oil, le 7 juillet, la mission Pelliot, sauf le Docteur Yaiilant parti pour 
Si-ning, arrivait a son tour. C’e fut une grande joie pour nous, apres notre long 
voyage, de retrouver des compatriotes et des amis, qui venaient, comme nous, 
de consacrer deux ans a une dure traversee de l’Asie et rapportaient une riche 
moisson de documents precieux. 

Mon but etait maintenant de traverser les pays mongols afin de continuer 
1’etude de toutes les populations non chi noises. 

De Leang-tcheou nous nous sommes done diriges vers 1 est en servant la 
bordure du desert de Gobi et la Grande Muraille qui le longe; a Tcliong-wei 
nous avons retrouve le Ilouang-ho La, nous nous sommes separes en deux 
groupes. MM. de Fleurelle et de Boyve avaient tous deux des interets de famille 
ou de carriere qui reclamaient leur presence en France en octobre: je les dirigeai 

1) Cf Toung Pao, Dec. 1908, pp. 696/705. 
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done sur Pe-king par la route la plus courte qui traverse le desert des Ordos 
par Nin-tiao-leang, puis gagne par Soui-te-tcheou, T'ai-yuen-fou que dessert la 
voie ferree. Je leur adjoignis comme interprete le lieutenant Lepage qui devait, 
situt arrive a Pe-king, commencer dans les bibliotheques cbinoises les recherches 
de livres se rapportant aux indigenes que nous avons etudies et aux evenements 
que les steles decouvertes nous ont racontes. Nous esperions que cette route 
permettrait de reconnaitre de nombreux vestiges d’un grand passe, car ce fut 
un champ de batailles perpetuelles entre les nomades et les defenseurs de la 
Grande Muraille; mais les ruines memes ont ete detruites. Cependant mes ofli- 
ciers ont trouve divers monuments interessants, parmi lesquels le tombeau du 
General Mongtisn, le constructeur de la Muraille, et du fils aine de Ts’in Chi- 
Houang-Ti (213 avant J.-C.). 

Pendant ce temps moi-meme j’aliais visiter — avec un mediocre succes 

divers sites du Nieou-Teou-Chan, ou j’esperais trouver d’importantes grottes 
bouddhiques; puis j’etudiais la forme particuliere de la religion musulmane qui 
s’est developpee autour de Kin ki-pou et qui a rayonne de la jusqu’au Yun-nan 
et a Pe-king. Je me suis ensuite rendu, par Ning-hia, a Fou-ma-fou, la capitale 
du royatime mongol d’Alaclian, oil j’ai fait visite au roi. Ayant rejoint le Houang- 
ho a Che-toui-tse, apres une double traversee de la grande chaine d’Alacha, j’ai 
descendu ce fleuve en bateau jusqu’a la mission catholique de San-tao-ho. Je 
savais que M. de Lesdain, a son passage, avait ete en compagnie d’un mission- 
naire visiter des ruines et des tombeaux dans le desert ; les descriptions publiees 
par les Peres de Boek et van Haven e dans «les Missions beiges* (je ne sais si 
M. de Lesdain a publie le recit de son voyage), m’avaient paru meriter des 
fouilles. Je les ai done fait pratiquer pendant quinze jours, dans trois gites sis 
dans le desert qui s’etend entre le Houang-ho et les monts Holan-C’han. Les 
objets recueillis, consistant surtout en monnaies, pointes de fleches, fragments 
de poterie, ustensiles divers, ainsi que la forrne ties speciale des tombeaux mis 
a jour, permettront, je l’espere, aux archeologues de determiner l’epoque exacte 
a laquelle ce qui est aujourd’hui un desert de sable etait une campagne peuplee 
et fertile: des a present il semble que tons ces debris remontent a l’epoque des 
Han (206 av. J.-C. a 220 apres J.-C.). 

Ces fouilles terminees, je suis revenu au Houang-ho que j’ai continue a 
descendre en bateau jusqu’a Ho-k’eou, a hauteur de Kouei-houa-tch’en" (la 
ville bleue). II est assez singulier d’observer que le haut llouang-ho passe "ene- 
l-alement pour n’etre pas utilise par la navigation: e’est d’ailleurs ce que pre- 
cise formellement Reclus. En fait, de Tchong-vvei a Ho-k’eou. sur environ 500 
kilometres, la batellerie est fort developpee. II est vrai qu’elie sert presque uni- 
quement au transport des laines et qu’elie n’est pour ainsi dire jamais employee 
par les voyageurs pour lesquels les bateaux ne sont pas amenages, ce qui *ex- 
plique dans une certaine mesure que des voyageurs europeens aient pu l’iomorer 
De la j’ai gagne Ta-t’ong-fou pour visiter les magnifies grottes bouddhiques 
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que M. Chavannes — mais je l’ignorais alors — a precisement ete explorer 
quelques mois auparavant . . . 

L’etude de ces grottes se rattache directeraent a celle que nous avons faite 
de sculptures similaires au Se-tch’ouan, ce qui, je l’espere, apportera quelques 
donnees complementaires interessantes aux travaux de 1’eminent professeur au 
College de France. Je me suis ensuite rendu au celebre pelerinage de YVou-t’ai 
chan ou j’ai eu la bonne fortune d’etre refu par le Dala'i-Lama qui y residait 
depnis six mois. J’ai rejoint a Tchen Tcheou le chemin de fer qui m’a amene 
a Pe-king le 27 septembre. 

Ce voyage de retour effectue en pleine canicule, dans le desert brulant, a 
ete particulierement penible au sortir des neiges du Tibet. Notre personnel etait 
epuise en arrivant; plusieurs de mes chevaux sont molts de fatigue, la plupart 
des autres ont du etre abandonnes, ne pouvant trouver d’acquereurs, quand 
nous avons atteint le chemin de fer. 

MM. de Fleurelle et de Boyve, sitot arrives a Pe-king, sont repartis pour 
la France, oil ils travailleront a l’etablissement de notre carte; le lieutenant 
Lepage traduit, avec I’aide de lettres chinois, les documents recueillis : ce travail 
exigera sa presence a Pe-king pendant plusieurs mois encore. Pour moi, je vais 
aller visiter les cavernes bouddhiques de Long-men, pres Ho-nan-fou, puis par 
Han-k’eou je gagnerai Chang-hai oil je m’embarquerai. Je compte pendant mon 
voyage de retour visiter les ruines d’Ang-kor et celles de Boro-Boudour a Java 
afin de proceder a d’utiles comparaisons avec les sculptures bouddhiques de 
Chine, qui semblent egalement derivees de 1’art indien et dont nous avons pris 
de nombreuses photographies. Je ne serai doncen France qu’ii la fin de janvier 1909. 

Au moment oil s’acheve la periode d’action de notre mission il me sera 
permis d’en resumer les resultats. 

Les cartes de Chine presentent a 1’heure actuelle trois espaces, soit laisses 
en blanc, soit remplis a l'aide de renseignements assez hypothetiques; on les 
designe sous le nom de Territoires de Miao-Tseu independants, de Lolos indepen- 
dants, de Sifans independants. Cette independance, en plein coeur de l’Empire 
chinois, et l’absence de toute exploration dans ces contrees suffisent a faire 
deviner, sans meme avoir recours aux recits des voyageurs qui les ont longees, 
j’etat social et politique des peuples qui les habitent : ce sont des tribus presque 
sauvages. qui pour conserve!* leur liberte et se preserver meme de la penetiation 
pacifique oil les Chinois excellent, ferment a tout etranger, quel qu’ii soit, Faeces 
de leur territoire. Aussi. tandis que, depuis quarante ans surtout, un vaste 
reseau d’itineraires, dus a des voyageurs europeens, couvrait toute la surface 
de la Chine chinoise, partout accessible en somme a l’etrangei*, nos connais- 
sances sur ces territoires independants ne faisaient pour ainsi dire aucun progres 
positif. B m’a paru qu il appartenait a la France, qui a fourni une si brillante 
phalange d’explorateurs du Yun-nan et du Tibet et qui est la puissance euro- 
Feenne la plus voisine de ces contrees, de faire cesser cette ignorance un peu 
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humiliante. En outre, il ressortait des explorations et etudes precedentes sur les 
regions limitrophes que ces races couvraient un espace beaucoup plus grand que 
celui occupe par les tribus independantes: celles-ci etaient-elles un debris, poli- 
tiqueraent negligeable et socialement degrade, d’un ancien etat de choses floris- 
sant, ou au contraire fallait-il voir en elles les premiers elements de races non 
developpees encore qui eussent pi is conscience de leur personnalite? 

Nous avons durant deux ans consacre nos efforts a la solution de ces pro- 
blemes geographiques, ethnographiques, politiques. Les trois territoires inconnus 
ont ete traverses et la carte levee: sur les habitants, nous rapportons pres de 
trois mille photographies, deux cents mensurations completes, vingt et un voca- 
bulaires de quatre cents mots, des notes assez completes sur les mceurs et les 
traditions; nous avons acquis trente-cinq livres lolos dont plusieurs different 
assez notablement et par la forme des earaeteres et, chose plus remarquable, 
par le sens de l’ecriture: pour le dechiffrement de ces livres nous avons pu 
etablir deux lexiques, l’un de trois cents, l’autre de quinze cents earaeteres avec 
leur son et leur sens et les principales regies de syntaxe ; nous avons de plus 
un lexique et trois cent cinquante earaeteres Miao-Tseu, sans que mes recherches 
aient pu aboutir a me procurer un seul livre en cette eciiture; nous avons 
un livre de la religion Ponbo que les lamas declarent ne point comprendre, bien 
qu’ecrit en earaeteres tibetains; nous avons dix-neuf monographies imprimees 
de prefectures et sous-prefectures, qu’on ne pent se procurer dans le commerce, 
et plusieurs manuscrits qui fournissent des donnees nouvelles sur nombre de 
faits historiques; enfin cent soixante et onze estampages descriptions inedites 
en chinois, arabe, mongol, tibetain, Sanscrit et lolo, toutes se rapportant ii des 
evenements historiques, ainsi que l’indiquent les contextes chinois. 

II convient d’ajouter 1’acquisition d’un grand nombre d’ouvrages chinois, 
arabes, persans ou turcs qui, sans presenter le meme caractere de documents 
uniques que les precedents, sont neanmoins difficiles a se procurer et augmen- 
teront le fonds des materiaux mis a la disposition des savants. De meme, en 
dehors des regions inconnues, nos itineraires, qui couvrent plusieurs milliers de 
kilometres, permettront de rectifier bien des erreurs sur les cartes existantes. 

II serait premature d’indiquer des maintenant les conclusions de ces etudes, 
qui demandent a etre exposees avec tous les documents a l’appui, mais je puis 
dire que ce qui en ressort, e’est la vigoureu.se individuality des populations qui 
couvrent tout 1’ouest de 1’Empire: leur soumission, non encore achevee sur 
certains points, est toute recente presque partout; meme, par endroits, elles 
reprennent I’offensive et gagnent du terrain. Leur histoire, dont nous nous 
sommes eflorces de retrouver les elements dans tous les documents precites 
merite de ne point rester ignoiee et leur avenir de tenir une place dans les 
conjectures des philosophes comme des homines politiques. 

Je vous prie, monsieur le President, de vouloir bien agreer, etc. 

Signe: H. d’Ollone. 
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Wang Wen-chao ^ • 

WAng qui a ete Fun des homines d’etat les plus considerables de la Chine 
durant les trente dernieres annees, est mort le da decembre 1908 dans la pro- 
vince du Tehe-kiang dont il etait originaire. Apres avoir pris ses grades en 
1852 dans la capitale, il fut secretaire de seconde classe (1857) du Ministere 
des Finances, puis tao-t’ai au lion Pe (Oct. 1804), a Ilan-k’eou (1806), tresorier 
du Hou-nan (juin 1869) et gouverneur de cette province (juin 1872); appele a 
Pe-king en 1878, il fut nomine vice-president du ministere de la guerre et 
membre du Tsoung-li Yamen (Aout 1878); Ministre au Grand Conseil (Jan. 
1879), exclu du Tsoung-li Y'amen en 1882, sur un rapport du censeur Tchang 
Pei-loun, il se retira pres de sa mere (Dec. 1882) et reprit du service act if 
comme Gouverneur du Hou-nan (Avril 1888) et viee-roi du Yun-nan et du 
Kouei-tcheou (juin 1889), d’oii il passa au Tche-li dans la mome qualite en 
aout 1895. Deja lorsque Li Iloung-tchang avait ete envoye en mission au Japon, 
il avait remis (19 fev. 1895) a Wang les sceaux de commissaire de Pe Yang 
et de vice-roi de Tche-li. Le 2 aout 1898, pendant la periode reformatrice de 
Kouang-Siu, la Gazette de Pe-king pubiiait un decret imperial qui creait nne 
Administration des Mines et des Chemins de fer, dont la direction etait confiee 
a Wang Wen-chao et a Tchang Y’in-houan, tous les deux membres du Tsoung- 
li Yamen; ce service devait etre absolument chinois. Le 23 juin 1898, Wang 
avait ete remplace par Jong-Lou comme vice-roi du Tche-li ; Wang lui-meme 
succeda alors a Weng T’oung-ho, assistant grand secretaire et president du 
Ministere des Finances, membre du conseil prive et du Tsoung-li Yamen, dis- 
gracie par decret du 15 juin 1898. Wang fut, avec le prince K ing, un des 
signataires dn traite russo-chinois, du 8 avril 1902; depuis janvier 1902, Wang 
etait Directeur general des Chemins de fer et des Mines. 

En decembre 1899, il etait devenu assistant Grand Secietaire; en janvier 
1901, il etait promu Grand Secretaire. Wang avait pris sa retraite en juillet 1905. 

H. C. 
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Ernst Johann EITEL. 

Le Rev. E. J. Eitel, Dr. en philosophic de Tubingen, fut envoye en Chine 
par les Missions evangeliques de Bale; arrive it Hong-kong en 1862, il s’etablit 
peu apres sur le continent a Li-Long, dans le district de Sin-gan; en avril 
1865, etant passe dans la London Missionary Society, il fut place a la tete de 
la station de Pok-lo, dans l'inteiieur de la province de Canton; plus tard il fut 
nomine inspecteur des ecoles a Hong-kong; il quitta cette colonie il y a quel- 
ques annees pour se rendre en Australie oil il est mort recemment. 

Le Dr. Eitel a publie des ouvrages sur le Bouddhisme J ), sur le Foung- 

1) — Amita and the Paradise of the "West by E. J. Eitel [Notes and Q. on C. .7 , Vol. 
II, pp. 35- 3S). 

— A Buddhist Purgatory for women by E. J. Eitel {Ibid., Vol. II, pp. 66 — 68,82 — S5). 

— The Trinity of the Buddhists in China by E. J. Eitel. ( Ibid ,, II, pp. 115—117). 

— On Dragon-Worship. {Hid., Ill, pp. 34 — 36). 

— The Svastika of the Buddhists v. Thor’s Hammer. {Ibid., Ill; reimp. dans The 
Shanghai News-Letter, Aug. 20, 1869). 

— The Nirvana of Chinese Buddhists. By the Rev. E. J. Eitel. ( The Chin. Rec, 111, 

pp. 1—6). 

— Buddhism versus Romanism. By Rev. E. J. Eitel. {TheChin.'Rec., Ill, pp.142 — 3, 181 — 3). 

— Handbook for the Student of Chinese Buddhism, by Rev. E. J. Eitel, of the Lon- 
don Missionary Society. Hongkong: Lane, Crawford & Co, 1870, in-8, pp. vtu-224. 

Publ. a 3 dol. 50. 

Quelques titres portent le nom de: London: Trubner & Co., comme editeurs au 
lieu de Hongkong: Lane Crawford & Co. 

Notices: The Chin. Rec., Ill, pp. 215 — 218 (by Rev. J. Edkins); The Phoenix, 
I, pp. 155 — 156. 

— Hand-Book of Chinese Buddhism being a Sanskrit Chinese Dictionary with Voca- 
bularies of Buddhist Terms in Pali, Singhalese, Siamese, Burmese, Tibetan, Mongolian and 
Japanese by Ernest J. Eitel, M. A., Ph. I). (Tubing) Inspector of Schools, Hongkong. 

Second edition. Revised and enlarged. Hongkong, Lane Crawford & Co., 1888, in-8, 5 ff. 

n. c. p. 1. tit., 1. pref., etc. -|- pp. 231 a 2 col. -f- 1 f. n. c. 

Au veiso du titre: Hongkong. Printed by Guedes & Co., d’Aguilar Street. 

Notice: Chin. Rec., XIX, N° 8, Aug. 1888, by E. F„ p. 390. 

Cette seconde ed. ne contient pas A Chinese Index qui sc trouve, pp. 177 207 

de la premiere ed. 

— Three Lectures on Buddhism By Rev. Ernest J. Eitel. Houkong. Printed by Charles 
A. Saint, aChina Mail* Office, llongkong 1371: at the London Mission House. London- 
Tiiibner. hr. in-S, pp. 38. 

— Buddhism: its Historical, Theoretical, and Popular Aspects In three Lectures 
Second Edition. Hongkong. 1873, in-S, pp. 130. 

La premiere de res conferences a e'te imprimee dans The Shanghai Budget 23 
Aug. 1873. 

Notice. 7 he Chin. Rec., IV, pp. 64 — 8. (Bv T Watters; 
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choui 1 ), sur les Hak-ka 2 ) ^ , de ' a province de Canton; il a compile un 

dictionnaire du dialecte de Canton 3 ) et ecrit une histoire de Hong-kong 4 ); il 


— Buddhism: its Historical, Theoretical and Popular Aspects. By Ernest J. Eitel. 
Ph. D, Tubing. Third Edition, Revised, with Additions, Hongkong: Lane, Crawford & Co. 
1884, in-8, pp. x-145. 

Cet ouvrage a ete traduit en japonais et en danois. 

1) — Feng-shui : or The Rudiments of Natural Science in China by Ernest J. Eitel, 
M. A., Ph. D., of the London Missionary Society London, Trubner & Co. 1873, in-8, pp. 84. 

Contents: I. Introductory. — II. The Laws of Nature. — III. The Numerical 
Proportions of Nature. — IV. The Breadth of Nature. — V. The Forms and 
Outlines of Nature. — VI. The History and Literature of Feng-shui. — 
VII. Conclusion. 

Notice: N. China Daily-News, 14 & 16 Ang. 1873. 

— Le Feng-Shoui, par M. Ernest Eitel. (Lecture faite par M. E Milsom.) (Conyres 
vrovincial des Orientalisles, Lyon, 1S78, II, Lyon, 1880, pp. 45—52). 

— Feng-shoui ou Principes de Science naturelie en Chine par Ernest J. Eitel, M. A. 
Ph. D. of the London Missionary Society traduit de l'anglais. Par M. L. de Millone, di- 
recteur du Musee Guimet. ( Annales du Musee Guimet, I, Paris, Ernest Leroux, pp. 203 — 253). 

2) «Resurrection and Reunion, or the Breaking up of the Sugar Mills, Hakka ballad 
translated by E. J. E [itel]. (Holes and Queries on C Sy J , Vol. I, pp. 37—40). 

— Ethnographical Sketches of the Hak-ka Chinese. By the Rev. E. J. Eitel. (Holes 
and Queries on China and Japan): 

I. The different Races inhabiting the Canton Province (Vol. I, p. 49). 

II. The Hakka Dialect compared with the dialects of the other races inhabiting 
the Canton Province. (Vol. I, pp. 05—67). 

Ill — IV. Character, Customs, and Manners of the Hakkas, compared with those 
of the other races inhabiting the Canton Province. (Vol. I, pp. 81 — 83 — 97 — 99). 

V. Popular Songs of the Hakkas. (Vol. I, pp. 113—114—128—130—135—146). 

VI. The Religion of the Hakkas. (Vol. I, pp. 161 — 163. — Vol. II, pp. 145 — 
147, 167—169. — Vol. Ill, pp. 1—3) 

An outline History of the Hakkas. By E. J. Eitel. (China' Review, IT, pp. 160 — 4). 

Ethnographical Sketches of the Hakka Chinese. — [Republished, with emendations 

by the Author, from Holes and Queries, Vol. 1, 1S67], By E. J. Eitel (China Review, 

XX, N° 4, pp. 205-7). 

Les Hak-ka par le docteur Eitel. Traduction annotee dc M. G. Dumoutier. (V An- 

l/iropologie, 1893, IV, N° 2, pp. 129 — 181). 

A Chinese Dictionary in the Cantonese Dialect. By Ernest John Eitel, Ph. D. 

Tubing Part I. A — K. London: Trubner . . .. Hongkong: Lane, Crawford & Co, 1877, in- 
8 pp XXXV -j- pp. 1 a 202 (2 col) — Part 11. K — M. London, 1S78, pp. 203 A 404. 
p ar { jji X — Y. — Lond , 18S5, pp. 679 5 1018). 

Avec un supplement, 1S87, pp. XCVII. 

4) Europe in China. The History of Hong-kong from the beginning to the year 

1882 by E J. Eitel . . . . , Inspector of Schools, Hongkong. London, Luzac, [and] Hong- 
kong, Kelly & Walsh, 1895, in-8, pp. VII + l f. n ch. + pp. 576 + pp. XIII. 

Printed by Kelly & Walsh, limited, Hongkong. 
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a collabore en outre a Notes ami Queries on China and Japan '), au Journal 
de la Societe asiatique de Chang-hai 2 ), et a la China Review 3 ) qu'il dirigea 
pendant plusieurs annees. 

H. C. 

1) — E. J. Eitel. — Spirit-rapping in China ( Notes and Queries on C. and J., 
Vol. I, N°. 12, Dec. 31, 1867, pp. 164—5). 

— E. J. Eitel. — Somnambulism in China (Notes and Queries on C. and J., Vol. II, 
N° 2, Feb. 186S, pp. 19—20). 

— E. J. Eitel. — The Uigurs. ( Notes and Queries on China and Japan, Vol. II, 
N° 4, April 1868, pp. 59—60). 

Poklo, April 1868. 

2) — The Fabulous Source of the Hoang-ho, by E. J. Eitel. (Journal North China Branch 
Royal Asiat. Hoc., N. S., N° VI, 1869 — 70, pp. 45 seq.). 

3) — Chinese Official Ranks. By E. J. Eitel. ( China Review, III, pp. 377 — 9; IV, 
pp. 125 — 130). 
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Report of the Superintendent , archaeological Survey, Burma , 
for the year ending 31 s ^ March 1908. (Rangoon, 
1908, 34 p.). 

Le surintendaut clu service archeologique de Birmauie, M. Taw 
Sein-ko, parait auime d’ua zele tres louable; le rapport que nous 
avons sous les yeux, sans anuoncer encore de decouvertes sensa- 
tionuelles, montre cepeudant que des efforts serieux out ete faits 
pour conserver les monuments classes au nombre des antiquites 
nationales et pour teuter quelques fouilles. 

Parmi les travaux de restauration, il faut signaler particuliere- 
meut ceux qui ont eu pour objet la Seiunyet Pagoda. Cette pagode 
est situee a mi-chemin entre les villages de Myinpagan et de 
Thiyipyitsaya, dans le district de Pagan ; elle date du onzieme siecle 
de notre ere et trahit une influence chinoise tres marquee. Quant 
aux fouilles, elles ont eu pour theatre le site de l’ancienne cite de 
Sriksbetra; ce lieu est maiuteuant appele ^athemyo, la ville de 
l’ermite, et elle est a 5 miles a I’Est de Prome: la s elevait autre- 
fois la ville de Srikshetra qui fut fonde'e, dit-on, par le roi 
Duttabaung, 101 aus apres le Nirvana du Buddha; on sait quelle 
est mentiounee par le peleriu chiuois Iliuan-tsang. Deux bas-reliefs 
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qu’on a exhumes en cet endroit n’appartiennent point a l’ecole 
meridionale du Bouddhisme, mais paraissent se rattaeher aux sculp- 
tures d’Amravati, lesquelles datent du quatrieme et du cinquieme 
siecles de notre ere; quant aux inscriptions (dont deux, il convient 
de le rappeler, ont ete trouvees par le general de Beylie), elles 
n’ont point encore ete dechiffrees. 

En outre des deeouvertes faites en Birmanie, M. Taw Sein-ko 
a eu a s’occuper des estampages de deux inscriptions Chinoises qui 
se trouvent a Bai, dans le Turkestan oriental; l’un de ces monu- 
ments est l’inscription de Lieou. P'ing-kouo que j’ai publiee en 1902 
dans le memoire intitule « Dix inscriptions cliinoises de V Asie cen- 
trale d'apres les estampages de la mission Bonin >. M. Taw Sein-ko 
me reproche de l’avoir date de l’annee 158 p. C. et il ajoute: « its 
internal evidence shows that it was set up in the 7 th century A D, 
as a tomb-stone to the memory of Liu P’ing-kuo, the Chinese 
general who invaded the Kokonor region, was defeated by the Tibetans 
and died in captivity*. Je suis emerveille de la precision des 
renseignemeuts que M. Taw Sein-kwo nous donne sur Lieou P'ing 
Jcouo; mais ils me paraissent denues de tout fondement. Depuis la 
publication que j’ai faite en 1902 de l’inscription de Lieou P'ing- 
kouo, M. Pelliot a propose un certain nombre de lectures nouvelles 
qui doivent pour la plupart etre adoptees (B E P E 0, vol. Ill, p. 
118); d’autre part, j’ai pu acquerir, en 1907, a Peking, un estampage 
meilleur que celui de M. Bonin; je le reproduis ci-contre; voici la 
lecture encore fragmentaire que j’en fais: 





Inscription de Lieou P c ing-kouo (158 
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II ne me parait pas possible de donner une traductioD integrate 
de ce texte; cependant le sens general me semble maintenant assez 
clair. Au debut de l’inscription, on trouve 1’enumeration d’un cer- 
tain nombre de fonctionnaires chiuois dont le premier est Lieou 
P'ing-kouo, general de gauche de K'ieou-tseu (Kouteha); dans la 
titulature des autres officiers, on voit apparaitre des termes connus: 

* 


«vaillauts comme des tigress, tchong-che. La qua- 

trieme ligne nous apprend que, le premier jour du O raois, on 
commen 9 a a traucher la roche de la montagne pour faire uu orifice 
et que le travail dura jusqu’au vingtieme jour; il s’agit vraisem- 
blablement d’un tuunel permettant le passage a travers une montagne. 
La eiuquieme ligne nous decrit l’heureux etat de choses qui eu 
est reaulte; <le people se rejouit d’une longevite prolongees ; «c’est une 

7 
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oeuvre bienfaisante» est l’equivalent de comme sur de 

nombreux miroirs de l’epoque des Han) et «qui profitera a la 
po3terite». Suit la date qui, malgre ce que dit M. Taw Sein-hoo , 
correspond bieu a l'auuee 158 p. C.: «la quatrieme annee yong-eheou, 
le huitieme mois dout le premier jour etait le jour kia-siu , le 
douzieuie jour qui etait le jour yi-yeou, ou a etabli (ce monument) 
daus la ville de la passe de Wou-lei qui est a l’Est de la montagne. 
Tout cela, c’est ce qu’a fait le general; le prefet O O *■ ~~ Faut-il 
identifier la ville de la passe de Wou-lei ^ |||| dont il 
est ici question avec la ville de Wou-lei Jjfa g|g mentionnee dans 
le chapitre CXVIII du Heou Han chou (cf. Toung pao, 1907, p. 
200)? Je n’oserais l’affirmer d’une roaniere absolue; si on adraettait 
eette identification, il faudrait dire que l’inscription de Lieou P'ing- 
Icouo fut erigee a Bougour, localite qui est a l’Est de Koutcha. 
Mais comment expliquer alors que ce monument se trouve mainte- 
nant a Bai, a l’Ouest de Koutcha? Quoi qu’il en soit, le fait 
historique que nous revele cette inscription reste bien etabli: en 
l’auuee 158 de notre ere, c’etaient des autorites militaires cbinoises 
qui gouvernaient dans la region de Koutcha; M. Taw Sein-kwo a 
eu tort de le contester. Ed. Chavannes. 


F. W. K. Muller, Uigurica: 1 Die Anbetung cler Magier, 
ein christliches Bruchstiicfc. 2 Die Reste des Biuldhisti - 
sc/ien Gold glam sutra. Ein vorlaufiger Bericht. (Aus 
deu Abhandluugen der K. Preuss. Akademie der 
Wissenschaften vom Jahre 1908; iu-4° de 60 p. et 
2 planches hors texte). 

Nous avons regulierement enregistre ici toutes les publications 
relatives aux belles trouvailles faites par les trois missions arche'o- 
logiques que l’Allemague a successivement envoyees dans la region 
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de Tourfan. Le nouveau travail de F. W. K. Muller marque un 
pas eu avaut dans l’oeuvre de dechiffrement qui est poursuivi avec 
tant de science et de bonheur par nos collegues d’outre-Rhin. 

Les textes qu’etudie maintenant F. W. K. Muller sont en 
langue ouigoure. Le premier d’entre eux provient de Bulayiq, petite 
bourgade au nord de Tourfan; dans une ruine insignifiante qui 
subsiste en cet endroit et qui fut vraisembablement un temple 
chretien, M. von Le Coq avait deeouvert des debris d’une litterature 
chretienne en Syriaque et en Sogbdien; le texte edite par F. W. K. 
Muller, ayant la meme origine, doit emaner de la meme commu- 
naute chretienne; cependaut il est ecrit en ouigour, ce qui prou- 
verait que le christiauisme n’etait pas seulement represente a Tour- 
fan par des pretres etrangers, mais qu’il avait des adeptes parmi 
les Turcs eux-memes. F. W. K. Muller publie en facsimile, en 
transcription et en traduction cet -important document qui est un 
recit apoeryphe de l’adoration des mages. 

Les autres textes expliques par F. W. K. Muller sont des textes 
bouddhiques. Si la decouverte des inscriptions de l’Orkhon avait 
reporte le domaine des etudes turcologiques bien au-dela de l’epoque 
ou fut redige le Kudatku bilik, elle n’avait fait connaitre la langue 
turque du huitieme siecle de notre ere que sous son aspect laiique, 
si on peut ainsi parler. Les documents trouves a Tourfan ouvrent 
un domaine nouveau, car ils nous fournissent, pour une epoque 
apparemment aussi ancieune, des specimens de la langue turque 
appliquee a la religion bouddkique. Mais, pour que ces documents 
pussent etre mis en oeuvre, il fallait en expliquer la langue autre- 
ment que par des hypotheses plus ou moins plausibles; F. W. K. 
Muller a eu le merite d’assurer cette interpretation d’uue maniere 
absolument certaiue; eu effet, il est parvenu a demontrer qu un 
grand nombre de feuillets appartenaieut a un meme ouvrage qui 
etait la traduetiou en langue ouigoure de la version chinoise du 
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Su varna prabhasa sOtra (Naujio, Catalogue, n° 126); un colophon 
nous dit expressement que le texte chinois a servi de base a la 
traduction ou'igoure, et la chose n’est pas pour nous surprendre, car 
nous savions deja que, des la fin du sixieme siecle, certains ouvra- 
ges bouddhiques furent traduits du chinois en langue turque (cf. 
Toung pao, 1905, p. 345, n. 2). Grace au Suvarnaprabhasa sutra 
en Chinois, F. W. K. Miiller a done pu determiner la valeur exacte 
des mots du texte ou'igour et fixer le vocabulaire de la langue turque 
bouddhique; il nous montre ensuite que, muni de ce fil conducteur, 
il est maintenant en mesure de traduire, non-seulement les frag- 
ments du Suvarnaprabhasa sutra pour lesquels le turc caique fidele- 
meut le chiuois, mais aussi des textes pour lesquels on n’a pas 
encore retrouve 1’original chinois, ou pour lesquels on ne possede 
qu’un texte chinois apparente, comme e’est le cas pour un recit 
dont le heros est Castani 3E > r °i d’Ujjayini ^ jp^ IfjJ 

(cf. aJjijnj ptvrUfiov Tixarxvov, dans Ptolemee). 

Eu. Chavannes. 

H. Hackmann, Pai chang ch'iug kuei. 

Le Pai chang ch'ing kuei, auquel M. Hackmann consacre une 
interessante notice dans le dernier numero du T'oung-pao (decembre 
1908), n’est pas un ouvrage aussi rare que M. Hackmanu semble 
le croire. Il n’etait pas necessaire de parcourir la Chiue et d’en 
visiter les couvents pour decouvrir ce texte. L’ouvrage fait partie 
de la collection des Ming et figure a ce titre dans le Catalogue de 
M. Bunyiu Nanjio (A Catalogue of the Chinese translation of the 
Buddhist Tripitaka, Oxford 1883) sous le n° 1642. La notice, dont 
M. Naujio emprunte les elements au Yue-tsang tche-tsing, reetifie 
utilement les assertions de M. Hackmann: « Recollected by Toh-hwui 
and revised by Ta-su, both under the Yuen dynasty A. D. 1280 — 
1368. 8 fascicul; 9 chapters. ‘Most of these rules however refer 
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to wordly matters; so that they are not only far from the Vinaya, 
but also from the original rules of Pai-chang’» . L’ouvrage a ete 
reimprime dans la collection japonaise du Tripitaka, edition de Tokyo, 
boite XXXIY, vol. 10. 

J’ajoute que les mots sanscrits cites par M. Hackmann decelent 
uue certaine inexperience; il ecrit pitaka, shramana, maha sangha, 
maujusri, mahasthana prapta. II ne reconnait pas sous T « instru- 
ment called chieu-eh'ui » la transcription reguliere de ghanti «la 
sonnette* . 

En tout cas, la traduction annoncee par M. Hackmann rendra 
les plus grands services pour suivre l’histoire du developpement 
des rites, des pratiques et des ceremonies ecclesiastique3 dans le 
bouddhisme chiuois. II est seulement a souhaiter qu’avant de la livrer 
au public M. Hackmann la soumette au controle et a la revision 
d’uu specialiste. Quant l’edition du texte, qui doit accompagner 
la traductiou, elle est tout au moins superflue, puisque les curieux 
et les erudits peuvent facilement s’en procurer d’excellents exemplaires 
au Japon. 


Sylvain Levi. 
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LIVRES NOUVEAUX. 

Le R. P. Leon Wieger fait paraitre a l’lmprimerie de la Mis- 
sion catholique de MJfif un nouveau volume intitule Folk- 
lore chinois moderne. «Ce livre, dit l’auteur dans la Preface, contient 
un nombre de pieces suffisant pour faire bien connaitre le Folk- 
lore cbinois moderne , c’est-a-dire posterieur a la periode PjUtC 
k'ai-guan 713 — 741 (einpereur ^ ^ Hudn-tsoung des Tang). 
J’ai reservd le Folk-lore ancien et medie'val (9 e siecle avant J. C., 
au 7 e siecle apres J. C.), pour un autre ouvrage, dans lequel j’ex- 
poserai revolution des idees chinoises. — Le systeme contenu dans 
le Folk-lore moderne, est le resultat de l’amalgatne du Neo-boud- 
dhisme d’Amogha (719), avec le Neo-taoisme de l’empereur ^ 
Tchenn-tsoung des ^ Song (1013), le Neo-eonfucianisme de ^ _|£ 
Tchou-hi (1200), et les superstitions des Ou'igours, Arabes, Tongouses, 
Mongols, Alains, et autres races, lesquelles conquirent la Chine pour 
un temps, ou dont les soldats mercenaires sejournerent dans la ca- 
pitate de la Chine, par milliers et par myriades, comme gardes de 
l’empereur, du 8 e au 14 e siecle. Ajoutez ce que les marchands 
etrangers de toute nation, purent importer d’idees, duraut le meme 
temps. La resultante finale du melange de ces elements he'tero- 
genes, devenue stationnaire, forme la croyance populaire chinoise 
moderne”. 
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Nous avons re§u le Calendrier-Annuaire pour 1909 (7 e annee) 
publie par I’Observatoire de Zi-ka-wei; uous en tirous les renseigne- 
uieuts suivants: l’anuee 1909 comprend la 46 e annee du 76 e cycle 
chinois et la 34 e annee de Kouang-siu et la l e annee de Siuen- 
t'ong; la 46 e annee du 76 e cycle comprend 384 jours; le 2 e mois 
est intercalaire; elle a pour signes cy cliques Hf ki-yeou, cor- 
respond a la poule ||j£ ki, l’element est la terre t'ou. Voici 
les dates de quelques fetes: Nouvel an, l er jour, l e lune = 22 janvier, 
ft M Yuan tan; Fetes des Lanternes, l e lune, 15 e jour = 5 fevrier, 
Jt ft 'fjf > Chang-yuan tsie; Bateaux-dragons, 5 6 lune, 5 e jour = 22 
juin, %*¥ ff Tien-tcliong tsie. Un avis fait remarquer que le 
calendrier-annuaire a triple depuis son origine et qu’il est devenu 
necessaire d’en relever le prix d’un dollar a un dollar et deini; on 
ne trouvera pas ce chiffre trop eleve pour ce petit volume iudis- 
pensable a tous ceux qui s’occupent de la Chine. 

Bkkthold Laufeu: Ski~ze der Mongolitchen Lileratur (Extrait 
de la Revue Orieutale, Keleli Szemle, VIII, 1907); — Skizze der 
Manjurischen Literatur (Extrait de la Revue Orieutale. Keleli Szemle. 
IX, 1908). — Ces deux excelleuts articles meritent d’etre chaudement 
recommandes a toutes les persouues qui desirent s initier aux etudes 
sur les laugues et les litteratures mongoles et mandchoues. On 
y trouvera des indications precieuses sur tout ce qui a ete fait 
et sur ce qui resterait eucore a faire dans ces domaines ou les 
travailleurs serieux ont ete jusqu’ici bien peu nombreux. 

Laurence Binyon: Some phases of Japanese painting, conference 
lue a la Japan Society de Londres, le 11 Mars 1908. Interes- 
sant essai pour caracteriser eu quelques formules nettes et precises 
les priucipales phases de la peinture japonaise depuis ses debuts 
jusqu’a nos jours. 
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Mitteilungen des Setnitiars fur Orientalische S'prachen, Jahrgaug 
XI, Erste abteilaug, Ostasiatische Studien (Berlin, 1908). Ce volume 
contient (p. 1 — 188) one seconde partie de la traduction anglaise 
du Lun-keng de Wang Ch'ung par le Professeur A. Forke (cf. 
T'oung pao, 1906, p. 712 — 718); ces chapitres avaient deja ete 
publies par M. Forke dans le volume, paru en 1907, qui constitue 
le premier tome de la traduction complete du Lun heng. — Le 
present fascicule du Seminaire des Langues Orientales de Berlin 
nous apporte en outre le recit d’un voyage difficile, mais fort 
instructif, que M. Diehr a fait dans l’interieur de l’ile de Hai-nan. 
Le Dr. Hauer enumere, en suivant l’ordre des sous-prefectures, les prin- 
cipales productions de la province de Tche-li. — T. Tsuji traduit 
en allemand le nouveau Onnadaigaku compose en 1899 par 
Fukuzawa. 
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CHINE. 

Le nouvel empereur de Chine a pris le pouvoir le neuvieme jour de la 
trente-quatrieme annee Kouang-siu (2 Decembre 1909); 1 We prochaine en 
Chine portera le nom de premiere annee Siuan-l ong g ^ ’ ' es Europeens 
prendront done sans doute l’habitude de dire l’empereur Hiuang-t ong, de 
meme qu’on disait auparavant l’empereur Kouang-siu \ roais il faut se 1 appelei que 
Kouang-siu et Siuan-fong ne sont en realite que des noms de regne Af. ^ . 

L’empereur Kouang-siu a repu le nom de temple ( J|jj ) Siuan tsong 
^ et le nom posthume (g|f^) Tch’eng lwuang 0 (empereur parfait) 

M. ^ Pour le d ^ si s ner ’ on dira ilonc <i ° r( ' n:mnt Sman tsong Tch eng 

houang ti ^ $£ J| 


Le nouvel 'emp^uTle nomme Fou-yi y# % • En vertu d’un decret 
du troisieme mois de la vingt-sixieme annee Tao-kouang (1846), il a ete dec, e 
que, dans les noms personnels des empereuvs, le premier caractere ne serait 
pas modifie et que le second seul serait altere, cest done le caractere ^ 
qui est nontenant frappe de tabou; on devrn I’ecrire avec un trait en 
moins. Par un decret du vingt et unieme jour du dixieme mo,s (14 Nov. 
1908) mis dans la bouche de I’imperatrice douairiere, P ou-yi est evenn 
1 ’heritier posthume de l’empereur Tong-lche , ou, pour l’appeler par son 
nom de temple et son nom posthume. de Mou tsong Yi houang U 
vR £3 i&u. on gait que, par un decret date du cinquieme jour u 

douziSe mois^e la treizieme annee Tong-tche (12 Janvier 1875), il avail M 
stipule que, des que 1’empereur Kouang-siu aurait un fife, H serait donne en 
adoption posthume a Tong-tche: Kouang-siu etant mort sans enfant, cest son 
successeur sur le tr&ne qui devient 1 lieritier posthume d e T j ., 

Fou-yi est ne le quatorzieme jour du premier mois; de la trente-deux.eme 
annee Kouang-siu (7 Fevrier 1906); mais, comme le quatorzieme join u pie- 
mier mois est la date de la mort de l’empereur Tao-kouang, il a e e eci e, 
par un decret en date du 29 Novembre 1908, que, dorenavant, 1 anmversaue 
de la naissance du jeune empereur serait celebre le treizieme jour du premier mo, s. 
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est le fils de Tsai-fung fjj^ y |ML ; celui-ci a le title de 


P’ou-yi yBj 

prince Tch'ouen -|i , autrefois porte par son pere ; il est regent ^ 

il est le frere cadet de l’empereur Kouciny-siu, dont, par conse- 
quent, l’empereur acteul est le neveu. 


Un decret publie a Pe-king lors de la mort de l’Empereur et de lTmpera- 
triee-douairiere se rapporte au principe modifie de «tabou», premierement appli- 
que en 1846, par lequel le premier mot du 110 m particular dissyllabique d’un 
Empereur ne doit pas, a l’avenir etre «evite» d’une maniere quelconque, tandis 
que le second caractere peut etre employe dans la litterature courante, s’il est 
deforme d’une maniere convenable. Ainsi le caractere P'on peut etre employe 
librement par tous, mais le caractere 17 (signifiant «ceremonie»)doit desor- 
mais etre imprime moins le dernier de ses 15 traits. Immediatement lors de 
la publication de ce decret, T’ang Chao-yi, INS* dont le yi se trouve 
etre aussi la seconde moitie du nom du nouvel Empereur, a adresse une requite 
pour itre autorise a cbanger ce caractere pour un tout autre yi (le 17 de 
Yi-ivo de «Jardine Matheson & Co.»): il a aussi donne le conseil que 

toutes ses lettres de creance aupres des neuf Puissances qu’il visite soient ecrites 
a nouveau. Le Ministere delibere sur cette importante question. 

Le Dalai Lama a quitte Peking le 21 dec. 1908, et il espere arriver a 
Lhasa en juin; s'il a ete traite dans la capitale avec tout le ceremonial du a 
sa haute situation spirituelle, on peut considerer comme perdu son pouvoir 
temporel; mais la Chine, en se proclamant ofTieiellement souverain temporel du 
Tibet, du mime coup est obligee d’accepter toutes les responsabilites de sa situa- 
tion. Reste la question delicate des relations du Dalai Lama et du Tashi Lama. 

La Societe de Geographie a recu du Dr. Legendre l’interessante lettre sui- 
vante, datee de Tch’eng-tou, le 12 aout 1908. 

uj’ai profite des vacances dete pour retourner explorer le massif mon- 
tagneux, en blanc sur la derniere carte anglaise 1 qui s’etend entre le bassin 
du Ya-lio, celui du Ta-tou-ho (ou T’ong-lio) et la grande route de Ya-tcheou 
a Foulin. Je l'appellerai massif des Oua-Pao-Chan. 

«L’an dernier, parti de Ya-tcheou et faisant du sud-ouest, je gagnai, en 
deux jours un petit marche appele Ping-ling-se, au bord d’un important cours 
d’eau, le Cha-ping-ho, qui se jette dans le Ya-ho, rive droite, a deux kilometres 
en aval de Ya-tcheou. 


I Ce blanc se trouve couvert sur la carte de M. \V. N. Fergussnn levee en 1906 et 
1907 et publiee au 1,000, OOOe dans le Geographical .Journal XXX, 6 decembre 1909, 
document dont le Dr. Legendre n’a pu prendre connaissance, lors de la lettre qu’il nous 
adresse. (Note du secretaire de la Redaction). 
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«Ping-Iin-se est par 1,200 metres d’altitude. C’est un relai, un point de 
ravitaillement pour tous les peitze (porteurs) qui, de Ya-tcheou, Hong-ya, Kia- 
kiang et Omi-hien, gagnent, par les sentiers du massif, Ho-Ang-Mou-Tchang, 
Foulin et de la la grande route de Ta-tsien-lou. 

«De Ping-lin-se, je m’engageai, le deuxieme jour, dans line foret vierge oil 
des arbres geants, tombes de vetuste, me barraient, a chaque instant, le sentier. 
Je franchis la ligne de partage des eaux entre les deux bassins par 2,950 metres 
(Pression barometrique, 540 mm. — thermometre, 14°) et debouchai a Len 
tcbou-ping, sur la petite route Omi-fou-lin, entre Hou-ang-mou-tchang et Kin- 
keou-ho. 

«Cette annee. j’ai coupe deux fois le massif: d’abord du nord-est au sud- 
ouest comme Pan dernier, mais plus dans l’ouest, puis du sud au nord-nord-est 
pour deboucher en un point connu, Yung-king-hien. 

«Parti de Tch’eng-tou, je gagnai le Ya-ho par Tan-ling et Hong-ya, rele- 
vant soigneusement les talwegs et lignes de grand changement de pentes. 
Entre parentheses, je dois mentionner que Hong-ya est place, a tort, dans la 
derniere carte anglaise sur la rive droite du Ya-ho. Cette sous-prefecture s’eleve, 
au contraire, sur la rive gauche a 500 metres du talweg. 

«De Hong-ya, je remontai le Ya-ho jusqn’a Tche-ho-kai et de la m’enfonfai 
dans le massif pour gagner, de nouveau, Ping-lin-se par une autre route. Je 
fus etonne en quittant Tche-ho-kai d’avoir ii traverser, deux kilometres plus 
en amont, un gros affluent du Ya-ho qui ne figure sur aucune carte. Dans la 
journee, je le retrouvai a, plusieurs reprises et le relevai avec soin. Pour at- 
teindre Ping-lin-se, je franchis deux aretes de 1 ,600 metres sur les pentes 
desquelles je rencontrai d’interessantes plantes et essences qui feront l’objet 
d’une communication a part. 

“Ayant ete abandonne, a deux reprises, par mes porteurs de la plaine 
qu’effraye toujours un voyage, je recrutai ii Ping-lin-se, des peitze et m’enfon- 
rai dans le «Lao lin» (foret seculaire, foret vierge). Je ne vous decrirai pas, 
pour le moment le fouillis de plantes, d’arbustes et de grands arbres a travers 
lequel il fallut se frayer un passage, je n'essaverai pas, non plus, de vous dire 
toute la beaute, la sauvage et troublante grandeur de ces roonts dont les pen- 
tes, les cimes sont couvertes de toutes les splendeurs de la foret vierge. Sur le 
vert des feuilles, sur les verts sombres ou clairs, sur les verts glauques, les verts 
miroitants, resplendissaient dans une belle lumiere, une atmosphere tres pure, 
les corymbes roses ou niauves, les corvnrbes azur de milliers, de myriades 
d hortensias sauvages. A les contempler, j'oubliais l’abominable sente et trebu- 
chais contre les racines des arbres ou me faisais enlacer par le Ribes flagelli- 
florum au long tentacule piquete de jolies petites fleurs roses. Si je regardais 
vers les cimes, je voyais se dresser en une ligne ininterrompue de colonnes 
verdoyantes, le majestueux pin argente (Jcn-cha) des Chinois, c’est-a-dire le pin 
des regions glacees, des grandes altitudes. 
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«Je franehis la ligne de partage des eaux plus haut que l'an dernier, an 
Ta-pachan, lequel constitue, non line arete coupee d’un col, mais un beau 
plateau herbeux a l’altitude de 3150 metres (Bar., 526 mm.; T. 17', 5) Ce 
plateau est toutefois borde au sud par une chaine plus elevee: 3500 metres 
(Bar., 504 mm.; T. 15°, 8) au col. 

«Je debouchai sur l’autre versant, a Ma-li, a 12 kilometres de Foulin, ayant 
mis sept jours et demi pour effectuer la traversee complete du massif. 

«Apres un jour et demi de repos a Foulin, j’allai a Hou-ang-mou-tchang, 
pour faire quelques mensurations sur les rares Lolos qu’on trouve encore dans 
ce district et afin de reconnaitre aussi le point oil le T’ong-ho commence son 
coude a l’est, pour contourner les Oua-chan. J’allai pour cela a Ouan-li-tsen, 
a 15 kilometres de Hou-ang-mou-tchang. Je Baperfus du haut d’une terrasse 
le dominant de plus de 200 metres: il coulait nord-est, au fond d’une fosse 
a parois a pic. Mais pour voir son coude, je dus aller le lendemain, a Len- 
tchou-ping, plus dans l’est et de la a Fang-ma-ping, 12 kilometres plus loin, 
village de quelques huttes qui domine le coude meme. II m’a ete impossible 
de deseendre dans le talweg et d’en prendre la cote : la gorge, ou, en etd 
rugit le fleuve torrentueux, est eflrayante et la plus impressionnante que j'ai 
encore vue. 

« Le lendemain je quittai, a T’a-t’ien-tche, la route connue d’Omi-hien, 
pour gagner Yong-king-hien, a travers le massif. .Beus deux journees excessi- 
vement penibles, a travers une foret vierge, franchissant ainsi une arete de 
2,900 metres (Bar. 543 3 mm.; T. 23°). J’atteignis Ping-lin-se le troisieme jour, 
au soir, et, de ce point, debouchai, sans encombre, sur la grande route Ya- 
tcheou-Tsin-kio hien, a Yong king-hien meme, ayant eu encore a franchir une 
chaine de 1.750 metres (B. 624, 8, T. 20°). 

« Rentrant a Tch’eng-tou, j’abandonnai la grande route a Ming-chan et 
traversai la superbe vallee de Pou-kiang-hien jusqu’a Tsin-sin. 

« Autant que je puis m’en rendre compte avant d’avoir trace sur le papier 
mon itineraire, I’hydrographie de cette vallee diflere assez sensiblement de ce 
que je vois sur la derniere carte anglaise. 

« En resume, j’ai traverse trois fois par des sentes diflerentes le massif 
montagneux s’etendant entre le Ya-ho et le T’ong-ho, ayant releve la route a 
la boussole, cote, de distance en distance, le niveau des talwegs, les confluents, 
les lignes de grand changement de pentes. J’ai note le degre de pente des 
chaines suivies et, pour celles que je n’ai pas franchies, estime seulement leur 
hauteur, car en aucun lieu, en pareille region, je n’ai pu mesurer une base au 
pas. Mais, comme Ban dernier au Kien-tch’ang j’avais beaucoup fait usage du 
clisimetre Goulier avec d’excellents resultats, j’arrive assez facilement, maintenant, 
a determiner, sans grosse erreur, Baltitude d’une chaine moyenne, aide que je 
suis par les cotes deja relevees le long de la route. 

«Tout le long du chemin, j’ai recueilli des echantillons de roches, des calcaires 
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des schistes, des quarzites, gen^ralement tres fences, puis des marbres. J’ai rapporte 
egalement des marbres laraellaires a couches alternativement blanches et grises 
des marbres brdchoides, dont une variety tres belle par ses tons rouge groseille 
et vert sombre. Toujours dans les nuances moins fonce'es, j’ai encore observe 
des gres et des phyllades brun rouge gris clair et verdatre, par couches alter- 
nanfes d inegale dpaisseur, a texture tres compacte, tres tenace, fournissant, pour 
les gres, une cassure frequemment conchoidale. Je dois aussi signaler des gres 
psammites carboniferes, dont certains exploites pour faire du coke, des con- 
glomdrats au bord des talwegs. 

« L’allure des couches est tres tourmentee ; tres frequemment les strates 
pr&entent un pendage de 25°, 50°, 70° et meme 90°, puis quelques centaines 
de metres plus loin affectent une parfaite horizontalitd. C est done une region 
de plissements. 

« J’ai done rencontre, surtout, des roches sedimentaires En deux endroits 
cependant, au pied du Ta-pa-chan et du So-y-ling, j’ai pu observer des pointe- 
ments de porphyre rouge groseille ou mauve. 

a Au point de vue botanique, j’ai constitue un herbier de 400 plantes, 
environ, dont certaines, je l’espere, sont encore inconnues. En tous cas, cette 
collection nous permettra d’etendre la sphere de distribution geographique des 
plantes connues et de fixer pour cette region, leur zone de croissance favorite 
et nfeme de fajon tres precise, car j’ai pris la precaution de noter l'altitude 
d’apparition et de disparition pour chaque espece importante. 

« Parmi ces plantes, j’en rapporte trois qui sont comestibles et constituent 
en partie l’alimentation vegetale des bucherons qui habitent ces montagnes. 

« Comme arbres, j’ai note plusieurs vaiietes de chenes, des rhododendrons et 
des hydrangea, arbres d’une taille gigantesque, si on les compare a ce que nous 
avons Thabitude de voir, des Ribes , aussi, d’un developpement considerable, au 
bord des torrents, des Megasea dont la feuille est trois a quatre fois plus grande 
que dans nos regions. Les plus beaux arbres rencontres ont et(5 le pin argente 
(Abies Delavayi ), auquel j’ai deja fait allusion, et le Sequoia de Chine, le 
Lunninghiama sinensis, qui constituent de vraies forets en certains endroits, 
entre 1000 et 2000 metres d’altitude. Je dois egalement mentionner plusieurs 
varietes d’erable, dont une fort belle jusqu’iei inconnue, un hetre et un (A an- 
mou Machylus Lauracei) egalement nouveaux dans la region. 

« J’ai rencontre, aussi, au-dessus de 3,000 metres de delicieuses Pedicularia, 
des aconits, des orchidees a foison, notrecresson coniinun (Nasturtiion officinale), 
beaucoup de graminees fort tendres constituant d excellents paturages. 

« Cette magnifique region recele, dans ses forets, une faune ties abondante 
et tres variee: bceufs sauvages, chevres sauvages, dites chan-yang , le cbevrotin 
porte-musc, YOvis Ammon , des ours, des pantheres, des sangliers des ceraos 
( gai-lu ), des singes en si grand nombre que j en voyais tout le long de la loute 
par bandes de trente a cinquante. 
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« Cette raagnifique region d’exploitation forestiere et d’elevage, avec d’im- 
portants cours d'eau et des precipitations atmospheriques suffisamment abon- 
dantes, serait tres productive, si judicieuseraent exploitee, d’autant plus qu’elle 
est situee d’un cote, a la bordure meme du Bassin Rouge, a deux pas de centres 
comme Ya-tcheou et Kiating. Le climat y est aussi tres sain et fort sec, en 
particulier sur le versant sad. De tout ce territoire les Chinois ne tirent lien 
ou presque rien : ils y vivent, tres clairseme's, le plus miserablement du monde, 
le plus souvent a peine abrites contre les intemperies et les neiges d hiver. En 
debors de certaines petites bourgades des vallees peu elevees, le paysan ou 
bucheron en est reduit a defendre une maigre recolte de mais, sarrazin ou 
pommes de terre contre les ours, sangliers et surtout les singes, animaux 
devastateurs par excellence. 

« L’elevage est impossible, car le Chinois n a pas encore su faire, ici, un 
sentier praticable ou passer un cheval ou un bceuf. Des avant d atteindre Ping- 
lin-se, je dus renvoyer mon cheval, une excellente petite bete du Kien-tch’ang, 
au pied des plus sur, mais qui ne pouvait cependant se risquer sur des sentes 
oil l’homme ne passe souvent qu’en se cramponnant des deux mains aux saillies 
des rochers ou aux branches des arbres. Et souvent un coup de mine ou quelques 
coups de pioche auraient suffi ii faire le sentier praticable pour un animal 
domestique. 

« J’ajouterai que le massif que je viens de traverser, est occupe par des 
Chinois. Les Lolos ont dte entierement refouliis au sud, sur la rive droite du 
Tong-Ho. Et on ne voit plus qu’a Hou-Ang-Mou-Tchang quelques rares metis 
ou « oua tze» vivant generalement cote a cbte avec la population des villages 
chinois. Quant aux He'-Y, il y a plus de cinquante ans qu’ils se sent fixes au 
sud du grand fleuve. 

FRANCE. 

M. le Dr. Vaillant et M. Ch. Nouette, membres de la Mission Pelliot 
sont rentres en France; M. Peluot lui-m6rne ne sera de retour que dans quel- 
ques semaines; ses travaux devant le retenir assez longtemps a Pe-king. 

M. le Commandant d’OcLONE est arrive a Paris, le jeudi 4 1’evier; il 
avait ete precede par le lieutenant de Fleurelle et le marechal des logis de 
Boyve; le lieutenant Lepage est reste a Peking pour terminer ses travaux de 
traduction. 

JAPON. 

Le Temps du 29 nov. 1908 donne les renseignements suivants sur un 
accord americo-japonais: 

Washington, 29 novembre. 

En depit des reticences oflicielles, void de bonne source les details d’un 
important accord conclu entre le Japon et 1’Amerique. 
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L’accord, base sur l’idee d’encourager et de defendre le libre et pacifique 
developpement du commerce dans l'Oeean Pacifique, comporte non seulement 
une garantie mutuelle entre le Japon et ies Etats-Unis de respecter leurs pos- 
sessions territoriales, mais encore un engagement mutuel de maintenir l’inde- 
pendance et l’integrite de la Chine et le principe de l’egalite d’avantages com- 
merciaux et industriels en Chine pour toutes les nations. 

L’accord est redige sous forme de declaration en cinq articles. 

L’article premier exprime le souhait des deux gouvernemer.ts d’encourager 
le libre et pacifique developpement de leur commerce dans le Pacifique. 

L’article 2 contient une declaration par laquelle les deux gouvernements 
repudient tout dessein agressif, ainsi qu’une definition de la ligne de conduite 
a adopter par les deux gouvernements pour le maintien du statu quo dans le 
Pacifique et le principe d'egalite d’avantages commerciaux en Chine. 

L’article 3 declare que chacun des deux gouvernements respectera les pos- 
sessions territoriales de l’autre dans le Pacifique. 

L’article 4 exprime l’intention mutuelle bien arretee des deux gonverne- 
ments, «dans l’interet coramiin de toutes les puissances®, d’appuyer par «tous 
les moyens possibles a lenr disposition® 1’independance et I’integrite de la Chine, 
le principe de l’egalite d’avantages commerciaux et industriels en Chine pour 
toutes les nations. 

Par Particle 5, les deux gouvernements s’engagent mutuellement «en cas 
d’evAneroent menafant a maintenir le statu quo ainsi qu’il est decrit plushaut, 
le principe de I’egalite ainsi qu’il a ete defini plus haut», de se mettre en 
communication Pun aver, l’autre afin d’arriver a une entente mutuelle a i’egard 
des mesures qu’ils considereraient utile de prendre. 


PRESQU'ILE MALAISE. 

Une lettre du Ct. de la Jonquiere, ecrite a bord du «Tourane» le 5 de- 
cembre 1908, annonce a la Societe de Geographie qu’il vient de terminer, en 
visitant le versant occidental de la presqu’ile malaise depuis Tavoy jusqu a 
Singapoure, la serie d’excursions archeologiques qui formaient son programme. 
Le distingue voyageur s’exprime ainsi: 

«Je crois [avoir reussi, au cours de ces voyages ininterrompus depuis qua- 
torze mois, ii delimiter d’une part !a zone d’extension de 1 art cambodgien, 
d’autre part les territoires occupes par des groupements hindous d origine et 
de culture differentes. On ne trouve plus de monuments nettement carobodgiens 
dans la vallee meme du Men am, pas plus que dans les bassins des petits fleuves 
cotiers. Cependant, quelques temples et quelques inscriptions trouvves sur une 
ligne courbe jalonnie par Mergui, Pechaburi, Kanburi, Kampeiy, Pech, Sukkho- 
thai, Saxanala et Laphburi, paraissent dus ii une culture artistique tres rap- 
prochee. 
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Les groupements hindous etablis le long des c6tes au sud de cette ligne, 
et qui occupaient aussi la largeur de la presqu’ile malaise jusqu’a hauteur de 
Malacca et de Patani, ont laisse de leur passage dans ces regions des traces 
relativement peu nombreuses et mal conservees, sufBsantes cependant pour qu’on 
puisse preciser leur caracteristiques particulieres. Les principales de ces carac- 
teristiques sont la predominance de la religion buddhique: l’usage d’un alpha- 
bet qui parait etre tamul, et une culture artistique, au point de vue sculpture, 
qui met leurs ceuvres bien au-dessus de celles qu’on trouve generalement en 
Indo-Chine. Ces derniers groupes hindous auraient eu pour capitales les villes 
actuellement connues sous les noras de Nakhon Sri Thammarat (Lakgon-Ligor) 
dans la presqu’ile malaise, et Phra-Pathorn Cheidi, chef-lieu actuel de la pro- 
vincie siamoise de Nakhon Cheisi. 

Telles sont les conclusions qui me paraissent indiquer les constatations que 
j’ai pu faire, tant dans le Siam meridional que dans la presqu’ile malaise. 

Apres de longs siecles d’oubli, celle-ci revient a l’ordre du jour de l’actua- 
lite. Le merveilleux developpement des Etats confederes malais ne tardera pas 
a s’etendre aux provinces restees siamoises. II y a de l’etain sur toute la lon- 
gueur de la chaine dorsale, et le pays parait se preter favorablement a la 
sculpture des plantes a latex. Les compagnies anglaises, australiennes, ameri- 
caines, danoises, sortant des limites deja trop etroites des Etats confederes, 
coramencent a prendre pied dans les provinces siamoises. Des que les textes 
concernant le regime des mines seront definitivement arretes a Bangkok ce 
mouvement prendra, sans nul doute, une grande extension : en attendant les 
pi'ospecteurs parcourent deja le pays en assez grand nombre. 

La faible densite de la population et la mauvaise qualite de la main-d’ceuvre 
qu’elle fournit ne seront pas une entrave. Les Chinois sont depuis longtemps 
dans la region, ils ont meme aide les Siatnois a s’y installer et y occupent 
une situation presque preponderante. Dans ces conditions il est bien certain 
que le recrutement des coolies chinois, d’ailleurs favoiise par les Siamois, se 
fait sans peine. Par une contradiction assez etrange, ce peuple de culture 
hindoue, de religion hindoue, voit avec moins de plaisir l’introduction de l’ele- 
ment indien, si nombreux maintenant dans les £tats confederes malais; ceux-ci 
constitueraient cependant une source inepuisable de main-d’oeuvre. 

On peut prevoir l’epoque, pas tres eloignee, oil ces deux elements auront 
absorbe ou annihile les elements indigenes. Ceux-ci, sans tenir compte des 
Sakays et des Semangs, qui sont encore tres primitifs, sont partie Siamois 
partie Malais siaraises, partie Malais. Satisfaits, semble-t-il, de voir les fonctions 
administratives entre les mains des chefs de leurs races, ils se tiennent en 
dehors du mouvement. se confinent dans les petits travaux de l’agriculture se 
laissent alter a leur paresse native et voient, sans jalousie du reste les richesses 
de leurs pays passer entre des mains plus actives. 

Les negociations entre l’Angleterre et le Siam au sujet des Stats semi- 
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independants de Kedah, de Kelantan et de Tringam ne sont cependant pas 
passes inapercus ici. Je crois bien que les Malais de la basse classe envisagent ces 
evenements avec l’espoir de trouver sous le rpgime anglais une situation meil- 
leure. II n’en est pas de merae du sultan et de l’aristocratie de ces petits fitats. 
Ceux-ci craignent, non sans raison, de voir leur pouvoir, a peu pres intact sous 
le regime siamois, passer entre les mains des future presidents anglais. Quelle 
que soit l’opinion des uns et des autres, il n’en sera, du reste, nullement tenu 
compte, et ni les uns ni les autres ne seront en mesure de la faire prevaloir. 

Cette lettre, particulierement interessante, noils parvient peu de temps 
avant la rentree en France du Commandant de la Jonquiere, qui fait, sur sa 
route de retour «un petit crochet» dans l'Inde, afin de pouvoir comparer les 
monuments du Cambodge aux differents types de ^architecture brahmanique 
hindoue. Comme on circule aisement dans l’Inde, il lui sera facile de voir les 
trois ou quatre specimens les plus caracteristiques des differents types d’archi- 
tecture et d’en faire, avec sa competence habituelle, l’objet de comparisons 
instructives '). 

SIAM. 

M. Camille Notton a bien voulu nous envoyer les interessantes notes qu’on 
va lire sur les fetes par lesquelles les Siamois ont recemment celebre le jubile 
du regne le plus long qu’ait jamais enregistre leur histoire: 

«Les fetes donnees en 1’honneur de S. M. le Roi de Siam ont commence 
le II novembre 1908. Les Siamois ctdebraient a cette occasion le a Record 
Reign » du Roi, qui a, en effet depasse en longueur celui de tous ceux de ses 
predecesseurs qui ont regne il Bangkok. Le Roi Chulalongkorn monta sur le 
trone le II novembre 1868, et seul un des rois qui regna a Ayuthia, l’ancienne 
capitate, approcha du quarantenaire ; ce fut le Somdet Phra Ramatibodi II, le 
onzieme roi de la premiere dynastie etablie ii Ayuthia. Les fetes donnees a Bangkok 
ont depasse en splendeur tout ce que l’on peut imagine:'. Une partie fut con- 
saeree ii la pose de la premiere pierre de la salle du trone construit a Dusit 
Park; la deuxieme partie, ii l’inauguration de la statue equestre du Roi. D autres 
ceremonies vinrent s’ajouter ii ce programme, notamment 1 ouverture d’un pont 
construit par une societe franjaise des Batignolles, des feux d artifices, des 
processions et enfin une revue des troupes. 

Ces fetes ont passionne la population de Bangkok et le pays aux environs. 
Il est bon de remavquer le zele des souscripteurs au fonds destine a la statue 
de S. M., en merne temps que, d’un autre cote, la bonne \olonte de tous les 
cooperants a ces solennites, sont comme des marques evidentes de la reconnais- 
sance de tout un peuple pour son roi. 

Le present souverain setrouva, lorsqu’il prit le gouvernement de son royaume, 

1) Le commandant de la Jonquiere est rentre en France dans le courant de janvier, 
ayant entierement accompli son programme. 
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en presence d’un veritable etat feodal. Le trait distinctif en etait I’esclavage, 
qui marquait en general tous les prisonniers de guerre et leuvs descendants a 
l’infini. Cependant, il faut bien dire que cette situation ne donnait pas a ceux 
qui y etaient soumis une caracteristique semblable a celle que leur octroyait le 
droit remain. L’abolition de cette couturae se fit peu a peu, et il n’en reste 
actuellement que des vestiges. Dans ces dernieres annees, a ete supprime l’es- 
clavage auquel etaient tenues les filles dans les raaisons publiques. Maintenant, il 
ne reste presque plus rien de l’esclavage pour dettes. Ce changement dans les 
moeurs a ete accepte par la population sans secousse, et a plus fait pour l’unite 
du Siam que la creation de lignes de chemin de fer et de lois nouvelles. 

Une marque de cet etat de choses apparait dans l’amour du peuple siamois 
pour la justice. Il a appris a avoir peu a peu connaissance de ses droits, et, par 
suite, il acquerra completement celle de ses devoirs. Au lieu, en ellet, d’avoir 
recours au bon plaisir du seigneur, il fait ce qu’a fait chez nous le peuple apres 
89; il va au tribunal. 

Autrefois, le peuple etait nettement divise en deux parties: une classe noble 
qui etait la classe dirigeante; et la plebe, ratsadon on prai, mots qui impliqnent 
encore une nuance de mepris. Les Pu di, ou gens de la 1 e classe, comprenaient 
les Princes, les Kiaos ou chefs d’Etats vassaux, et les mandarins ou Kun-nang. 
La 2 e classe comprenait les Prai; c’etaient les hommes fibres et les esclaves. 
Divergence de classes plus simple que celle qu’on trouve dans l’Jnde, et par 
suite moms ancree dans les moeurs. 

Chaque homme du peuple devait a l’Etat son travail pendant une certaine 
partie de l’annee, et etait tenu a une obeissance entiere envers sor. seigneur. 
11 etait tatoue, et son travail etait controle. Le Roi etait le seigneur souverain, 
qui, d’apres son titre, etait et est encore le maitre de la vie, en meme temps 
que celui de la terre. Sa personne etait sacree, et il etait defendu, sous peine 
de mort, de lever les yeux sur lui. Les taxes ou corvees que tout homme du 
peuple lui devait etaient pergues par les Pudi, qui etaient en quelque sorte les 
inspecteurs de ces prestations en nature. Cependant, on pouvait echapper aux 
corvees, en payant certains droits. 

L’esclavage fut supprime par differents decrets, qui s’echelonnent de 1874 
a 4905. Ces mesures eurent pour effet d’apporter une restriction au pouvoir de 
l’aristocratie. Elies restreignirent egalement le trop frequent esclavage pour dettes 
peut-etre le plus dur, en remettant dans la classe des hommes fibres tous les 
debiteurs. Mais comme ce mode de se liberer de ses engagements a ete toujours 
tres en faveur, ce ne fut que dans ces dernieres annees, que la tache fut menee 
a bonne fin. 

En 4874, le Roi accorda une constitution a son peuple, date qui ne doit 
pas paraitre tardive a ceux qui savent que t’emancipation du peuple ne pouvait 
etre faite plus tot, par suite du manque de conscience nationale. La loi « d ’ad- 
ministration du pays » parut en 1897 et changea le systeme feodal en une 
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administration avec toutes ses dependances et ses ressorts La loi sur le « Maitre 
et le serviteur® en 1898 s’applique a un grand nornbre de cas d’esclavage 
pour dettes. Enfin, la taxe de capitation rernplacant les corvees personnelles 
mit fin au systeme feodal. II ne se fait plus d’enregistrement des gens corveables, 
et la liste en a considerablement diminue. Rappelons qu ’autrefois le gouverneur 
prelevait un pourcentage sur les taxes, qui maintenant sont percues directe- 
ment par des fonctionnaires de l'Etat. 

Un des elements important® du peuple siamois est reste intact au-milieu 
des transformations diverses qui se sont operees. C’est l’autocratie religieuse 
avec ses regies immuables. Mais le pretre bouddhiste doit maintenant en principe 
accomplir son service militaire avant de prononcer ses voeux defmitifs. Des 
exemptions sont cependant assez facilement accordees. Le gouvernement de 
S. M., pour former line arraee nationale, a procede lentement, et il est arrive 
ainsi a un bon resultat ; il a accorde des exemptions de service aux gens venus 
des cantons lointains du nord pour gagner leur vie dans les contr£es plus 
riches, voisines de la capitate. Mais si les progres dans l’armee, ont ete dus a 
une politique operee sans froissement, et aussi pour une assez grande part a 
I’enorme influence de la guerre Russo-Japonaise, qui a eveille le sentiment 
national chez tous les peuples de Extreme-Orient, il faut les attribuer 6gale- 
ment en grande partie a la substitution du regime actuel au regime feodal. 
Autrefois seuls etaient soldats les captifs et leurs descendants. Cette situation 
se prolongea longtemps et ne cessa qu’au moment oil furent emancipes ces 
mercenaires et ou la circonscription fut normalement etendue a tous les jeunes 
gens disponibles. 

En 1905 parut un decret interdisant les maisons de jeu en province; seules 
subsistent celles de Bangkok, qui dependent d’une ferroe speciale; rnalheureu- 
sement les provinciaux viennent encore en trop grand nornbre y depenser leur 
argent. 

En meme temps que ce nouveau ehangement apporte dans des habitudes 
anciennes, une reforme est preparee dans le but de restreindre l’usage de I’opium. 
S. M., dans son discours du Trbne ii 1’occasion de I’anniversaire de sa naissance, 
le 21 septembre 1908, indiqua clairement quelles etaient ses vues sur la repres- 
sion de l’usage de la dangereuse drogue importee en majeure partie par une contre- 
bande considerable autant qu’inlassable. Il est a prevoir qu’apres le prochain 
congres de Shanghai, auquel le Siam a ete convie, des mesures immediates seront 
prises. 

La plus importante des reformes auxquelles le present Gouvernement a 
preside, est celle qui a ete faite dans le systeme judiciaire. Elle n’entra en voie 
d’execution que lors de la creation du Ministere de la Justice en 1892. Aupara- 
vant, etait en vigueur une vieille juridiction faite de lois anciennes et fort 
disparates. Le systeme de procedure etait long et complique. Un proces ne se 
terminait qu’apres avoir passe par quatre cours diflerentes. La premiere cour 
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prenant connaissance de la cause, la deuxieme decidait s’il fallait donner cours 
a la demande, la troisieme jugeait de la culpabilite ou de la valeur de la defense, 
et un) quatrieme tribunal prononcait enfm le jugement. Les cours changeaient 
aussi avec la nationality des plaignants. Elies etaient independantes, et variaient 
soit avec la nature des proces, soit avec la condition des plaignants. II y avait 
trois cours diverses pour les proces concernant la propriety : line pour le sol et 
les moissons, une pour les rizieres et une autre pour les jardins. Pour les 
peines, l’echelle n’etait ni Iimitee ni flxee, et la torture etait trbs souvent appli- 
quee. Les prevenus etaient internes jusqu’au jugement de l’aflaire; d’ailleurs, 
cette prison preventive n’etait pas imputee sur la duree de la peine appliquee 
par les tribunaux. Le Gouverneur de la Province avait des pouvoirs judiciaires 
complets. Les Provinces etaient reparties en trois circonscriptions judiciaires, 
ressortissant chacune a un service central etabli a Bangkok. 

En 1906, les pouvoirs judiciaires et les pouvoirs executifs furent separes. 
Des codes furent faits par differentes commissions dont la plus importante, la 
derniere actuellement a l’oeuvre, est presidee par M. Padoux, conseiller francais. 
Le Siam lui doit le nouveau code penal, mis en vigueur le 21 septembre 1908. 
Une cour d’appel et une cour de cassation ont ete constituees a Bangkok. 

D’autres reformes en vue de creer une administration centrale et provin- 
ciale ont ete aussi faites dans ces dernieres annees. Pour la province de Bang- 
kok, l’organisation de la police fut commence en 1897 et, a pen pres a la 
meme epoque, celle de la gendarmerie de province. Depuis cette derniere crea- 
tion, c’est la gendarmerie qui veille a l’ordre et a la security du pays, auxquels 
le peuple auparavant etait oblige de pourvoir par lui-rnftme. Les vols de bestiaux 
et surtout les vols d’elephants, qui causaient de grosses pertes aux compagnies 
forestieres, sont devenus moins nombreux. 

Le Survey department ou Service du Cadastre fut institue en 1883. Mal- 
heureusement, les resultats qu’on attendait de cette creation ne furent pas im- 
mediats. Malgre des efforts methodiques poursuivis, ce n’est qu a partir de 1901 
qu’on a pu commencer l’enregistrement des titres de propriety. 

En 1897, creation du Departement des Foruts, l’un des plus indispensables 
si Ton songe que le Siam est particulierement riche en essences de toutes sortes 
En 1903, creation de l’Irrigation Department. En 1892 furent commences les 
premiers chemins de fer au Siam, qui maintenant s’etendent sur une longueur 
de plus de 844 kilometres et ont coute un capital de pres de 100 millions de 
francs. 11 faut y ajouter 106 kilometres de tramways ou voies ferrees 

En 1885, le Siam fait partie de 1’Union Postale, et etablit le telegrapbe. 
11 faut citer encore 1'organisation du Sanitary Department dont une division 
est dirigee par des ingenieurs francais, celle du Departement des mines celle 
des travaux publics, etc. 

L’attention du Gouvernement a ete specialement dirigee vers la creation 
d ecoles qui sont maintenant tres fr.'quentees. Les vieilles ecoles des pagodes 
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ont ete pourvues d’instituteui's laiques, et ii n'est pas rare de trouver dans Ies 
dependances d’une pagode quatre ou cinq ecoles composees d’eleves Siamois, 
chinois, ou malais, en plein travail. Outre la creation d’une Ecole militaire, des 
etudiants sont envoyes en Europe aux frais de l’Etat soit pour suivre differents 
cours, soit en voyage d’etudes. 

La reforme fut plus lente et moins facile pour ^organisation du Budget 
de l’Etat. De nombreux efforts ont ete tentes des 1897 pour etablir un con- 
trole sur les finances dans chaque province, et amener line stabilisation de la 
valeur de l’argent. L’etalon d’or a ete introduit en principe en 1902 et etabli 
definitivement par une loi datant du 4 novembre 1908. Le systeme monetaire 
sera maintenant decimal. Les pieces d’or qui vont paraitre aideront a former 
un fonds de reserve sur pour cet Etat environne de pays a etalon d’argent. Si 
l’on compte que le Siam n’a qu’une tres petite dette publique, environ 100 
millions de francs, les inquietudes des comrnercants, provoquees par une situation 
un peu critique, et par la hausse du tical, sont sans fondement. Une loi sur 
la banqueroute a ete promulguee le l er juin 1 908, et donne des garanties serieuses 
aux creanciers. L’Etat a commence a abolir le systeme des fermes, et le ministere 
des Finances en percoit directement les revenus, tels que cenx de la ferme de 
l’opium. Seule subsiste la ferme des jeux, ceux-ci devant etre peu a peu reduits. 
En 1898 furent supprimds certains droits de transit et furent ndoptes des nou- 
veaux reglements sur les impots du sol et les taxes de peche. L’augmentation 
des revenus de 1’Etat, qui s’est eleve de 15 k environ 60 millions durant ces 7 
dernieres annees, prouve surabondamment la prosp6rite du pays. 

Le developpement des cherains de fer et des lignes telegraphiques a permis 
au Gouvernement central d’etendre son controle jusque sur les provinces les 
plus lointaines, et dans les moindres details. L’administration a subi de ce fait 
une grande amelioration et elle contribue, par une application de plus en plus 
parfaite des lois, a la formation de l’unite du Siam. 

Les relations exterieures du Siam durant ces dernieres annees ne tiennent 
pas une grande place dans l’histoire contemporaine de 1’Extreme-Orient. Cepen- 
dant, sans se lancer dans une guerre toujours couteuse, il s’est acquis son indepen- 
dance. Le traite du 23 mars 1907 lui a donne la juridiction sur un tres grand 
nombre d’asiatiques, et a prepare la voie a des traites analogues, qui lui per- 
mettront de terminer son evolution en ce sens. 

Tous ces progres, le Siam les doit entierement a son monarque intelligent, 
qui n’a pas hesite a sacrifier son temps et son activite au bien-etre de son 
peuple, Les voyages de S. M. en Extreme-Orient et en Europe, en 1897 et en 
1907, lui ont montre de quelles ressources pouvaient etre les Europeens appeles 
dans l’administration du Siam. 

Son arroee fera aussi l’admiration de cette partie du monde. Bien que de 
formation recente. elle a donne deja par ses qualitei de manoeuvre souple l’im- 
pression d’une force exercee et prete a combattre pour 1 independance du pays. 
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Rien ne peut mieux enfin exprimer la reconnaissance du peuple siamois 
pour les bienfaits qu’il doit a son souverain que la traduction suivante de l’ins- 
cription siamoise placee sur le piedestal de la statue equestre: 

« L’an 2451 de l’ere du Bouddha, la 127 e annee de la Dynastie Royale de 
Mabachakkri, sa tres gracieuse majeste le Roi Chulalongkorn a regne 40 ans 
sur son Royaume. Aucun autre monarque dans l’histoire du peuple siamois n’a 
regne aussi longtemps. 

«Sa Majeste possede tous les dons les plus eleves d’un sage legislateur. 11 a 
gouverne son Royaume dans un esprit d’equite parfaite. 11 a consacre tout son 
coeur au soin de ses possessions, pour garantir leur etat d’independance et 
pour accomplir l’unite et le bonheur de son peuple. II est hautement doue d'une 
comprehension sans pareille de tout ce qui est bon ou mauvais dans les moeurs 
ou les coutumes de son pays, et il a toujours banni ce qui etait mauvais et n’a 
accepte que ce qui etait bon et utile. II s’est toujours montre lui-meme comme 
l’exemple le plus a suivre, et a guide son peuple dans la voie du progres et 
des avantages qui durent. II a reussi par ses hautes qnalites personnelles a faire 
le bonheur et le contentement de son peuple. II n’a jamais ete detourne par 
aucun obstacle, mferne par les plus grands, et n’a pas hesite a sacrifier son bien-etre 
personnel, lorsque le salut et le progres de son peuple, et l’interet de l’Etat 
6taient engages. II a ete le vrai Pere de son Peuple. Les grandes qualites et les 
marques elevees de son caractere ont conduit le Royaume de Siam a la haute 
situation de prosperity et d’independance dont il profite a present, et il a merite 
l’amour et la reconnaissance eternelle de son Peuple. 

«Or, comme S. M., depuis qu’eile est montee sur le Trone, a recu cette 
distinction sans precedent d’avoir accompli le regne le plus long, nous, son peuple, 
reconnaissant du plus haut au plus bas degre, avons ete profondement touches 
par le souvenir de tous les bienfaits ineommensurables qui nous ont ete donnes 
durant son regne, et, nous nous sommes associes de tout coeur pour elever cette 
statue royale comme un temoignage qui sera conserve pendant toutes les gene- 
rations a venir de notre reconnaissance et amour infinis pour notre grand et 
bon Roi Chulalongkorn*. 

Lors des fetes qui ont occupe toute la population de Bangkok, on a pu voir 
une procession d’automobiles, decorees de monstres de la mythologie siamoise, 
ou de fleurs, ou d’animaux; on a vu aussi defiler tout ce qui constitue le pro- 
gres au Siam: travaux publics, postes et telegraphes, administrations diverses, 
maisons de commerce, etc. Mais ceci n a guere d’interet que pour le touriste; et 
la description en serait peut-etre fastidieuse, demandant une plume plus alerte 
que la mienne et quelques vues photographiques qui me manquent. I! me fut 
permis de voir la decoration du Sampeng, apres la visite de S. M. : le Sampen^ 
est un district de Bangkok entierement peuple de Chinois venus des provinces 
meridionales de l’Empire. Le long de la ruelle qui traverse ce quartier dans 
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sa plus grande etendue, les riches taoke avaient expose leurs objets d’art 
les plus precieux. J’ai vu la des merveilles; des statuettes d’une expression 
artistique sans egale, des tapisseries anciennes, des panneaux surtout, ou le 
pinceau de l’artiste avait surpris les secrets de la nature. Helas! je ne pus 
voir avec toute la tranquillite d’esprit et l’attention necessaires, gene par 
une multitude grouillante. Ce qui interessait le plus la foule, c’etait la petite 
machine a vapeur, et surtout les phonographes qui ne manquaient pas. Souvent 
de derriere un Meng-tje venerable, sortait un air cache, mais bruyant, d’origine 
soit europeenne soit chinoise, et cela enlevait au reste tout cachet d’originalite. 
Partout des portraits ou des statuettes fort exactes representant S. M. ; combien 
je regrette de u’avoir pu voir a loisir les vieilles porcelaines et toutes ces 
richesses si peu en surete dans ce district populeux. 
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INTRODUCTION. 

Au debut de ce long expose de l’astronomie antique des Chinois, 
je voudrais placer une remarque d’ordre general qui resome 1 article 
preliminaire tendant a la refutation de tous les travaux (ceux de 
Gaubil et Biot exceptes), consacres jusqu’ici au texte du Yao-iien. 

De telles refutations, pour etre bien comprises, exigent certaines 
notions speeiales que le lecteur ne possede pas toujours. Mais, dans 
ce cas particulier, la discussion technique est eu quelque sorte super- 
flue si l’on observe que tous ces auteurs out erre simplement paree- 
qu’ils ont traite du sujet sans savoir de quoi il s agissait. 

Les inconsequences de leurs interpretations decouleut d’un fait 
primordial: ils ne couuaissent pas les elements de la question, lls 
ignoreut la nature du debat, ils ne savent pas en quoi consiste le 
texte qu’ils discutent. 

On pourrait done se borner a examiner leurs premisses et il 
n’est pas indispensable d’en suivre le developpemeut. 

Ainsi, dans le texte du Yao-tien, le fait essentiel sur lequel in- 
sistent les astrouomes chinois (meme anterieurement a la decouverte 
de la precession), e’est d’abord que les 4 sieou mentionnes sout 
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equidistants et se succedent de 6^ eii 6* 1 au meridieu: c’est aussi 
que ces 4 sieou marquent les positions cardinales du soleil au 24 e 
siecle; ce fait essentiel tant de fois siguale par Gaubil, puis par 
Biot, n’est pas affaire d’interpretation mai3 de constatatiou prelimi- 
naire; ce n’est pas l’objet du debat mais son point de depart. Si 
les auteurs posterieurs disaient: «Nous n’ignorons pas que. d’apre 3 
Gaubil, les termes du Yao-lien correspondent aux positions cardinales 
du soleil et divisent les sieou en parties egales, mais nous contestons 
cette assertions, alors il y aurait la une question d’interpretation. 
Mai3 il est clair que ces auteurs ne chercberaient pas a faire con- 
corder les intervalles egaux de ces 4 termes avec les intervalles 
tres inegaux du coucher du soleil s’ils avaient eu connaissance des 
donnees essentielles du texte; d’ailleurs leur ignorance de ces donnees 
eclate avec evidence tout au long de leurs raisonnements. 

Chacun peut s’en assurer facilement d’apres les extraits que nous 
en avons donues, et compreudre par la que si nous soimnes amene 
a frapper d’ostracisme les travaux sur lesquels se foude l’opinion 
accreditee, cela tient simplement a ce fait extraordinaire, dont on 
ne trouverait sflrement pas l’equivalent dans aucuue autre branche 
de la critique historique, qu’une pleiade de savants a discute pen- 
dant plus d’un demi-siecle un texte unique par sa valeur et son 
autiquite, sans savoir, au fond, de quoi il y etait question, alors que 
les elements en avaient ete mis en lumiere des l’an 1730 par un 
homme dont les ouvrages sont classiques et bien connus. 

Cet etat d’esprit ue se manifeste d’ailleurs pas seulement dans 
la discussion du Yao-tien. 11 est gene'ral et semble etre de reale 
dans tout ce qui concerne l’astronomie antique. Nous pourrions en 
citer comme exemple le silence absolu que l’on a fait autour de la 
question du caractere equatorial do l’astrouomie chinoise sur lequel 
Gaubil et Biot reviennent avec tant d’insistauce. Non seulement on 
ue discute pas les faits qu’ils signalent, mais on ne les mentionne 
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pas '). Toutefois, comme il est possible que leur pensee ait ete mal 
comprise, prenons un autre exemple plus concret. 

S’il est un fait sur lequel toute divergence semble impossible, 
c’est bieu l’identificatiou des etoiles deter mi natrices chinoises. Eu 
1683, l’empereur K'ang-hi chargea les missionnaires jesuites, ren- 
seignes par les astronomes ofticiels, d’en mesurer les coordonnees, 

1) Ce parti pris est inconsciemment inspire, an fond, par la crainte de paraitre 
manquer de sens critique en attribuant & l’antiquite des notions incompatibles avec l’idee 
que chacun pent sefaire de la vraisemblance historique. Mais il aurait mieux valu s’abstenir 
completement que de discuter sans prendre connaissance des documents. 

Le public sinologique ne pouvait, naturelleroent, se former une opinion que d’apres 
l’ensemble des travaux les plus recents, dont le silence il l'egard de Gaubil et de Biot in- 
diquait asse 2 qu’il ne fallait pas tenir compte de lenrs conclusions. Cette opinion moyenne 
a l’egard de l’astronomie antique, it eu juger d’apres deux ouvrages dernierement parus 
(Ginzel, op. oil . ; E. Harper Parker, Ancient China simplified), se resume dans les deux points 
suivants: 1° Le texte du Y ao-tien a une certaine valeur an point de rue chronologiqne et 
fixe aux environs de Pan 2300, une date qui donne quelque consistance aux tegendes des 
temps semi-mythiques (chez Ginzel, nous l’avons vu, cette valeur chronologique elle-meme 
s'evauouit). 2° Le calendrier chinois remonte bien, authentiquement, h la l e dynastie. 

En ce qui concerne le premier point, il serait intdressant de savoir d’apres quelle 
autorite les sinologues reconnaissent au texte du Yao-titn une valeur chronologiqne. Si 
c’est d’apres Gaubil (on Biot) leur opinion est fondee; mais si c'est d’apres les auteurs 
posterieurs elle manque absolument de base D’apres leur conception du probleme, ces au- 
teurs devraient en effet conclure que les 4 termes du texte donnent des resultats discor- 
dants, dont l’ecart est de 25 siecles et dont la moyenne indique le 16 e siecle avant J.-C. 
(T. P. 1907, n° 3, p. 343). 

En ce qui concerne le second point, le livre, par ailleurs si intcressant, de M. Harper 
Parker montre a quelles idees, singulieremeut regressives, on en arrive anjourd’hui sur la 
nature du calendrier antique; ce qui n’est pas surprenant, puisque le calendrier des Chinois 
n est qu’une emanation de leur astronomie antique dont l’etude objective est comme frappee 
d interdit depuis un demi-siecle. 

M. Parker enseigne h ses lecteurs, non comme une opinion personnelle mais comme 
un fait allant de soi et hors de conteste, que les dynasties Chany et Tcheou durent changer 
l’origine de l'annee civile pour compenser l’erreur accumulee par la rbgle d’intercalation 
dans l’espace d’un millenium (p. 67). — Nous serous amenes a l’examen du calendrier 
apres avoir termine celui de Tastronomie ; en attendant, que M. Parker me permette de 
lui poser une question: si telle est la raison de ces changeinents, le calendrier imperial, 
ainsi rectifie, devrait se rapprocher le plus du calendrier primitif. Ce sont done les Tcheou 
qui devraient avoir le calendrier de Tsin et Tsin qui devrait avoir celui des 7 cheou. Com- 
ment se fait-il, an contraire, que la 1' lune de Tsin soit restee a I'antique origine, a la 

lune j|[ , au ^ ^ ^ jj jE M ? 
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en degres chinois, pour les inserer dans son dictionnaire encyclo- 
pedique. Gaubil, aide de lettres ckretiens, renouvela cette operation 
avec des instruments plus perfectionnes en 1726. Dans le recueil 
de Souciet, il ne se borne pas a reproduire ces deux documents; il 
y ajoute encore les tableaux des intervalles on des eoordonnees 
de ces etoiles mesures sous diverses dynasties depuis \esHan antfaieurs '). 

Ces determinations concordantes suffisent deja a etablir le dia- 
gramme antique des sieou sans qu’il soit necessaire de savoir a quelles 
etoiles de notre propre nomenclature correspondent les determinatrices 
ehiuoises; car le calcul de precession s’applique tout aussi bien a 
un point abstrait qu’a uu astre donne. Mais si l’on veut, en outre, 
preeiser le nom occidental de cbacune de ces etoiles, leurs eoordonnees 
peuvent laisser un doute entre certaines etoiles tres voisines; il est 
alors utile de consulter les cartes urauographiques des traites chinois 
dans lesquelles on voifc la position des determinatrices parmi les 
groupes stellaires; et 1’identification est alors d’autant plus aisee que 
les Jesuites ont indique la grandeur (I’eclat) des etoiles. Biot et 
Schlegel ont ainsi corrobore les indications en eoordonnees par ces 
documents uranographiques. 

Dans cette question d’identifieation il peut subsister quelque 
ambigu'ite dans tel ou tel cas, dans ces limites tres etroites, mais 
cela u’a pas d’importauce; ce qui est inadmissible, e’est que Ton 
pretende nous donner comme « determinatrices chinoises* des etoiles 
absolumeut differeutes, eloiguees de la position authentique, non pas 
de 10' ou 20 mais de plusieurs degris. 

Tel est cependant le cas du tableau des Hauptsterne produit par 
Ginzel J ). Sou ouvrage, par son caructere recent et synthetique, fait 
autorite; la liste bibliographique qu’on y trouve a la suite de ebaque 
chapitre donne a penser que l’auteur a consulte les travaux competents 
Pourtant, ce tableau contient des erreurs si nombreuses et si con- 

1) 06s. Ii. p. 178; III, pp 80 a 10D. 2) Qp. cit. I, p. 487. 
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siderables qu’il fait disparaitre la symetrie des sieou et les traits 
earaeteristiques de leur repartition dont nous allons tirer des ren- 
seignements inedits. 

La encore, comme dans la question du Yao-tien, il est evident 
qu’il s’agit d’une affaire de documentation et non d’interpretation. 
Nous ne pouvons supposer que M. Ginzel ait ecarte deliberement 
les donnees des astrouomes chinois et jesuites sans xnentionner le 
fait, et leur ait substitue une autorite anonyme sans dire les raisons 
de sa preference. II a seulement oublie de lire Gaubil et Biot, et 
de se renseigner sur les conditions dans lesquelles ^identification de 
ces etoiles a ete faite. 

Cette remarque, d’ordre general, nous evitera dans la suite bien 
des digressions inutiles. Toutes les fois que nous rencontrerons ces 
opinions singulieres, qui vout a l’encontre des faits etablis sans les 
refuter ni les mentionner, nous passerous outre en renvoyant sim- 
plement le lecteur a ce que nous venons de dire ici. 

* 

Si Gaubil et Biot ont ouvert la voie et l’ont maintenue dans 
la bonne direction, ils sont bien loin de l'avoir parcourue jusqu au 
bout. Biot est alle plus loin que Gaubil. Disposant de formules 
beaucoup plus exactes et d’un globe perfectionue, il decouvrit dans 
la repartition antique des etoiles determinatrices certains rapports 
de la plus haute importance. 

Il edifia alors une theorie qui i’engagea dans une polemique 
avec les indianistes et que nous avons defeudue contre les attaques 
iujustifiees de Whitney. 

Cependant cette theorie (qui rendait assez bien compte des faits 
counus de lui) est fausse. Biot imaginait que les astrouomes antiques 
avaient cree de toutes pieces la serie des 28 etoiles, eu les choisis- 
aut librement, delibereraeut, d’apres certaines considerations. Parvenu 
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a ces conclusions des 1840 il ne les a plus modifiees et n’est pas 
alle au dela. 

Mais nous avons franchi une etape nouvelle, en tra£aut le dia- 
gramme equatorial de la repartition antique des etoiles determina- 
trices. Oe diagramme nous a revele a premiere vue un fait siugulier 
au sujet duquel nous avons ernis tout d’abord une supposition en- 
tierement controuvee. Depuis lors, en eherchant l’explication de cette 
enigme nous avons trouve une issue par laquelle nous penetrons 
dans une bien plus haute antiquite. Car loin d’avoir ete crees de 
toutes pieces vers l’epoque de Yao, les sieou proviennent d’elements 
beaucoup plus primitifs representant plusienrs etapes anterieures de 
l'astronomie. L’analyse de leur repartition l’etablit clairement. 

* 

Si Gaubil et Biot ont ete jusqu’ici nos seuls guides, s’ils ont 
ete seuls a aflSrmer l’existence, aux environs du 24 e siecle, d’une 
methode precise et savante qui crea toutes les institutions caracte- 

b 

ristiques de l’astronomie chiuoise, parveuus a ce point ils ne nous 
sont plus d’aucun secours. 

L’un et l’autre, en effet, ont entierement neglige ou meconnu 
tout un ordre de faits importants: celui des traditious uranograpbi- 
ques, notamment la composition, la repartition, et la fonction astro- 
logique des asterismes chinois. Or, par suite de la contiuuite du 
developpement de la civilisation chinoise chez un meme peuple depuis 
ses origines lointaines, 1’uranographie traditiounelle nous a conserve 
des temoignages sans lesquels il serait bien difficile de trouver l’ex- 
plication des faits reveles par l'analvse des sieou. 

Un homme a parfaitement compris l’importance de cette source 
d’information antehistorique: c’est Schlegel. Sans doute, ses raisonne- 
ments astronomiques sont d’une faiblesse et meme d’une extrava- 
gance telles qu’il n’y a lieu d’en teuir aucun compte; mais son 
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interpretation ties faits n’en diniiuue en rien la valeur, et il apporte 
one multitude de documents. 

Parmi ces faits, il en est un d’ordre general, celui-la meme qui 
a lance Schlegel dans sa fantastique tkeorie: l’iuterversion des Palais 
du printemps et de l’automne; et c’est celui-la meme qui, d’emblee, 
donne l’explication de l’origiue des sieou et de l’enigme posee par 
leur diagramme. 

Si Schlegel a erre, ce n’est d’ailleurs pas de sa faute; car les 
historiens de l’astronomie ayant omis de classer et d'enumerer les 
precedes, en nombre tres limite, dont disposent les primitifs, chaque 
auteur est amene a se faire une opinion persounelle, sans le secours 
d’aucun principe directeur, dans un domaine souvent etranger a sa 
competence. 

* 

Parmi ces precedes primitifs, il en est un qui n’est mentionne 
par aucun des historiens de l’astronomie ‘). 11 n’etait connu que des 
seuls indianistes. Or ce precede amene precisement l’interversion qui 
se mauifeste dans l’uranographie cbinoise puisqu’il fixe les epoques 
par le lieu sideral de la pleine luue, c’est-a-dire par opposition. 

Ce sont ainsi les textes vediques qui donnent la clef des formes 
archaiiques de l’astronomie chiuoise. Des lors, l’identite des asterismes 
hindous et chinois, proclamee par les indianistes, reprend toute sa 
valeur en demontraut la communaute d’origine des deux systemes; 
et cette communaute d’origine est necessairement placee dans la 
haute antiquite, puisque l’existence de ces systemes, dans l’lnde et 
en Chine, est elle-meme demontree antique. 

Une question se pose alors: quel est le lieu d’origine de ce zodia- 
que common aux deux peuples? Mais elle est resolue immediatement 
puisque nous assistons, en Chine, a l’elaboration progressive des sieou. 


X) Sauf Ginzel, le plu9 recent. 
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L’horizou s’ouvre ainsi d’une maniere inattendue, et l’histoire 
de l’astronomie antique dee Chinois prend un interet bien superieur 
a celui qu’on lui a prete jusqu’a ce jour. 


A. L’ORIGINE DES SIEOU. 

I. M£connaissance de leur symetrie. 

La repartition symetrique des etoiles fondamentales, ce chef-d’oeuvre 
des astronomea de l’antiquite, n’est paa reside insoupfonnee seulement 
dea aavanta occidentaux qui ont disserte sur le zodiaque luuaire; 
elle a ete ignoree des Chinois eux-memes depuis deux mille ans tout 
au moins. 

L’histoire de l’astronomie chinoise, comme celle de la Chine, 
pent en effet se diviser en deux periodes, dont la seconde — l’ere 
moderne — commence avec l’avenement des Ts'in on l’incendie des 
livrea. Or, si l’aatronomie antique ne nous eat connue que par lea 
mentions indirectea de3 classiques et par l’analyse acientifique de ses 
institutions, l’astronomie moderne, au contraire, des sea debuts sous 
lea premiers Han , nous est directement accessible par ses oeuvres 
didactiques et techniques ou elle enregistre toutes ses connaissancea 
comme aussi toutes les traditions antiques qui ont survecu a la longue 
decadence des Tckeou. Des le regne de l’empereur Ou, les astro- 
nomea discutent le texte du Yao-tien et affirment l’identite des sieou 
aucien8 et modernes. Tout ce qui s’est ecrit depuis cette epoque a 
ete conserve par les generations suivantes et resume dans les en- 
cyclopedies. Si done la symetrie des sieou avait ete connue lors de 
la renovation de 1’astronomie, le fait aurait sdremeut ete consigne 
soit dans les traites de rdpoque, soit dans le Tien-yuen-li-U ou dans 
l’encyclopedie de Kang-hi , oh il n’en est fait aucune mention. 

Comment cette symetrie, qui parait tellement evidente sur un 
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tliagramme, a-t-elle pu echapper aiusi aux auteurs chinois et euro- 
peens? Nous aurons a revenir sur cette question apres avoir etabli, 
au prealable, ce que fut la destination originelle des sieou et pour- 
quoi elle a ete perdue de vne. Bornons-nous ici a remarquer que 
deux circonstances ont concouru a masquer cette symetrie: 1° Le 
deplacement de 1’equateur l’a passablement alteree au cours des 
siecles. 2° Les etoiles heterogenes 4 et 16 rompent l’ordre de nu- 
merotation de telle sorte qu’il est fort difficile de constater l’oppo- 
sition diametrale si 1’on ne dispose que de tableaux numeriques: le 
graphique seul revele aux yeux l’ordre de la repartition. 

II. Symdtrie diametrale des Palais . 

Si les Chinois ont perdu de vne la repartition diametrale des 
sieou, il est d’autres proprietes symetriques de ces divisions qu’ils 
connaissent fort bien. Ils savent que les 4 sieou mentionnes dans 
le Tao-lien contenaient les positions cardinales du soleil, d’od il suit 
que ces sieou divisent la circonference en quadrants egaux. Ils savent 
en outre que cbacun de ces quadrants contient 7 sieou', et enfin, que 
si Ton considere chacun des sieou du Yao-tien non plus comme la limite 
mais comme le centre d’un groupe, on obtient egalement 4 quadrants 
de 7 sieou appeles Palais oriental, septentrional, occidental et miridionnal. 

De ces diverses proprietes de la repartition des sieou ne decoule 
nullement — remarquons-le — qu’ils soient symetriques par couples 
diametraux; a telle enseigne que cette symetrie diametrale n’existe 
que pour 13 couples, le 14 e etant absolument irregulier; il n’en 
decoule nullement, non plus, que les palais soient necessairement 
egaux entre eux, bien que leurs centres soient equidistants. 

Ceci pose, notons ce fait bien curieux: si aucun des auteurs 
meles a la discussion n’a songe a dresser le diagramme des sieou, 
personne n’a pense davantage a tracer celui des palais qui revele 
cependant des choses interessantes. 



130 


LEOPOLD DE SAUSSUKE. 


Le premier palais commence a l’etoile Kio *) et compreml les 
sieou 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18. 

Le second palais comprend les sieou 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25. 

Le troisieme palais comprend les sieou 26, 27, 28, 1, 2, 3, 4. 

Le quatrieme palais comprend les sieou 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11. 

D’apres cette repartition, on voit immediatement sur le diagramme 
que les palais sont symetriques, etant limites par des etoiles syme- 
triques; mais qu’ils sont, par paires, tres inegaux entre eux: il y 
a deux grands palais (ete et hirer) et deux petits palais (printemps 
et automne). Si nous relevons avec un rapporteur l’etendue de ehacun 
d’eux (ou si nous prenous dans les tableaux de Biot l’ascension droite 
des 4 etoiles qui les limitent), nous trouvons les chiffres suivants: 

Palais oriental (printemps) 70° 50 

septentrional (hiver) 101° 10' 

occidental (aotomne) 75° 40' 

meridionual (ete) 112° 20' 

360° 


En faisant la moyenne pour chaque couple 2 ): 

„ . , . 70 ° 50 ' + 75 ° 40 ' 

Printemps, automne: ^ = 

Hiver, ete 


73° 15' 
106° 50' 


Les petits palais sont done aux grands palais dans la proportion 
de 73 a 107. 


Dans un precedent article (T. P. 1907 n° 3, p. 329), j’avais 
fait remarquer que si les etoiles du Yao-tien avaient ete choisies 
par rapport au crepuscule (comme tant d’auteurs l’ont sontenu contre 


1) C’est la seule etoile de l e grandeur parrai les 28 deter min at rices; nous verrons 
dans un autre article, le role special qu’elle joua dans une periode primitive. — De meme 
le BoUseau meridionnal, oil commence le 2 e palais avait une fonction particuliere dont le 

terme mm est an vestige. 

2) Nous verrons (ci-dessous p. 166) que les etoiles 12 — 26 doivent lear defaut de sy- 
metrie a une circonstance imposee aui fondateurs des sieou. Sans cette inexactitude excep- 
tionnelle du couple 12 — 26 les palais opposes seraient sensiblement egaux. 



LES ORIGINES DE l’aSTRONOMIE CHINOISE. 


181 


toute evidence) leurs intervalles seraient represents par l’heure du 
coucher da soleil aux solstices, 4^ 45 m et 7^ 15 m . En constatant 
la grande inegalite des palais, ma premiere idee fut done de verifier 
si cette inegalite ne serait pas en rapport avec celle du jour et de 
la nuit solsticiaux e’est-a-dire avec les heures du coucher du soleil, 
rapport indiquant un proeede primitif base sur l’horizon. Or, preci- 
sement, il se trouve que les grands palais sont aux petits palais comme 
le jour maximum est a la nuit minima, ou ce qui revient au meme, 
comme l’heure du coucher du soleil eu ete est a celle de l’hiver: 

73° _ 9i> 44 m _ 4h 52“ 

407°” " 44M&S ~ ”?>” 8“~ 

Nous discuterons plus tard cette curieuse coincidence, d’ailleurs 
en partie fortuite. 


Ob 

.E^tao* 

vj*** 9 Equ , automne 



5olsf 
9 ele 
~o9 0 ' 

i 
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III. Sin et Tsan iQ 



Parmi les civilisations primitives, il en est qui nous sont connnes 
par les monuments de la pierre. En constatant le petit nombre de 
ceux qui sont restes debout, les premiers areheologues ont pu croire 
que notre connaissance de ces civilisations serait a tout jamais tres 
limitee. Mais en fouillant le sol, une multitude de documents nouveaux 
sont mis au jour; et dans un meme endroit les vestiges superposes de 
plusieurs epoques successives apparaisseut d’une maniere inattendue. 

L’ancieune civilisation chinoise ne nous a pas laisse de monu- 
ments architecturaux, mais des traditions ecrites. En ce qui concerne 
1’astronomie, le plus ancien texte est celui du Yao-tien; aussi etait- 
on porte a penser qu’il marquait une limite a nos recherches sur 
le passe de cette science. II n’en est rien. Le sol de la litterature 
chinoise est jouche de debris beaucoup plus anciens et une quantite 
de documents apparaisseut a qui veut bien preudre la peine de les 
rechercher. 

Le diagramme des sieou nous est un premier exemple de ces 
sources inedites d’information. L’encyclopedie de K'ang-hi n’est certes 
pas uu monumeut ancien; mais relevons dans cet ouvrage moderue 
la position des 28 etoiles determinatrices ; calculous leur situation 
equatoriale pour l’epoque oh la tradition place la genese des insti- 
tutions astronomiques : nous voyons aussitot apparaitre une repartition 
geometrique insoup£onnee qui nous revelera successivement de nom- 
breux faits. Parmi ces faits, il en est un qui attire au premier coup 
d’oeil l’attention: c’est le caractere visiblement heterogene des etoiles 
4 et 16 qui font une exception manifeste au systeme, non-seulement 
par leur dissymetrie mais encore par leur situation singuliere au 
milieu de petites divisions. 

J’avais suppose tout d’abord: 1° que ces etoiles e'taient posterieures 
au reste du systeme. 2° qu’elles etaieut en rapport avec la position 
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de la Grande Ourse *). Ces deux hypotheses sont entierement con- 
trouvees. Loin d’etre posterieures au reste du systeme ces deux 
etoiles, Sin et Isan, lui sont bien anterieures et nous reportent dans 
le lointain des origines, vers une phase primitive ou les Chinois 
employaieut un procede astronomique rudimentaire encore en usage 
chez les insulaires de la Malaisie. 

* 

Les exceptions astrologiques. Nous avous deja retnarque 2 ) que le 
caractere special des etoiles 4 et 16 se trouve confirme par les corres- 
pondances geo-astrologiques, attributes a l’empereur Ou, qui etablissent 
une relation entre certaines parties du ciel et les diverses regions 
de l’empire. Dans ces correspondances, indiquees sur le pourtour du 
diagramme, on voit en effet que les petites divisions 3 + 4, 15 -f- 16, 
au centre desquelles se trouvent les etoiles heterogenes, constituent 
des unites et marchent de pair avec les autres segments beaucoup 
plus etendus, ce qui atteste leur nature exceptionnelle. {Fig. 1). 

Or les documents utilises par Schlegel dans son Uranographie 
chinoise confirment cette exception. Cela est d’autant plus remarquable 
que cet auteur a emis les idees les plus erronees sur l’origine des 
sieou et ne s’est pas aper 5 u de leur symetrie: 

Les astrologues pretendent cependant que le domicile Sin doit etre solitaire 
au ciel comme Test le soleil dont il est [’image, ihe coeur, disent-ils, est le 
prince celeste. On doit le tenir vide et pur . . . Pour cette raison, chaque sieou 
a huit degres de paranatellons et Sin seul n’en a point. C’est la beaute natu- 
relle des principes celestes et il n’est pas permis de prendre d’autres asterismes 
et de les classer sous lui » ■ 1 ). 

Laissons de cote les raisons mystiques par lesquelles les astro- 
logues ont voulu expliquer la situation exceptionnelle de Sin ; le fait 


1) T'oung Pao 1907, n° 3, p 390. 

3) Uranographie p. 152, avec le texte du 


2) Ibid. 
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en lui-meme est le suivant: oa ne doit pas classer d’autres etoiles 
sous la rubrique Sin ; il faut done, dans certains cas, faire abstrac- 
tion du sieou Sin ; ce qui revient a dire que l’espace Fang Sin 
(appele Ho dans le Yao-tien) ne compte alors que ponr nne seule 
division (15 + 16). Or e’est precisement ce que nous avions induit 
du diagramme. Et nous allons voir qn’il en est de meme de Tsan 
# et Tse ^ (3 + 4) 1 ). 


L’asterisme Tsoui [= Tse] appartenait primitivement a celui de Tsan dont 
il forme la tete et on ne Ten a separe qu ’environ ome siecles avant noire ere 
quand on inventa la division astrologique des 28 domiciles planetaires (!) 2 ). 
Car Tsan et Tsoui ont la meme ascension droite et n’ont jamais pu marquer 
successivement l'entree de la lune dans ces asterismes . . . Une autre preuve que 
Tsoui et Tsan formaient primitivement une seule constellation, est que les 
astrologues ne placent aucun autre asterisme dans le domicile de Tsoui. mais 
qu’ils sont tous places sous celui de Tsan. 


Si nous ecartons les assertions fantaisistes que contient ce pas- 
sage 3 ) il reste cette constatatiou que Tse -f- Tsan ne font qu’une 
seule division. 

Seulement cette division s’appelle Tsan. Cela semble au premier 

1) Je conserve la transcription de Gaubil, suivie par Biot, afin que le lectenr pnisse 
se reporter a leurs tableaux. Ces auteurs ne donnant pas les caracteres chinois, tout change- 
ment d’ortbographe pourrait creer des malentendus. « D'apres Tchang-cheou-tsie, dit M. 
Cbavannes, il faut prononcer tse-, la prononciation tsoei est indiquee par le dictionnaire de 
K'ang-ki ». (M. H. Ill, 352). 

2) Les 28 sieou etaient constitu^s des l'epoque de Tchoan-hiu et de Yao. Mais comme 
Schlegel soutient qne le texte du Yao-tien ne se rapporte nullement au temps de Yao mais 
if une epoque anterieure de 17000 ans, il chercbe if se persuader que les sieou ne datent que 
du debut de la dynastie Tcheou sous le pretexte que la plus ancienne mention de lenr 
nombre (28) se trouve dans le Tcheou-li, 

Par ailleur3 l’hypothese de Biot sur l’adjonction de 4 sieou au debut de la dynastie 
Tcheou doit etre definitivement ecartee comme nous le verrons plus loin. 

3) L’ TJranographie chinoise est un precieux recueil de textes et de documents ; il con- 
tient en outre des apexes tres justes. L’auteur a eu le grand merite de voir qu’une quan- 
tite de faits traditionnels attestent la haute antiquite et la precision de l’astronomie chi- 
noise. Mais la these fondamentale de ce livre repose comme nous l’avons dit (T P 1907 
n° 3. p. 33S) sur une serie de non-sens et de cercles vicieux. Nous aurons plus tard k 
reprendre et if completer Pexamen de cet important ouvrage. 
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abord contraire a ce que nous avons enonce, a savoir que Sin et 
Tsan ne font pas partie des divisions symetriques. Mais il n’y a la 
qu’uue apparence, car les etoiles determinatriees 3 et 4 ( Tse et Tsan) 
appartiennent toutes deux a la grande constellation d’Orion dont 
l’ensemble porte en chiuois le nora de Tsan: il faut done distinguer 
l’acception generique Tsan appliquee a l’ensemble Tse -4- Tsan de 
l’acception Tsan qui sert a caracteriser le sieou irregulier determine 
par l’etoile 4. S’il restait un doute sur ce point, il n’y aurait qu’a 
consulter les cartes jointes a 1’ouvrage de Schlegel oil l’on voit 
clairement que Tse (la tete d’Orion) se tronve sur l’equateur antique 
et continue la ligne des sieou reguliers Wei-Mao-Pi tandis que la 
ceinture d’Orion Tsan en est fort eloigude. 

Se-ma ts'ien, lui anssi, ne compte Tsan et Tse que pour one 
seule division: 

Il parait considerer la mansion Tsoei (Tse) — dit M. Chavannes — comme 
ne faisant qu’un avee la mansion Chen (Tsan)-, ces deux mansions ont en effet la 
merne ascension droite et ne deterrainent pas des regions difi^rentes du ciel , ). 

Se-ma, on le voit, classe egalement Tse dans Tsan de telle sorte 
que e’est Tse qui se trouve eliruine de la liste, alors que d’apres 
notre tlieorie e’est Tsan qui devrait l’etre. Mais en dehors de la 
raison que nous venous de donner (a savoir que Tsan est le nom 
generique des sieou d’Orion) il en est uue autre qui explique pour- 
quoi, au temps de Se-ma, Tse se trouvait subordonne a Tsan: e’est 
l’interversion de Tsan et Tse causee par le deplacement du pole. 
Nous examinerons plus loiu cette curieuse particularite. 

Nous pouvons d’ailieurs resumer nos constatations sous la forme 
suivante qui concilie les faits et les textes: les sieou 3 et 4, 15 et 
16, sont, dans certaines circonstances, consideres comme ne formant 
qu’une seule division Ho = 3 + 4, Tsan = 15 +16. 


1) M. H. Ill, p. 352. 
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C’est precisement ce que nous avions induit do seal diagramme 
des sieou antiques tel qu’il resulte du calcul de precession applique 
aux 28 etoiles determinatrices de l’encyclopedie de K'ang-lii. 

* 

Haute antiquitd du couple Sin-Tsan. Dans son Histoire de l’astro- 
nomie chinoise, passant en revue les anciens textes relatifs a l’astro- 
nomie, le P. Gaubil dit incidemment '): 

L’empereur Yao avait ordonne a des grands d’observer au pays de Tay- 
yuen-fou, capitale de la province de Chan-si, les etoiles d’Orion; et d’observer 
les etoiles du Scorpion au pays de Kouey-te-fou, ville de la province de Ho-nan. 
Ou n’a point le detail de ces observations. 

L’asterisme Sin n’est autre que le coeur du Scorpion, et Tsan 
la constellation Orion. Ce passage cite par Gaubil associe done les 
deux groupes stellaires dont les etoiles determinatrices occupent une 
position si manifestement exceptiounelle. A lui seul ce texte ancien 
suffirait a demontrer que l’irregularite des sieou 4 et 16 n’est pas 
due a uue imperfection dans le cboix des etoiles fondamentales, mais 
qu’elle est intentionnelle, comme nous l’avions infere de prime abord, 
et doit etre attribute a une fonction speciale des asterismes Sin et Tsan. 

Ce que fut cette fonction, nous allons pouvoir le dire; car le 
texte cite par Gaubil — et dont cet auteur n’a pas compris le 
caractere legendaire 2 ) — se trouve complete par une foule de tra- 
ditions et d’etymologies soigneusement recueillies par Schlegel dans 

1) Lett res edifiantes, edition de Lyon 1819, t. XIV, p. 312. 

2) Gaubil n’avait ancune idee de ce qae ponvait etre l’astronomie rudimentaire des 
primitifs et ne s’interessait qu’aux faits ausceptibles d’etre rapportes & une methode connue. 

Par suite de cette tournure d’esprit il a neglige ou dedaigne' tous les renseignements 
relatifs b la regie des Cho-ti, aux asterismes, etc. — Biot n’ayant en guere d’autre docu- 
mentation que celle de Gaubil a encouru le meme reproche. G’est ce qui explique en partie 
l’aveuglement de la critique posterieure en ce qui concerne le texte du Yao-tien: les opi- 
nions de Gaubil et de Biot ont paru suspectes parcequ’elles ne tiennent aueun compte de 
la question des aste'rismes (quoique cette question ne puisse modifier en rien l’interpreta- 
tion de ce texte). 
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son Uranographie chinoise. Schlegel, a son tour, a meconnu entiere- 
ment le veritable sens de ces traditions, qu’il rapporte, cela va sans 
dire, a sa famense theorie dont nous avons montre l’inanite. Mais 
les documents qn’il assemble n’en out que plus de valeur. Pour les 
interpreter il suffit de se placer, par la pensee, dans la situation 
des peuples primitifs qui ne sont pas encore parvenus a la concep- 
tion — encore moins a la determination — de l’annee tropique et 
qui cherchent des reperes sideraux pour marquer le cours des saisons. 
L’induction est d’ailleurs bien simplifiee par le fait que cette phase 
primitive subsiste encore chez plusieurs peuples et l’evidence du 
rapprochement est d’autant plus grande que ces peuples emploient 
precisement les constellations dont il est ici question: Orion et le 
Scorpion. 

Die Bewohner von Timor, der Sudwestinseln, die Batta, Tenggan u. a., 
selbst die halbwilden Dajak (Borneo) haben Kentniss von einigen Sternen, wie 
vom Orion, den Plejaden, vom Siebengestirn, und regeln nach deren Stellungen 
das Ampflanzen, die Bewasserung und die Ernte. Auf der nachsthoheren Kul- 
turstufe suchen die Naturvolker bereits die Zeit durch die Bewegung des 
Mondes, wenn auch in nur primitiver Weise, zu messen, und zwar durch den 
Umlauf, der sich unmittelbar dem Auge darbietet, also durch den sich wieder- 
holenden Stand des Mondes bei denselben Sternen resp. durch seine wachsende 
Entfernung von letzteren, d. h. durch den siderischen Umlauf Hierauf bernht 
z. B. die Kenong-Rechnung der Atchinesen. Indem diese letzteren dabei vom 
Sternbild des Skorpion ausgehen, anderseits aber die Auf- und Untergange der 
um 180° vom Skorpion abstehenden Plejaden verfolgen, gelangen sie zu einem 
rohen Naturjahre fur ihren Landbau. Die Orion und die Plejadenjabre haben 
sich aus solchen Anfangen ausgebildet; sie fassten hauptsachlich dort Wurzel, 
wo sich der rnythologische Sagenkreis auf die Gestirne erstreckt liatte. Ander- 
seits gaben die Konjunctionen des Mondes mit denselben hellen Sternen oder, 
um volkstumlich zu sprechen, der zeitweise sich wiederholende Aufenthalt des 
Mondes in den gleichen Sternbilder den Anstoss zur spdtcrcn Bildumj cines 
wichligen Zeitelementcs , der Mondstationcn ’). 

* 

Il n’est pas douteux que Sin et Tsan aient joue dans la haute 


1) Ginzel, op. eil. I, p. 59. 
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antiquite chinoise un r6le analogue, que nous preciserons tout a 
1’heure. 

Retnarquons d’abord un fait capital: seuls de tous les asterismes 
chinois, Sin et Tsan portent 1’un et l’autre le qualificatif 
qui plus tard a pris la signification d 'heure, mais designait primi- 
tivement les marques celestes servant a fixer les epoques '). Cette 
appellation continue definitivement ce que nous venons de dire sur 
le caractere exceptionnel du couple Sin-Tsan. Nous possedons, d’ail- 
leurs, des documents plus explicites encore; le commentaire suivant, 
du Tch’oen ts'ieou, n’associe pas seulement les noms de ces deux 
constellations opposees, il dit qu’elles servent a determiner les temps, 
montrant ainsi que le souvenir des precedes primitifs subsistait encore 
au temps de Confucius, sous cette forme quasi-religieuse qui s’attache 
aux anciennes formules relatives aux cinq elements, aux saisons et 
aux regulateurs celestes: 

Bt K * R Bt Z. f - «L .[* « v ns + -t ¥ > & ¥ 

-^ ] «Le Grand- feu c’est le Grand-horaire ; le Guerrier c’est le 
Grand-horaire; et le Pole nord est aussi le Grand-horaire. Le Grand-feu 
c’est l’asterisme Sin, le Guerrier c est la constellation Orion. Le 
Grand-feu et le Guerrier servent a annoncer au peuple le matin 
et le soir des epoques * 1 2 ). Par cette derniere expression il faut en- 
tendre le printemps et l’automne. Nous verrons, en effet, que Sin 
(= Grand feu) est intimement lie a la fete du renouvellement du 

1) Heavenly bodies which mark the times. (Diet. Wells Williams). 

2) Schlegel traduit: annoncer le matin et le soir des epoques du peuple (p. 146). 
D’autre part il traduit ffc par Horns parce que, d’apres sa tlie'orie, l'astronomie 6gyp. 
tienne derive en ligne directe de l’uranographie chinoise. Ne partageant pas cette maniere 
de voir, j’ai traduit conventionnellement tch'en par Horaire. — Toutefois, sans accepter 
ancunement l’idfe d’une origine commune, on peut reconnaltre que le mot Horns corres- 
pond tres bien an tch'en chinois si les citations de Plutarque et de J-L. Ideler rappor- 
tees par Schlegel (pp. 147, I; 699, II) donnent une etymologie eiacte; il serait alors etabli 
que l’origine et revolution de notre mot grec heure sont analogues & celles du mot tch'en. 
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fen, an printemps; et Tsan a l’automne. se juatifie 

tres bien ici, car a l’^poque de Confncin3 le mot , sans perdre 
sa signification originelle relative a la revolution annnelle, eompor- 
tait surtout la signification nouvelle, heure, relative a, la revolution 
diurne. Le commentateur expliqne ainsi le sens ancien par le sens 
actuel. C’est d’ailleurs nne idee familiere aux Chinois et le theme 
favori de leur astronomie antique, que les constellations divisent le 
jour comme l’annee en parties homologues, de telle sorte que les 
asterismes du printemps et de l’automne sont aussi cenx du matin 
et du soir. (T. P. 1907, p. 317.) 

Ce dualisme de deux constellations opposees qui semblent se 
poursuivre eternellement ‘), le lever d’Orion faisant tonjours coucber 
le Scorpion, comme le Scorpion fait coucher Orion par son lever, a 
donne lieu au mythe chinois des deux freres ennemis, qui se tronve 
dans le Tso-lchoan l e annee du due Tchao: ^ ^ 

it - -f-.-tfi 0 m 0 ® * #.* # 

¥ m ± m. s i. ± #.[*#. jb 

4^ — * :4p] o «Dans la haute antiquite, dit Tse tch'an , Kao-sin avait 
deux fils; l’aine s’appelait O-pe, le cadet Che-tch'en. Ils deraeuraient 
dans une grande foret. Ne pouvant se souffrir l’un l’autre, ils cher- 
chaient chaque jour des armes pour se combattre. Le successenr de 
Kao-sin ( Yao ), desapprouvant cela, envoya O-pe a Chang kieoa (dans 
le Ho-uau) pour y presider a la constellation Tch'en (Scorpion). 
Puis il envoya Che-tch’en a Ta-hia (dans le Chen-si) afin d’y presider 
a l’asterisme Tsan (Orion)*. 

Notous que l’identification de O-pe au Scorpion est parfaitement 


1) Schlegel observe avec raison que ces memes constellations ont donne naissance, chez 
les Grecs, & la fable d’Orion pique' par le Scorpion. D’ailleurs si l’on considere I’identitl 
de la position du gnerrier chez les deux peuples, il ne serable gnere possible de mettre en 
doute leur commune origine. 
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etablie ’) et que le nom du fabuleux Che-tch'en n’est autre que eelui 
de la dodecatemorie jovienne oh se trouve Orion. 

Conclusion. II serait peu judicieux de supposer que l’emploi des 
deux grandes constellations, Scorpion et Orion, pour reperer le prin- 
temps et l’automne, fut inaugure par les Chiuois a l’epoque ou ils 
instituerent l’admirable symetrie des sieoic. Le choix d’etoiles dia- 
metralement symetriques a exige, comme nous le raontrerons, des 
observations minutieuses et un plan meridien tres exactement oriente. 
Cette creation des sieou, aiusi que le texte du Yao-tien, nous revelent 
aux environs du 24 e siecle une astronomie vraiment savante, me- 
thodique, instrumentale, basee sur le plan meridien, le gnomon et 
la clepsydre. Tout au contraire, le procede consistant a noter le 
retour des saisons au moyen des priucipales constellations est des 
plus rudimeutaires ; il appartient a une phase tres primitive. 

Le couple heterogene Sin-Tsan, enchasse dans les couples syme- 
triques, est done un vestige des plus anciens ages, vestige consacre 
par la religion astrale qui fut celle de la haute antiquite. Chez 
les primitifs, un repere choisi dans le ciel ne garde pas long- 
temps son caractere utilitaire et conventionnel. L’idee de cause et 
d’effet leur est etrangere. Une constellation, un astre, dont l’ap- 
paritiou est concomittante a tel phenomene annuel, ne tarde pas a 
devenir la divinite et l’auteur de ce phenomene. Sin et Tsan, associes 
d’abord au printemps et a l’automne, president ensuite a ces saisons. 
II n’y a done pas lieu d’etre surpris de ce que les techniciens del’anti- 
quite aient cru devoir conserver parmi les couples nouveaux, m^thodi- 
quement determines, l’ancien et venerable couple dont la grossierete 
allait rompre l’ordre de numerotation des etoiles symetriques. 


IV. Le zodiaque lunaire asiatique. 


Les Hindous et les Arabes ont, on le sait, un zodiaque lunaire 


I . .1^ nn 


Ur, p. 396. 
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compose de 28 (ou de 27) asterismes. Ces asterismes ne sont pas 
des constellations, mais des groupes constitues par certaines etoiles 
specialement ehoisies; 2, 3, 4 etoiles, parfois davantage. 

Or ces asterismes, hindous et arabes, sont en grande majorite 
identiques aux 28 asterismes dont les sieou portent respectivement 
le nom. Les variantes entre les trois systemes sont de peu d’impor- 
tance et il est impossible de ne pas souscrire a l’affirmation, exprimee 
entre autres par Whitney, de leur commune origine: 

No one, I am confident, can examine the correspondences and differences 
of the three systems without being convinced that they are actually three 
derivative forms of the same original ’). 

Sur la commune origine de ces systemes on peut faire trois 
hypotheses: 

1) Ou bien les Hindous (et les Arabes) ont emprunte ce zodia- 
que aux Chinois. (Biot). 

2) Ou bien les Chinois l’ont emprunte aux Hindous (Whitney) 
ou aux Arabes (Sedillot). 

3) Ou bien les Arabes, les Hindous et les Chinois Tout re 9 U 
d’une autre source, par exemple de Babylone. (Weber). 

Chacune de ces hypotheses a trouve son defenseur. Mais remar- 
quons ceci; aucun d’eux n’a envisage le cas ou ce zodiaque au- 
rait ete exporte de Chiue, ou importe en Chine, dans la haute 
antiquity. 

Cependant, si l’on veut bien examiner les faits, on ne tarde pas 
a constater que cette solution du probleme s’impose ineluctablement. 
Trois points sont, en effet, absolument demontres: 

1°. De l’avis unanime des indiauistes, les nafcchatras existaient 
dans I’lnde des la periode vedique. 


1) Oriental and linguistic studies f II, p. 356. — Le liste de W. contient, en ce qui 
concerne les asterismes chinois, certaines erreurs que nous aurons a relever. 
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2°. Les 28 asterismes chiuois -tAI existent en Chine 
depuis la haute antiquite ‘). 

3°. La commune origine des na/cchatras et des asterismes chinois 
est incontestable, de par leur identite fonciere. 

De ces trois propositions resulte avec evidence que la bifurcation 
des deux systemes ne peut etre placee que dans la haute antiquite. 

Mais alors se presente une objection d’ordre purement subjectif: 
si le probleme est pose d’une maniere aussi limpide, comment se 
fait-il que cette evidence n’ait jamais ete reconnue? 

La reponse est bien simple. Le premier point a ete conteste 
par Biot sans raisons valables. Le second point a ete conteste par 
Weber et Whitney au moyen d’nne argumentation denuee de tout 
fondement et qui demontre seulement leur profonde ignorance du 
sujet. 

Depuis lors, personne n’a repris la question sauf Ginzel qui, 
dans son ouvrage recent, la resume de la maniere suivante: 

Passant outre, et sans les mentionner, aux objections (d’ailleurs 
non recevables) de Biot, il constate, d’apres les indianistes, l’anti- 
quite des nakchatras. Puis, en ce qui concerne la Chine, trompe 
par les affirmations des Weber et des Whitney comme aussi par les 
incoherences de tous les auteurs qui ont traite de l’astronomie an- 
tique, il imagine que l’on ne sait rien de positif a ce sujet. Toutefois 
il admet que les indianistes sont alles trop loin en niant tout do- 
cument anterieur a l’incendie des livres. Il conclut done par une 
sorte de cote mal taillee entre les opinions contradictoires en disant: 

Weber a montre qu’on ne trouvait pas de mention des sieou anterieurement 
au III* siecle avant J.-C. On ne peut douter cependant que la connaissance des 
stations iunaires ne se soit repandue en Chine avant cette epoque, alors meme 
qu’on ne pourrait la faire remonter, corntne Biot, au temps de Yao 


1) Les 28 asterismes sont anterieurs aux 28 sieou qui en precisent les intervals. 
L’antiquite des sieou est de'montre'e par le texte da Yao-tieu corrobore' par lenr diagramrae 
symetrique. 
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Tel etait, ea 1905, l’etat de la question. II est facile de montrer 
qu’il y a la ane serie de ineprises et de malentendus. 

* 

Indepeudamment de l’identite des asterismes, il y a un autre 
trait commua aux systemes hindou et chinois: ce sont les etoiles 
determinatrices. En Chine ces etoiles qui servent de limites aux 28 
sieou existent depuis l’autiquite; nous avons vu qu’elles ont ete 
choisies par paires diametralement symetriques, (sauf deux, intercalees 
exceptionnellement pour une raison speciale). Dans l’lnde, ces etoiles, 
appeldes jogatara ( junction-stars selon Whitney) n’apparaissent pas 
dans les textes anciens. 

II y a done deux questions distinctes: 1° celle des asterismes. 
2° celle des determinatrices. Ceci dit, nous pouvons retracer l’histo- 
rique de cette discussion confuse. 

* 

Thiorie de Biot . En 1840, Biot ayant etudie la repartition des 
28 etoiles chinoises au 24 e siecle, declara qu’elles avaieut ete uni- 
quement choisies en vue de reperer le passage au meridien de cer- 
taines positions celestes remarquables '). En consequence, il affirmait 
que Ie nombre des ces etoiles n’avait aucun rapport avec la revo- 
lution de la June. Et comtne on lui objectait 1’analogie du zodiaque 
lunaire hindou, il entreprit de demontrer que ce zodiaque n’etait 
qu’une importation relativement receute, un plagiat des sieou chinois 
remanies par les Hiudous. 

Cette theorie de Biot pretait le flanc a la critique, car elle etait 
tres incomplete et partiellement erronee. Elle n’envisageait que la 
question des determinatrices et laissait entierement de c6te celle des 
asterismes. Cette lacune singuliere provient de ce que Biot ne eon- 


1) V. T. P„ 1907, n° 3, p. 348. 
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naissait guere que la documentation de Gaubil qui s’occupe seule- 
meut des sieou et ne parle jamais des asterismes '). 

Rdponse de Weber. Les iudianistes avaient done beau jeu pour 
repondre. II leur eht suffi d’inviter Biot a s’expliquer sur l’origine 
et la composition des asterismes chinois, sur leur indentite avec les 
asterismes hindous. Pour defendre sa theorie, Biot eut ete alors oblige 
de soutenir qu’en Chine les asterismes derivaient des 28 etoiles, et 
que les Hindous, en empruntant les etoiles, avaient aussi adopte les 
asterismes. Tout cela edt ete bien invraisemblable. 

Mais au lieu de porter la discussion sur les insuffisances et les 
lacunes de la theorie de Biot, le celebre indianiste Weber eutl’etrange 
idee de la contester en niant tout simplement l’existence d’anciens 
documents chiuois. 

C’etait absurde. Meme en supposaut fausse la theorie de Biot 
et meme en admettant que les etoiles determinatrices ne datent pas 
de la haute antiquite, les textes du Chou- king et du Hia-siao-tcheng 
dont l’autenticite est garantie par la loi de precession certifient la 
tres ancienne origine des asterismes. En outre Biot avait revele, 
dans la repartition des sieou, des rapports qui, bien loin d’avoir ete 
exageres par lui, sont au contraire plus precis qu’il ne le croyait 
(comme le montre notre diagramme). A ces preuves Weber oppose 
deux arguments; 1° II se declare incompetent en ce qui concerne 
les rapports decouverts par Biot mais observe que beaucoup de 
mathematicieus se sont trompes dans des cas analogues. 2° II pre- 
tend' que l’iucendie des livres infirme tons les documents anterieurs 
au III® siecle avant J-C. 

Ce dernier argument, remarquons-le, pourrait etre applique tout 
aussi bien aux eclipses du Teh' oen-ts'ieou. Les anciens documents 
astrouomiques garantissent l’authenticite des textes plus encore que 
les textes ne garantissent celle de ces documents. 


]) Ibid. p. 368. 
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Rdplique de Biot. A son tour, Biot avait la partie belle. II 
repondit a Weber en publiant ses Etudes sur Vastronomie indienne 
et sur Vastronomie chinoise (1862) dans lesquelles, mettant a profit 
une nouvelle traduction du Surya-Siddhanta , il complete sa demon- 
stration touchant l’origine chinoise des etoiles hindoues, puis refute 
sans peine les opinions de Weber sur l’inauthencite des textes chinois. 

Mais ce second travail de Biot presente les memes lacunes que 
celui de 1840 et donne prise aux memes objections. II reste muet 
sur la question des asterismes et passe sous silence le fait capital 
de l’identite des asterismes hindous et chinois. 

Rdponse de Whitney. Dix ans apres la mort de Biot, Whitney 
entreprend de refuter son affirmation de l’origine chinoise du zodiaque 
hindou. Apres avoir expose les preuves de l’antiquite des asterismes 
lunaires dans l’lnde et l’emploi rituel qni en etait fait, il montre 
leur identite fonciere avec les asterismes chinois. Puis il aborde la 
soi-disant refutation de la theorie de Biot dont il presente au lecteur 
un resume tendancieux qui passe sous silence le fait principal (la 
quadrature de Yao) et ne fait aucune mention des preuves sur les- 
quelles elle repose (texte du Yao-tien , symetrie diametrale et cor- 
respondance des lacunes). 

Nous avons deja examine en detail cette extraordinaire dialecti- 
que *) mais seulement en ce qni concerne le texte du Yao-tien et 
les sieou. Il nous reste a l’envisager ici sous un jour plus general. 

La theorie, propremeut dite, de Biot, c’est-a-dire 1 explication 
qu’il a donnee de l’origine des sieou et de la raison d’etre de leur 
repartition, est entierement erronee comme nous allons le voir tout 
a l’heure. Mais les fails sur lesquels elle s appuie ne sauraient etre 
contestes. Si la theorie de Biot est fausse, il ne s en suit nullement 
que le systeme des sieou ne soit pas antique. Si le systeme des 
sieou n’est pas antique, il ue s’en suit nullement que le systeme 


1) T. P., 1907, n° 3, p. 357. 
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des asterismes ne le soit pas. II y a done ici trois questions dis- 
tinctes et puisque Whitney pretend contester la possibility d’un 
emprunt fait aux Chinois par les Hindoos, la seule qu’il soit utile 
d’aborder est la derniere. Or cet auteur s’attache precisement a celle 
qui est etrangere au debat, et encore eu la denaturant de telle fagon 
que ses arguments resteut inefficaces contre une theorie par ailleurs 
erronee. 

II est vrai que Whitney est arrive a enehevetrer ces trois ques- 
tions distinctes en s’abritant derriere 1’ affirmation de Weber « qu’il 
n’existe aucun document chinois anterieur au III e siecle*. 

* 

Resmnons maintenant ce debat incoherent. Nous constatons que 
tous ces auteurs ont raison et que tons ont tort. Ils ont raison 
lorsqu’ils restent dans les limites de leur competence, et tort lors- 
qu’ils 8’aventurent a traiter des sujets dont ils ignorent les premiers 
elements. Et en definitive nous arrivons a la conclusion que les trois 
points suivauts demeurent incontestables: 

1°. L’antiquite du zodiaque lunaire des Hindous. 

2°. L’antiquite des sieou, a fortiori des asterismes chinois. 

3°. L’identite des asterismes chinois et hindous. 

Ce qui permet d’affirraer que les deux systSmes out une origine 
commune et antique. 

Nous allons assister maintenant a la formation progressive de 
ce zodiaque en Chine, ce qui nous permettra d’affirmer, en toute 
certitude, que les Hindous l'ont emprunte, tres anciennement, aux 
Chinois. 


V. Les fetes prghistoriques. 

C’est un lieu common de dire qu’il y eut chez les anciens peuples, 
d’abord une annee lunaire, puis une annee solaire. Mais comme il 
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est facile d’etre victime des mots a double entente, cherchons a 
tirer les definitions au clair. 

II n’y a pas — a proprement parler — d’annee lunaire, car une 
annee de la lune serait sa revolution, c’est-a-dire une lunaison. 
En fait, tous les modes d’annees en usage, se rapportent a l’annee 
solaire qui produit le cours des saisons. 

Cela va de soi, dira-t-on; aussi bien les adjectifs lunaire, solaire, 
sont-ils relatifs a la maniere de suppnter la periode et non pas au 
fait meme de 1’annee. 

D’accord. Mais toute periode suppose deux elements: le con- 
tenant et le contenu; le point de depart et 1’evaluation de la duree. 

Or l’element primordial, originel, n’est pas revaluation de la 
duree, c’est le point de depart. 

L’expression annee lunaire n’exprime qu’une durie. Et par suite 
de l’empire des mots sur les idees, on n’a retenu de l’annee lunaire 
que cette duree, en negligeant la question, essentielle, du point de 
de depart. 

II est bien evident, cependant, que la forme primitive de l’aunee 
n’est pas celle des Arabes, pasteurs nomades, qui comptent indefi- 
niment par douzaiues de lunes, de telle sorte que leur Nouvel-an 
tombe successivement dans toutes les saisons, ne laissant a leurs 
fetes religieuses aucun rapport avec les phases tropiques. 

Sauf cette exception, qui n’est qu’apparente *), l’element pri- 
mordial du calendrier, c’est le point de depart, c’est-a-dire le mode 
servant a reperer l’annee. 

Au stade le plus eleve, 1’aunee est reperee par l’observation 
directe de la situation tropique du soleil, au moyen du gnomon par 
exemple; c’est a ce stade superieur que les Chinois etaient parvenus 
des l’aube de leur histoire. 

1) L’annee arabe (comme aussi i’annee vague des Egyptiens) n est en effet, it i origine, 
qu’une evaluation de l'annee solaire: senlement le point de depart a ete enaoite neglige et 
I’on n’a retenu que I’element duree. 
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Au stade moyen, l’annee est reperee par les etoiles. Mais comme 
les etoiles ue peuvent fournir aueune indication sur la date tropi- 
que, ce procede consiste simplement a stabiliser le repere tropique 
du stade inferieur: 

Au stade inferieur, l’annee est reperee par les signes meteoro- 
logiques et surtout physiologiques du cours des saisons, notamment 
par le moment on les conditions d’une fete religieuse se trouvent 
realisees, c’est-a-dire le moment ob les produits vegetaux et animaux 
destines a etre offerts en holocauste sont disponibles. ') 

Faute d’avoir remarque l'importance du repere dans la genese 
du calendrier, on s’en est tenu, en fait de classification, aux qua- 
lificatifs lunaire et solaire, dont l’insuffisanee a conduit a l’adoption 
du moyen terme luni-solaire applique a tout calendrier interca- 
late, ce qui met le comble a la confusion: a telle enseigne que 
le calendrier des Romains est alors porte sur la meme ligne que 
celui des Chinois lesquels sont, en realite, parvenus au stade 
superieur deux mille ans avaut les Grecs et les Romains. 

* 

Ce n’est pas ici le lieu de montrer les consequences que ce 
defaut de classification a eutrainees dans 1’etude de l’astrouomie 
primitive. 2 ) Nous sommes conduits, cependant, a en signaler nne. 

Chez la plupart des peuples civilises de l’antiquite, on trouve 
deux fetes religieuses dites du printemps et de l’autoaine. Et comme ces 
fetes sont celebrees a 1’equinoxe, on en a conclu qu’elles sont relatives 
a Vannee solaire. II est clair cependant que la fete de Paques, par 

1) II faat citer poar memoire le repere scandieare de la grande maree eqninoiiale 
qni pent etre rattache k ce stade, qnoiqn’il ne soit pas d’ordre meteoro-physiologique 

2) Une de cea conseqaences a e'te, cooirne nous I’avons ru, la tne'connaisance du texte 
du Yao-tien et du caractere de l’astronomie cbinoise. 

II eut, en effet, ete impossible de supposer qn'un procede sideral peut servir a deter 

miner ^ la date du solstice, si l’on avait etabli d’abord la distinction entre les 
points de repere sideral et tropique. 
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exemple, meme dans ses precedents avatars n’a pas ete institute 
pour eelebrer la lune equinoxiale, mais que la luue equinoxiale a 
servi a en stabiliser l’epoque rituelle. Non seulement ces fetes du 
printemps et de l’automne (et d’autres, analogues, telles que la fete 
du renouvellement du feu) sont anterieures au ealeudrier solaire , 
mais elles sont meme anterieures au ealeudrier luuaire, voire a la 
conception de l’annee elite lunaire. 

It ne faudrait pas croire, en effet, que la constatation de 12 
luuaisons dans l’aunee soit tellement simple qu’elle s’impose d’elle- 
meme au primitif. Le sauvage, qui ne sait meme pas approxima- 
tivemeut son age, se soucie peu de compter les lunes. Les negres 
du Congo, qui sont agriculteurs, qui font des echanges et possedent 
une numeration decimate, ne savent pas combien il y a de lunai- 
sons dans l’annee. «Pour fixer une epoque future, dit le D r Cureau 1 2 ), 
ils comptent une lune, deux luues, trois lunes. Mais au dela de trois, 
1’evaluation leur parait trop compliquee et ils renoncent a compter*. 

Autrement plus primitif est le besoin d’offrir a la divinite un 
sacrifice propitiatoire au printemps pour proteger les cultures et 
ecarter les maladies; et un sacrifice d'actions de graces (ou plutot 
de partage) en automne pour lui porter en offrande les premisses 
des recoltes. Ces rites, ainsi que celui du renouvellement du feu — 
lie aux origines du culte du foyer 3 ), — plongeut dans le loiutain du 
passe prehistorique. 

Apres le8 besoins religieux, viennent, progressivement, les besoins 
sociaux. Lorsque les recoltes sont terminees, le moment est venu 
d’echanger les produits. C’est la foire de l’automne. On profite de 
cette assemblee pour traiter les affaires politiques. On nomme les 
chefs; on convoque les vassaux; on concerte les expeditions de guerre. 


1) Cf. E. Mahler. Etudes sur le calendrier et/ijplien, Annales du Musee Gurnet, p 4S. 

2) Psychologie des races negres. Revue Generate des Sciences 1900 

3) Fu9tel de Conlanges. 1m Cite antique. 



150 


LEOPOLD DE SAUSSURE. 


La rite annuel est ainsi le fait primordial. Ge rite etant etabli, 
alors 1’evalaation de l’intervalle (12 lunes) decoule de l’experience. 
L’annee elite lunaire, comme toute antre annee, suppose necessaire- 
ment un point de depart: non pas arbitraire, non pas aceessoire; 
mais essentiel et fondamental. Ce point de depart est toujours one fete 
religieuse, dont l’epoque est fixee par l’etat de la vie physiologique. 
Nos paysans, eux-metnes, reglent leurs cultures sur les indices de 
la vie physiologique; l’importance du calendrier, pour eux, reside 
surtout dans la fixation de3 fetes religieuses et des foires. 

Par suite des nonveaux besoins crees par l’unificatiou religieuse 
et politique, il a fallu fixer d’une maniere de plus en plus precise 
la reunion des assemblies. La encore, les premiers progres ont porte 
sur le reperage du point de depart et non sur 1’evaluation de l’in- 
tervalle. II est plus simple, en effet, de fixer un rendez-vous au jour 
de la pleine lune que de compter les lunes de l’annee. Le caractere 
lunaire de ces fetes en determinait le jour bien avant qu’on en sflt 
preciser le mo is, operation pour laquelle l’intercalation est a peu 
pres indispensable. 

Nous pouvons meme aller plus loin et dire que les fetes pri- 
mitives furent reperees au raoyen des constellations, anterieurement 
a la constitution d’une annee lunaire normale. Ce fait n’est pro- 
bablement pas general; il semble bien que certains peuples, les 
Latins par exemple, se sont lances dans les complications inextri- 
cables de leur annee lunaire empirique, sans avoir sil etablir, an 
prealable, leurs reperes astronomiques. Mais l’exemple des primitifs 
actuels ') confirrae l’induction que l’agencement d’une annee lunaire 
systematique est plus complique que I’observation des grandes con- 
stellations dont le retour periodique fixe tres simplement une epoque 
de l’annee. 


1) V. ci-des3us p. 137. 
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Le Renouvellement du Feu et la Grande Foire. 

Revenons maintenant a nos deux constellations Sin et Tsan, le 
coeur du Scorpion et Orion; et supposons que nous n’ayions pas 
d’autres renseiguements a leur sujet que ceux dont nous avons fait 
l’expose. 

Ces deux asterismes sont associes, nous l’avons vu, au printemps 
et a l’automne. D’autre part il existe en Chine deux sacrifices equi- 
noxiaux evidemment bien anterieurs a la connaissance des equinoxes. 
Interroge sur le sens du sacrifice d’automne, Confucius repondait: 
«Je l’ignore. Celui qui connaitrait sa signification gouvernerait le 
royaume aussi facilement qu’on regarde la paume de la main*. 

A premiere vue, il semblerait done natnrel de supposer que les 
asterismes Sin et Tsan servaient de repere a la date de ces sacri- 
fices. En nous reportant au diagramme des sieou '), nous voyons, 
en effet, que ces asterismes se trouvent a proximite du soleil equi- 
noxial (situe de l’an 4000 a l’an 3000 dans Ouey et Pi); et que, 
par consequent, par leur lever ou coucher heliaque, Sin et Tsan 
etaient convenablement places pour reperer les sacrifices. Nous pour- 
rions etre confirmes dans cette hypothese par le fait que d’autres 
peuples ont associe Orion au printemps 2 ). 

Mais nous sommes arretes net dans cette voie, par un argument 
sans replique: Sin n’est pas associe a l’automne, epoque a laquelle 
il re^oit la visite du soleil, mais bien au printemps. Inversement, 
Tsan (Orion) n’est pas associe au printemps mais a l’automne. Pour 
qui connait la minutieuse exactitude des Chinois dans le parallelisme 
et la symetrie, surtout lorsqu’il s'agit d’auciennes formules tradition- 
nelles, le fait e3t deja etabli par les textes que nous avons cites: 

1) Ci-des8B9 p. 181. 

2) Homs, dit Plutarque, est cette temperature henreuse de l’air qui conserve et nourrit 
tout, par le principe humide dont il est impregne. Tel est le printemps pres des signes 
duquel est situe Orion, appele Horns par les Egvptiens. (Vo y. ci-dessus, p. 138, note). 
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ils mentionnent Sin et Tsan, non pas Tsan et Sin. La chose est, 
par ailleurs, incontestable et incontestee. L’uranographie, l’astrologie 
et l’astronomie chinoises la precisent d’une maniere certaine. Chacun 
sait que le firmament chinois est divise en 4 palais ') symbolises 
par le Dragon, l’Oiseau, le Tigre et la Tortue; que le Dragon 
(represente precisement par la constellation du Scorpion) est le 
palais da printemps (oriental); et le Tigre, celui de l’automne 
(occidental). 

Nous devons done abandonner completement l’idee que ces con- 
stellations aient servi a reperer le printemps et l’automne par leurs 
levers ou couchers heliaques, puisqu’elles leur sont associees par 
opposition , non par conjonction; a moins d’adopter la theorie de 
Schlegel qui, pour expliquer cette inversion, place l’origine des tra- 
ditions uranographiques a l’epoque oh la situation sidero-solaire se 
trouvait diametralement opposee, e’est-a-dire 13000 ana avant l’epo- 
que de Fao 1 ). 

Mais il y a plus. Nous devons renoncer, en outre, a l’hypothese 
que ces constellations aient ete en rapport avec les sacrifices (plus 
tard equinoxiaux) du printemps et de l’automne. L’astrologie, l’urauo- 
graphie, l’histoire, enfin les traditions et coutumes perpetuees dans 
certaines provinces etablissent, en effet, de la maniere la plus cer- 

]) Plus le palais central qui est la calotte circompolaire. 

2) Si Schlegel au lieu d’etayer sa the'orie par une serie de non-sens astronomiqnes et 
de cercles vicieux, s’etait contente de la limiter aux deux grandes constellations qui repre- 
sentent manifestement une phase tre9 primitive, el le meriterait d'etre prise un instant en 
consideration. Nous possedons, en effet, des silex tre9 artistement burines qui datent d’une 
epoqne au moins aussi ancienne; et il me parait probable que des cette epoque magdale- 
nienne les grandes constellations servaient a repe'rer 1'annee. Mais comment serait-il pos- 
sible d’admettre que l’associatiun respective de deux asterismes au printemps et al'automne 
ait pu se maintenir pendant la periode suivante, d'environ 7000 ans, au cours de laqnelle 
ces asterismes repondaient a l’hiver et k l'e'te? et qu’elle se soit ainsi perpetuee jusqu'h 
la periode suivante (encore de 7000 ans) oh ces aste'rismes se sont retrouve's en correspon- 
dance avec le printemps et l’automne mais en ordre inverse? — D'ailleurs la the'orie de 
Schlegel, metne e'mondee de ses absurdites, tombe a plat devant le principe du zodiaque lunaire 
qui explique les fails, textes en main, et dont cet auteur ne connaissait pas [’existence. 
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taine que Sin le coeur du Dragon (Scorpion) alias X X 0« 

Grand Feu) ou (l’lndicateur), servait a repe'rer la fete du renou- 
vellement du feu, laquelle avait lieu a la 3 e lune du printemps qui 
a toujours conserve son nom primitif de '). 

L’ association de Sin a la fete antique du renouvellement du feu 
au mois d’avril etaut demontree, il en resulte que Tsan (Orion) vu 
sa position, correspondait a la 8 e ou 9 e lune (septembre — octobre). 
Cette epoque pourrait suggerer un rapprochement entre cet aste- 
risme et le sacrifice d’automne, originellement lie aux offrandes des 
premisses de la recolte, en Septembre, 

Nous n’avons pas, sur ce point, des indications aussi formelles 
que celles relatives a Sin. Neanmoins les traditions montrent bieu 
le role de Tsan. Mais avant d’exarainer les faits, il nous faut dire 
quelques mots du caractere general de l’uranographie et de l’astro- 
logie chinoises. 

L’astrologie occidentale, d’origine chaldeenne, qui s’est perpetuee 
jusqu’a nos jours, avait pour but et pour theme principal V horoscope 
base sur l’iufluence des plauetes et des elements. Lorsque l’ambas- 
sadeur d’Espagne disait du roi Henri II qu’il etait saturnien , chacun, 




ffifcUHH). Chez lea habitants da Fou-kien, dit Schlegel, la fete du fea eat 
encore celebree au printemps vers le moia d’Avri) fp. 143). Dans l’ile d’Hainan une annee 
est encore appelee un feu: ^ — :K 

( > ||| JjT ^ L'epoque de cette fete sous les premieres dynasties est indiquee paries 


® 0)1 IS 


g = n .j-m 

) Schlegel, qui n’ignore 
cependant pas les changements dyn ’stiques du caleudrier, imagine, on ne sait pourquoi, 
que la 3 e lune des Ilia , la 4 e des Chang, la 5' des Telman, represented trois epoques 
differentes de l’annee tropique et se croit oblige, en consequence, de demontrer que, dans 
la suite, on replaya cette fete a sa date primitive. Cette date n’a jamais varie: c’est le mois 
j le 5 e de l’annee solsticiale. (Ur. p. 140). 

n 
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a cette epoque, entendait parfaitement Ie sens de cette psychologie; 
certaines expressions telles que lunatique, jovial, martial, etc., sont 
restees dans la langue. Elies proviennent d’une haute antiquite. 

Par ailleurs, les efforts tentes pour expliquer l’origine des noms 
et figures de nos constellations sont restes vains. 

II n’en est pas de meme en Chine, ou la continuity du develop- 
pement, chez un meme peuple, a conserve les traditions primitives. 
Le theme principal de l’astrologie chinoise n’est pas l’horoscope; 
c’est l’idee que les occupations, rarales et politiques, afferentes aux 
diverses saisons sont des rites gouvernes par le firmament. Ce theme, 
qui se manifeste deja dans le Yao-tien est ressasse par les innom- 
brables Reglements des lunes , par les almanachs, par les 

traites d’astrologie et par les (uranographies). 

Prenons, par exemple, le palais de l'automne ou se trouve Orion. 
Nous y voyons defiler les symboles de la maturite des grains, de 
leur recolte, de la confection du vin de cereales ( la cruche). 
On declare alors que tout est acheve, termine, parfait. ’) Puis com- 
mence la vie publique. Les criminels sont executes: <Selon la loi 
naturelle, dit YExdgese des Souverains celestes, 1 automne tue; selon 
la loi terrestre, l’Ouest repond a 1’element Metal; de par ces deux 
lois l’excedant des choses est retranche. Pour cette raison les armes 
et les pelves out toutes leurs symboles dans la region occidentale du 
del. (Ur. p. 354) *). Vient alors la grande assemblee de fin d’annee, 
la foire, le grand Marche; Orion et tous les petits asterismes 


1 ) 

(Schlegel p. 352). 

2 > iJc £ 3£ . ® S it . 

a a* z sanfe . & w % n u k m & 



Q MU. Jo 
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China simplified, p. 108. 


bE i M ] 3 Cf. Ancient 
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avoisinants en marquent les symboles: on y yoit les vassanx con- 
voques '), la diversity deg langnes 2 ). Orion lui-meme, comme beau- 
coup d’autres asterismes, porte differents noms et symbolise plusieurs 
faits. II s’appelle le Marche celeste; et le LiTre des Rites parle de 
ce marche d’antomne poor leqnel on diminuait les taxes. 3 ) II pre- 
side anx prisons et anx massacres, il correspond a l’element mdlal 
et a l’Occident 4 ). Tons ces attributs suffisent deja a etablir que 
cette constellation indique une epoqne de l’annee opposee a celle 
du renouvellement du fen; mais ils le cedent en importance a la 
figure symbolique qu’elle est censee representer: le Guerrier. 

Rien dans la disposition des etoiles d’Orion, n’evoque assortment 
l’image d’un gnerrier. Aussi est-il extremement remarquable que 
les Grecs comme les Chinois y aient vu un gnerrier dont la posi- 
tion est identiqne dans les deux spheres. La seule difference est 
celle-ci: l’Orion grec est arme du glaive; le Tsan chinois porte une 
hache, instrument de guerre beaucoup plus primitif; dans l’un et 
I’autre cas, l’arme est representee par les memes etoiles. 5 ) 


1) Schlegel traduit le nom de l'asterisme ^ -ji par le ban des rois II semble en 
effet qne ce symbole date d’une epoqne ou le caractere -f 1 designait lea chefs de region, 
comme le montre lenr plnralite ^ _ Sous les Tcheou il y eut bien plusieurs rois mais 
ils ne portaient pa3 ce titre dans la hierarchic officielle. Les commentaires astrologiques 

. 1 , ....... ;£ a: St , M 3E S . X ± # . 

UfflAaAHElSi: c‘ M > 

"> # X ? Tb (ffi ®). # 9. Z M M * *<»§ 

s& . M & ) o 


5) L’Etoile au Nord-Est est Tepaule gauche et preside au general de Taile gauche... 
L’etoile au 5ud-E«t eat la jambe gauche et preside au general de l’arriere-garde . . Quand 
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II faut noter en outre un fait important qui n’a jamais ete 
signale. Ideler observe, avec raison, que les Chinois attribuent aux 
constellations, un symbolisme arbitraire sans chercher aucunement 
dans la disposition des etoiles la figuration des diverses parties de 
l’objet indique. Par exemple les asterismes dont nous venons de 
montrer le sens (le Ban des rois, les Dialectes des regions, la Cruche) 
ue repondent a aucun symbolisme graphique. On peut ajouter, en 
outre, que les groupes ebinois sont, en general, de petits asterismes 
et non de grandes constellations. 

Or ces deux regies ne souffrent que trois .exceptions: le Scorpion, 
Orion et la Grande Ourse (en Chine: le Dragon, le Guerrier, et le 
Boisseau ou Chariot). Ces trois constellations sont precisement celles 
qui attireut l’attention des peoples les plus primitifs et qui sont 
observees par les sauvages actuels 1 ). 

Ces rapprochements tendent a montrer que dans les divers at- 
tributs d’Orion, le symbolisme du Guerrier est le plus ancien, et 
provient, comme le rite du renouvellement du feu, des temps pre- 
historiques. Ce symbolisme s’accorde d’ailleurs avec les autres attri- 
bute, tous relatifs au milieu ou a la fin de l’automne. C’est, en 
effet, apres avoir termine les recoltes que les peuples sedentaires 
peuvent s’occuper des affaires militaires, tout naturellement traitees 
au moment ou les echanges commerciaux necessitent une assemblee 
generate. C’est egalement l’epoque oh les uomades tentent de venir 
piller les greniers bien garnis. 


cea etoiles sont claires, les soldats de l’empire seront braves . . . etc. — Tzan s’appelle 
aussi ie Guerrier august e , et la Hache de guerre . 

if *• 55 aij % -p & 

# X % 0- , Ife tfe . r 


2) V. ci-dessaa p. 137). 
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* 

Resumons maintenaut les donnees que nous venous de recueillir. 

Les asterismes Sin et Tuan sur lesquels notre attention a ete 
attiree par leur situation exceptionnelle dans le diagramme des sieou 
antiques, represented la forme la plus primitive, la plus rudimen- 
taire, de l’astronomie chinoise. Ils etaient associes a deux rites 
antehistoriques, le renouvellement du feu a la 3 e lune, la grande 
assemblee d’automne a la 9 e lune. 

Pour dire approximativement dans quelle periode de l’antiquite 
ces conditions se sont realisees, il se suffit pas de se reporter au 
diagramme equatorial des sieou: car s’il est exact que Tsan (Orion) 
se eouche lorsque Sin (le coeur du Scorpion) se leve, cette opposi- 
tion ne se realise ni sur l’equateur, ni sur l’ecliptique. Elle resulte 
seulemeut de 1’inclinaison de l’horizon sur l’axe du firmament, c’est- 
a-dire de la latitude de la Chine. Orion se trouve, en effet, fort 
eloigne de l’ecliptique et assez loin de l’equateur antique. L’oppo- 
sition du couple Sin-Tsan nous reporte a une epoque tres primi- 
tive oil 1’observaCion rudimentaire des astres etait en rapport avec 
l’horizon. Elle est du rnerae ordre que l’inegalite des palais a 
laquelle nous avons fait allusion (p. 131). 

Le globe a poles mobiles moutre que dans la haute antiquite 
Antares (Sin) se levait cosmiquement un peu apres l'equinoxe (sa 
latitude australe etant de 5°); il n’etait done franehemeut visible 
au crepuscule qu’a la fiu de la lune equiuoxiale, ce qui explique 
son association a la 3 e lune, non a la 2°. ') 

Le Scorpion correspond ainsi a la fois a la 2 e et a la 3° 
lune: a la 3 e par sou apparition, a la 2 e par le principe cosmique 
des methodes posterieures. Ceci nous explique pourquoi le mois 

1) La fete du renouvellement du feu etait placee officiellement au 105 e jour de 1 an- 
nec aolaticiale (voy. lea textes, JJr t pp. 141, 143), e’est-^-dire 14 joura apres 1 equinoie 
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est le 3 e de l’annee lunaire et pourquoi — grace a l’inegalite des 
palais et emplacements lunaires {fig. 2) — la position siderale de ce 
mois est neanmoins dans le Scorpion. 

Cette fiction de la symetrie du couple Sin-Tsan, qui lui a valu 
son insertion parmi les sieou reguliers, se manifeste par une hybri- 
dite analogue eu ce qui concerne Orion. Tuan, symbole de l’automne, 
est cense correspondre a la 8 e lune '), le mois equinoxial ; mais 
Tse, son voisin, presage la maturite des grains (7 e lune) ^ 

$lj ; ^/fc o Le grand marche et le symbolisme militaire cor- 

respondent plutot a la 9 e lune. Ce dernier parait le plus ancien; 
mais de l’association de Sin et de Tsan a la 3 e et a la 9 e lune 
on ne peut tirer, vu leur dissymetrie et la grossierete du procede 
consistant a noter l’apparition d’aussi vastes constellations, aucune 
donnee cbronologique. 

Quoi qu’il en soit, le couple Sin-Tmn , vestige d’un degre d’evo- 
lution que nous trouvons de nos jours cbez les peuplades de la 
Malaisie est, en tous cas, anterieur a une phase astronomique 
beaucoup plus avancee dont les institutions se sont developpees au 
27 e siecle, comme nous l’etablirons ulterieurement. 


YI. Le principe du zodiaque lunaire. 


Sin et Tsan anno^aient deux dates du printemps et de l’au- 
tomne, non par contigu'ite solaire (lever ou coucher heliaque) mais 
par opposition. On pourrait done penser que le procede d’observation 
qui avait fait adopter ce3 deux reperes etait celui du lever acronyque. 

Mais le lever acronyque d’une constellation n’attire pas speciale- 
ment 1’attention des primitifs, car ce n’est pas un fait absolument 


1) L’e'tymologie da mot Tsan ^ est en rapport manifeste avec les Irois e'toiles 
da Baadrier d’Orion qae nons appelons les Trois rois ; il s’ecrivait autrefois PpJ compose' de 
qai signifie al’influence fratche at claire de la 8 e lune* et de la phanetiq 


# ^ M * A M W, M. % 




ae 

(Ur. p. 397.) 
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concret. Lorsqu’un asterisme se leve acronyquement — c’est-a-dire 
a l’oppose da soleil — au crepuseule, il etait deja visible prec6- 
deraraent: 15 jours, un mois auparavant, il se levait one heure, 
deux heures apres le coucher du soleil; 15 jours, un ruois plus tard, 
s’etant leve une heure, deux heures avant le coucher du soleil, il 
continuera a paraitre au firmament des la tombee de la nuit. Il 
n’y a la rien de comparable au fait concret de la disparition totale 
ou de la reapparitiou subite qui caracterise les levers ou couchers 
heliaques. 

Toutefois, il est un astre dont le lever acronyque attire 1’atten- 
tion: c’est la lune; car lorsque la lune se leve acronyquement, elleest 
pleine. La constellation oh elle se trouve et dans laquelle elle se- 
journera toute la nuit, est — naturellement — opposee elle aussi 
au soleil. 

Or les anciens textes sanscrits montrent explicitement que les 
nakchatras hindous — foncierement identiques aux asterismes chinois — 
servaient precisement a localiser le pleiu de la lune et a determiner 
ainsi une epoque de l’annee. Tel sacrifice, disent-ils, doit etre 
celebre lorsque la lune est pleine dans tel asterisme. ‘) 

Le plein de la lune ne peut, en effet, se produire dans une 
constellation donnee qu’a une meme epoque de l’annee solaire. Car 
le soleil parcourant chaque mois un des douze signes de I’ecliptique, 
lorsqu’il se trouve dans le signe n° 3, par exemple, l’opposition de 
la lune ne peut avoir lieu que dans le signe n° (3 + 6 =) 9. In- 
versement si la pleine lune se produit dans le signe n° 3, c’est que 
le soleil se trouve dans le signe n° 9. Ce procede primitif, revele 
par les textes vediques, nous explique la raison de 1’association de 
Sin et de Tsan au printemps et a l’automne, respectivement. Cette 
explication serait valable alors meme qu’elle nous viendrait d’un 
peuple quelconque. Mais ici elle ne s’impose pas seulement par 


1) Whitney op. cit. p. 360. — Ginzel op. cit. p. 3t9. 
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analogie: les textes hindous s’appliquent, en outre, directemeut 
aux asterismes chinois par suite de la commune origine des deux 
systemes. 

Du meme coup, l’anteriorite du systeme chinois se trouve 
demontree; car les documents nous ont fait remonter a une epoque 
ou les deux , embryon du zodiaque lunaire, etaieut seuls 
employes. ') Dans l’lnde, le systeme apparait deja tout constitue. 
En Chine nous le voyons se former graduelleruent. 

Le principe du lieu sideral de la pleine luue et le principe du 
lever heliaque n’exigent, ni l’un ni 1'autre, uu zodiaque integralement 
constitue. A i’origine, ils ne s’appliquaient qu’a la determination d’une 
seule epoque ou de deux epoques speeiales de l’annee. En Egypte 
par exemple, le lever de Sirius annongait l’inondation dn Nil. C’est 
seulement plus tard, lorsque la subdivision artificielle de l’annee 
eut ete etablie, que Ton peusa a en etablir la continuity dans le 
ciel et que les zodiaques solaires ou lunaires furent completes 
systematiquement. Aussi avons-nous vu qu’en Chine les deux Indi- 
caleurs arcba'iques, Sin et Tsan, enchasses dans les sieon posterieurs, v 
occupeut une situation tellemeut exceptionnelle qu’elle saute aux yeux, 

* 

L’etude du developpement progressif dn zodiaque chinois, entre 
l’epoque embryonnaire ob il comportait seulement deux asterismes, 
jusqu’a l’epoque de sa perfection ou fut realisee la symetrie savante 
des etoiles determinatrices, fera 1’objet de plusieurs articles conse- 
cutifs. Les faits etant tres complexes, nous ne pouvons les resumer 
par anticipation. Aussi, pour completer ce que nous avons a dire 
sur le principe meme du zodiaque lunaire en general, est-il prefe- 
rable de quitter la Chine et de laisser Whitney nous expliquer la 

1) Aussi les palais du printemps et de l’automne sont-ils seuls inlervertis' ceux de 
l’ete et de l'hiver sont nommes par conjunction, non par opposition. N’ous aurons i revenir 
sur ce fait. 
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formation du zodiaque liindou: car n’etant pas entrave par la con- 
naissance des faits reels, il peut se laisser aller plus librement a 
l’induction. 

Puisqu’il y a seulement 12 ou 13 lunaisons dans l’annee, pour- 
quoi y a-t-il 27 ou 28 asterismes dans le zodiaque? — C’est, dit 
Whitney, parce que les primitifs se sont servis de la lune elle- 
meme pour jalonuer la route moyenne qu’elle parcourt dans le 
firmament (l’ecliptique). La revolution siderale de la lune etant de 
27 '/j jours '), en suivant sa marcbe journaliere parmi les etoiles 
on est ameue a choisir 27 ou 28 stations. 

Mais, comme il n’y a que 12 (ou 13) lunaisons dans l’annee, 
la pleine lune ne peut se produire chaque annee dans tous les 
asterismes; pour reperer la date rituelle des sacrifices, il a done 
fallu grouper les 28 nakcliatras en 12 divisions, chaque division 
comprenant 2 ou 3 asterismes. Ces divisions dans lesquelles se pro- 
duit le pleiu de la lune correspondent done aux 12 mois de l’annee 
et ont fini par donner leurs noms aux mois hindous. Ainsi par 
exemple le mois Cditra est le mois oh la pleine lune se produit 
dans la division marquee par l’asterisme Citrd (n° 12) et qui com- 
prend les asterismes 12 + 13. 

* 

Ces explications de Whitney paraissent tres plausibles; nous 
verrons cependant que les faits n’eu laisseut subsister qu un bien 
petit residu. 

En ce qui coucerne 1’Inde, notamment, les choses ne se sont 
pas passees ainsi, pour cette raison que les Hindous ont re^u des 
Chinois leur zodiaque tout constitue. D’autre part, 1 institution ori- 
ginelle (chinoise) ne repond pa 3 a l’application des principes for- 
niules par Whitney. 

1) La revolution synodique (lunnison) est plus longue (29 j, 5) pareeque le soleil, lui 
•ussi, se deplace parmi les etoiles, dans le meme sens qne la lune, 
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D’apres Whitney lui-meme, les numeros des nakchatras qui 
constituent les groupes mensuels sont: 1. 3. 6. 8. 10. 12. 14. 16. 
19. 21. 25. 27. ‘)- 

Puisque les asterismes hindous et chinois sont equivalents, portons 
ces numeros sur notre diagramme (p. 170). Aussitot nous remar- 
quons un fait singulier: 

Qaoique les petits palais du printemps et de l’automne soient 
aux grands palais de l’hiver et de 1’ete dans la proportion de 75° a 
105° *), les groupes mensuels hindous viennent s’y adapter, a raison 
de trois par palais. De telle sorte que les lunes des saisons equi- 

represen tent en moyenne qu’une duree de 25 jours; tandis que les 
lunes des saisons solsticiales sont au large dans un vaste espace 

et represen tent en moyenne une duree de 35 jours. 

Les indianistes — qui par ailleurs ont ignore jusqu’ici, comme 
les sinologues, la symetrie primitive des asterismes — peuvent-ils 
donner uue explication de cette singuliere repartition, dont les palais 
chinois indiquent d’etnblee l’origiue? Si non, cette nouvelle preuve, 
ajoutee aux precedentes, etablira, je suppose, d’une maniere sufS- 
sante la provenance chinoise du zodiaque hindou. 

Mais il y a mieux encore. La repartition siderale des douze lunes 
hindoues ne cadre pas seulement avec l’iuegalite des palais chinois; 
elle est elle-meme d’origine chinoise. Les Chinois possedent, en effet, 
eux aussi, une repartition des 28 asterismes en 12 groupes et il est 
facile de constater que celle des Hindous n’en est que la reproduction. 

La demonstration est ainsi complete. Jusqu’ici on s’etait borne 
a reconnaitre l’identite- des asterismes chinois et hindous. Cette 


1) Op. cil. p. 361. 

2) 75:105 suivant l’ecliptiqne; 73:107 snirant l’eqnatenr. Voir les coordonne'es des 
etoile8-liuaite3 dans les tableaux de Biot, 


/105 _ 
\ 3 


35° 


noxiales se trouvent tassees dans un petit espace ^ 


^ et ne 
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identite de la division du ciel en 28 parties s’etend maintenant a 
eelles en 12 et en 4 parties. En outre, dans chacun de ces trois cas, 
nous pouvons etablir l’ante'riorite du systeme ehinois, sa raison d’etre 
et les conditions originelles de sa formation. 

VII. Origine chinoise des mois sidero-lunaires hindous. 

Dans notre prochain article nous verrons qne les divers cycles 
duodenaires ehinois remontent a une double origine: lunaire et 
jovienne. Si, en effet, l’aunee compte 12 lunaisons, la revolution 
de Jupiter compte aussi 12 annees. Ces deux faits ont donne lieu, 
en Chine, a deux cycles distincts dout le point de depart sideral 
est absolument different. 

L’antique origine de l’annee lunaire chinoise etait le primum ver, 
* e Jill Dans la haute antiquite, le soleil se trouvait a ce mo- 
ment de l’annee tropique eutre les asterismes 26 et 27 (en Koey ^). 

A cette epoque reculee (28 e siecle environ), les sieou u’existaient 
pas encore, et l’on ne savait pas loealiser la position (invisible) du 
soleil. Mais on employait, depuis longtemps deja, le principe da 
zodiaque lunaire, applique tout d’abord, comme nous 1’avons vu, a 
deux seules constellations ( M JK). Sin et Tsan. Or a l’oppose du 
lieu sidero-solaire du primum ver ^ se trouve une etoile de 
l e grandeur, j§| la Come du Dragon (l’Epi de la Vierge). 
Cette etoile Kio ^ joue dans l’astronomie presolsticiale des Chinois 
un role capital: elle est princeps siynorum, comme l’a tres bien vu 
Schlegel. Dans la numerotation, archaique, qui est restee usitee jus- 
qu’a nos jours concurremment a la numerotation (antique egalement) 
debutant par Mao, elle porte le n° 1 '). L’astrologie lui a conserve 

1) Ainsi, par exemple, Ginzel parait ignorer qn’il existe en Chine uue enumeration 
identique a celle des Hindous et commen^ant par Mao = Krittika. II se sert uniquement 
de la numerotation basee sur Kio, meme dans son tableau synoptique (v. pp. 72, 487, 489). 

II existe en outre une troisieme enumeration, basee sur Py » qui apporte encore 
nne nouvelle confirmation a notre theorie. (Voir ci-dessous p. 166 et le prochain article). 
Gaubil emploie la numerotation Kio et Biot la numerotation Mao. 
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les noms caracteristiques de Racine du del et de Chef des 

astdrismes . Elle marque l’origine du palais du printemps, 

alias palais du Dragon et de l’Orient. 

Schlegel en a deduit, naturellement, que cette etoile indiquait 
par son lever lieliaque l’origine de 1‘annee civile, lunaire, 16000 ans 
avant J.-C. 1 ). Mais si nous substituons au procede du lever heliaque 
le principe du zodiaque lunaire revele par les textes hindous, il 
devient evident que le role primordial de l’etoile Kio lui vient de 
sa situation exactement opposee au lieu sidero-solaire du Li-tch'un: 
la pleine lune qui se produisait a droite de Kio etait la derniere 
de l’annee ecoulee; la pleine lune qui se produisait a gauche de 
Kio etait la premiere lune jE J3 de la nouvelle annee. 

Puisque les Hindous ont emprunte aux Chinois leurs reperes 
celestes et le principe qui les utilise, nous pouvons deja inferer que 
l’aunee vedique commen$ait, elle aussi, par le prirnum ver. Toutefois, 
pour en supputer le point de depart sideral, il faut tenir compte 
de la difference des epoques. Le systems chinois ne s’est repandu a 
l’Ouest que posterieurement a l’iuvention de l’astronomie solsticiale 
(dont fait partie la numerotation basee sur Mao). Une dizaine de 
siecles s’est ecoulee entre l’epoque oh Kio se trouvait exactement 
oppose au Li-tch'un solaire et celle ou les Hindous ont pu adopter 
le principe du zodiaque lunaire. Le signe sidero-lunaire du prirnum 
ver devait alors tornber a une douzaine de degres (au moms) a droite 
de Kio , c’est-a-dire en plein dans la dodecatemorie chiuoise Choen- 
w d ^ ^ + ^=10+11) appellee Phalgum dans le 

systeme hindou. 

Or, nous lisons dans l’ouvrage de Ginzel, page 320: 

Das Fru’nlingsfest ist nach den alteren Vorschriften immeran die PhuMjuni 
P&rnamdsi verband. 

Cette coincidence n’a jamais ete' remarquee, ear on ignorait 


t) Ur. p. 88. 
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jusqu’ici que Rio jouait en Chine le meme rdle que Phalgum dans 
l’lnde et servait a loealiser la premiere pleine lune de l’annee civile. 

* 

Le cycle de Jupiter. L’etoile Kio , princeps signorum, marquait, 
comme nous le verrons, 1’origine d’un zodiaque Iunaire de 12 ani- 
maux, dont le premier terme etait le Dragon , embleme du souverain. 
Mais ce zodiaque archaique, que nous reconstituerons dans notre 
prochain article, ne se manifeste dans l’lnde que sous la forme 
symetrique par laquelle il fut regularise, un peu plus tard, au temps 
de l’astronomie solsticiale; nous ne le citons done ici que pour memoire. 

Au 27 e siecle se constitua uu autre cycle sideral, celui de la 
planete Jupiter. II presente cette particularite persistante que son 
point de depart Sing-ki IE , (the Record star, l’asterisme-repere) 
n’est pas le meme que celui de l’annee. 

TJne autre particularite de ce zodiaque archaique, qui denote une 
astronomie encore rudimentaire, est que sa division grossiere du ciel 
en 12 parties semble avoir ete faite en deux moities, partant l’une 
et l’autre du point d'origine, en sens inverse. De telle sorte que le 
premier et le deruier terme se trouvent tres rapproches et tombent 
sur deux sieou coutigus, Teou et Ki (N os 19 et 18). (Fig. 2 et 3). 

Ce cycle archaique de Jupiter, fut, lui aussi, regularise trois 
siecles plus tard par l’astronomie solsticiale; mais, chose curieuse, 
taudis que le zodiaque des animaux se manifeste dans la repartition 
hindoue sous sa forme regularisee et symetrique, celui de Jupiter 
y apparait sous sa forme fruste et archaique. 

La sdrie solsticiale. L’inventiou du gnomon et de la clepsydre 
amene aux environs de l’au 2400 une revolution radicale dans l’astro- 
nomie ehinoise. Au priucipe du zodiaque Iunaire par opposition, on 
substitue les lieux cardinaux du soleil. 

Depuis lors et jusqu’a nos jours, le lieu sideral du solstice d’hiver, 
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point de depart de l’annee astronomiqne de cette epoque, a savoir le 
sieoic Hiu (n° 22), situe lui-meme au centre de la dodecatemorie Hiuen- 
Jiiao, est reste invariablemeut — en depit de la precession — l’origine ab- 
solue et typique du Contour du del chinois, marquee du signe initial . 

Toutefois, pendant une periode de transition qui dot etre tres 
courte, on ne prit pas tout d’abord comme point de depart astro- 
nomique le lieu du solstice, Hiu, mais le lieu de l’equinoxe du 
printemps Mao (n° l). Non pas parceque cet asterisme (le3 Pleiades) 
marquait l’equinoxe du printemps, mais bien parcequ il correspon- 
dait au solstice d' hirer par son passage au meridien a 6 h du soir, 
comme l’attestent avec certitude le texte du Yao-tien , les commen- 
taires des II an et le calcul astronomique. ') 

* 

Examinons maintenaut avec attention le diagramme du ciel 
cbiuois coustitue par les astronomes de la grande epoque creatrice 
du 24 e siecle (fig. 2 et 3). Nous y constatons un fait capital: 
c’est que les differents reperes qui ont servi, a des epoques diffe- 
rentes, de points de depart, y sont tous situes a Vorigine ou au 
centre des palais. 

On a voulu, evidemment, concilier l’ancien Li-tch'un lunaire 
Kio (12) avec le nouveau Li-tch'un solaire Py (26), avec les solsti- 
ces et equinoxes {Hiu, Mao) et aussi avec l’origine du cycle jovien 
Sing-ki [= Teou (19)]. L’on y est parvenu, empiriquement, grace 
a l’inegalite des palais, grace aussi a l'inexactitude de la symetrie 
des couples 12—26, 5—19, qui limitent les palais. Par suite de ce 
raccordement dont nous etudierons plus tard le detail, le Li-tcli'un 

» M 1 B* S * * o ^ pp. 319, 317, 336. Nous omettons 

une autre periode de transition qui sera exposee dans 1 article suivant : on ne passa pas 
brusquement du lieu sidero-l unair e de 1 origine de 1 annee civile au lieu sldero-solaire de 
Forigine de l’annee astronomique. On passa d abord de Kio ( opposition lunaire) & Py 
{conjunction solaire ), puis de Py a Mao et k Hiu. En d’autres termes, il y eut d’abord 
abandon du principe du zodiaque lunaire, puis ensuite adoption de Fannee astronomique. 
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Rio ne se trouve pas au milieu de l’intervalle du solstice a l’dqui- 
noxe (comrne ce serait le eas s’il avait ete choisi au 24 e siecle) 
mais l’axe equinoxial Mao-Fang (1—15) constitue la bissectrice des 
palais equinoxiaux et de l’intervalle des auciens reperes 12, 19. 


* 


Repartition des divisions duoddnaires dans les sieou. Chaque palais 
contient 7 sieou et 3 dodecatemories. Le nombre 7 n’etant pa3 
divisible par 3, la repartition des 7 sieou dans les 3 dodecatemories 
s’est faite d’apres le principe suivant: 

Les divisious eardinales qui contiennent les positions trimestriel- 
les du soleil (mentionuees par le Yao-tien ) re$oivent 3 sieou ; les 
autres, 2. On obtient done la distribution suivante: 

2, 3, 2. - 2, 3, 2. - 2, 3, 2. - 2, 3, 2. - 
Ceci pose, il y a deux manieres de comprendre le cboix de 12 
sieou caracterisant les 12 dodecatemories: 


Printemps (Est) 

Hiver (Nord) 

Automne (Ouest) 

12, 13, 14, ms, 16, 17, 18. 

19,20,21,88,23,24,25. 

26,27,28, 1,2, 3, 4. 

13, IS 17 

20 83 24 

27 

1 3 

18 14 17 

■0 21 24 

36 28 

3 


Ete (Sud) 

5, 6, 7,_B, 9, 10, 11. 

6 8 10 

5 7 10 


On pent, d’abord, tenir a mettre en evidence les sieou centraux 
et eardinaux 15 , 88 , 1 , 8 , ce qui entraine neeessairement la desi- 
gnation des deuxieme et penultieme sieou de chaque palais; d ou la 
liste duodenaire suivante: 

13, 15, 17. - 20, 22, 24. - 27, 1, 3. - 6, 8, 10. 

Daus ce cas, l’intervalle de 3 sieou se trouve reporte a la sepa- 
ration des palais (20-17, 27-24, 6-3, 13-10). Telle est la 
repartition du zodiaque rdgulier des 12 animaux. ') 


1) Dana notre prochain article nous montrerons la raison d etre et 1 antiquite de cette 
repartition des 12 animaui. En attendant, je dois prevenir le lecteur qae le zodiaque des 
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On peut, d’autre part, tenir a mettre en evidence, non pas le 
centre mais Vorigine laterale de chaque palais et de chaque dodeca- 
temorie; d’ou la liste duodenaire suivante: 

12, 14, 17. - 19, 21, 24. - 26, 28, 3. - 5, 7, 10. 

Dans ce cas, l’intervalle de 3 sieou se tronve reporte entre le 
3 e et le 6 e sieou de chaque palais (17 — 14, 24 — 21, 3 — 28, 10 — 7). 
Telle est la repartition du zodiaque rtqulier de Jupiter (cite ici 
seulemeut pour memoire). 

Quant au zodiaque archa'ique de Jupiter, dont nous avons signale 
la singuliere repartition, il tombe sur les divisions suivantes: 

19, 21, 23. - 26, 28, 2. - 5, 7, 11. - 14, 16, 18. 
de telle sorte que le premier sieou (19) et le dernier (18) sont 
contigus. *) 

* 

Revenons maintenant a la selection duodenaire des nakchatras. 
Elle tombe, avons-nous dit, sur les numeros: 

27, 1, 3. - 6, 8, 10. - 12, 14, 16. - 19, 21, 24. 
qui se repartissent, comme les succedane3 chinois, a raison de 3 
par palais. 

Mais ici intervient un fait important: parmi les 28 asterismes 
hindous, il y a trois paires d' asterisuies consecutifs (9 — 10, 18—19, 
24—25) qui portent respectivement le meme nom, difference seule- 
ment par l’adjectif anterieur ( purva ) et postirieur ( utlara ) 2 ). 

9, purva Phalguni. 10, uttara Phalguni. 

18, pflrva Asbadha. 19, uttara Ashada. 

24, pitrva Bhadrapadas. 25, uttara Bhadrapadas. 


unimaux est actueliement considere comme d’origine turque et d'importalioD relativement 
recente ea Chine. Ce zodiaque des 12 animaux n’intervient pas d'ailleurs ici en tant que 
tel, mais settlement par son mode de repartition dans les sieou- on peut done au hesoin 
eliminer provisoirement la question des animaux et n’eneisager que celle de la mimerotation’ 

1) Ce zodiaque arehaique est celu. que M. Chavannes reproduit dans son tableau a' 

Voir M. H. Ill, p. 654 (et 653). laole8a A - 

2) Whitney, op. tit. pp 353, 361 
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Notons qne ces trois asterismes-doubles font, tons les trois, 
partie de la aerie duodenaire (Whitney omet de le faire remarquer), 
ce qui prouve que ce triple changement de nom eat en rapport 
avec la question des moia sidero-lunaires. 

Notons en outre que ce deplacement de trois noms ne peut etre 
explique par la precession des equinoxes puisqu’il se produit en 
sens inverse. 

Rappelons-nous maintenant que Kio (12) est l’antique repere 
du Li-tch'un sidero-lunaire, c’est-a-dire le point de depart de l’annee 
civile. Or, si nous considerons le deuxieme semestre, nous constatons 
que la serie hindoue reproduit exactement la repartition chinoise 
du cycle des animaux regularise par l’astronomie solsticiale (fig. 3): 
Hindou: 27, 1, 3. — 6, 8, 10. — 

Chinois: 27, 1, 3. — 6, 8, 10. — 

Quant au premier semestre, (12—26), visiblement derive du cycle 
archa’ique de Jupiter, s’il possede moins de valeur probante pour la 
demonstration de l’origine chinoise des institutions astronomiques 
hindoues, il offre uu tres grand interet pour la confirmation de 
l’authenticite du zodiaque archa’ique de Jupiter dont la forme s’est 
conservee, en Chine, on ne sait comment, probablement dans quel- 
que Etat vassal semi-tartare. L’origine chinoise des institutions hin- 
doues etaut, en effet, (a mon sens) abondamment demontree par 
l’identite des asterismes, l’examen compare du cycle duodenaire doit 
servir bien plutot a la critique des formes arcbaiques chinoises qu’a 
une demonstration superflue de leur importation dans l’lnde. 

* 

Il me semble que l’hypothese suivante merite d’etre prise en 
consideration ’): 

1) Post-scriptxm. On troovera dans le prochain article la confirmation de cette bypo- 
th&e par la serie des anciens moia turcs. Peut-etre les indianistes, en se piacant an point 
de vne de l'importation antique du zodiaquo chinois, pourront-ils tronver des indices 
nouveaux dans les textes. 


12 
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Les Hindous ont adopie d’abord le zodiaque archaique de Jupiter. 
Puis, lorsqu’ils ont eu connaissance d’une meilleure repartition duo- 
denaire (zodiaque des animaux), ils ont remauie le premier en le 
combinant avee le second '). A cet eftet, ils ont transports de 18 
en 12 1’uue des etapes duodenaires. 


/i 91 - 51 ** - f & * 



\ ‘, AU to^ 


Cette hypothese se base sur les raisons suirantes : 

1°. Aucun auteur (a ma connaissance) n’a encore fait remarquer 
que le cycle de Jupiter existe cbez ces deux peuples: les Chinois 
et les Hindous 1 ). 

1) Oa peat sappowr qae le. diver, zodiaque, chinois ont ete adopte, simnltan^ment 
en diverts contree. et se .ont mttei dan. la suite. Ginzel parle de variantes locale. 320t 

2) Ginzel. qui .-etend longnement .nr le cycle jovien hindon, „e aentionne a me pa, 

celai des Chmois, dont tl parait ignorer 1 existence ^ 
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2°. Si l’on rejette l’idee du transport de 18 en 12, alors il faut 
admettre qu’au temps de YAshadM anlirieur il y avait 4 luues dans 
le petit palais du printemps (12, 14, 16, 18) et senlemeut 2 dans 
le grand palais de l’ete (21, 24) ce qui est invraisemblable. 

3°. Le cycle jovien arcbaique chiuois presente trois particularites 
remarqnables : a) la premiere et la derniere division tombent sur des 
sieou contigus (19 et 18). b) Le choix 16, 14, (qui neglige le lieu 
solsticial) est evidemment presolsticial. c) Il saute les divisions 12 
et 13, lieu de l’origiue lunaire de l’annee civile, probablement pour 
ne pas meler le domaine de la divinite Jupiter avec celui de la 
divinite Lune. Ces trois 

particularites se retrou- ^-0 — >■ .. ^ 

vent dans la repartition 
hindoue. 

4°. Le meme trans- 
port (de 18 en 12) se 
manifesto dans le pas- 
sage du zodiaque archa'i- 
que au zodiaque regulier 
(de Jupiter) en Chine: le 
n° 18 est supprime. Par 
contre, les tieou lunaires 
delaisses, 12 et 13, devien- 
nent une dodecatemorie Fig. 3. 

jovienne dont le nom ca- 

racteristique ||p fait allusion au role primordial de 1 antique 
princeps signorum, Kio ')• 



1) Schlegel (p. 88) traduit || j| par VAncien des Constellation; lea Jeauitea, 
par Multorum annorum sgdus (06s. III. p. 98)- Cheou sing, dH UEul-ga, comprend 
eiactement les sieou Kio et Kang (13 et 13). 

M . 
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Dans cette hypothese on aurait done: 

Hiadou: 14,16,18.- 19,21,24.- 
Chinois: 14,16,18.- 19,21,23.- 


* 

Par quelle voie, a quelle epoque de l’antiquite s’est prodnite cette 
extraordinaire importation des cycles chinois ( sieou et dodecatemories) 
dans l’lnde? Cette question historique est en dehors de notre com- 
petence. Nous presenterons cependant, dans notre prochain article, 
quelques remarques a ce sujet. 


VIII. L’interversion de Tse et de Tsan. 


Les asterismes constitutifs d’un zodiaque *) etant choisis de distance 
eu distance le long de l’ecliptique ou de l’equateur, le deplacement 
du pole ne peut, dans les conditions normales, intervertir leur ordre 
de succession. 

Le cercle decrit par le pole (en 26000 aus) parmi les etoiles 
est, en effet, assez petit 2 ); et dans l’espace de 40 siecles son de- 


placement est peu 
considerable. Dans 
une serie longitudi- 
nale d’asterismes A, 
B, C... le ebange- 
ment de la direction 
du Nord (de N en 
N,) est done inca- 
pable d’en intervertir l’ordre (A, C, B... au lieu de A, B, C...) si ces 


A 

O 


D 

o 


F 

o 


G- 

o 


o 

JB 


o 

c 


\Ox 

\ , 
QF' 


]) Apres avoir conteste, avec Biot, le caractere zodiacal des sieou, je suis amene 
maintenant A accepter ce terme. Mais il doit etre bien entendu que noas le prenoos dans 
ua sens general, et non specialement e'cliptique. Nous verrons, en effet, que le caractere 
equatorial de l’astronomie chinoise remonte a une epoque ante'rieure h la creation des sieou 
2) Son rayon est £gal a t’inclinaison de l’ecliptique, 50 it 23° environ. 
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asterismes out ete designes, comme le dit Whitney, par les etapes 
quotidiennes de la lune dans sa marche de 1 Ouest a 1 Est. 

Pour qu’un tel phenoinene se produise, il faut qu’une constella- 
tion (E) ait ete introduite dans le systeme zodiacal de par des 
considerations etrangeres a son principe, dans la nieme region lati 
tudinale que E. Encore le fait ne sera-t-il sensible qne si l’on 
precise la position mutuelle des deux asterismes E, E , an moyen 
d’etoiles determinatrices, e, e ; car alors, suivant que e passe an 
meridien avant e , ou inversenient, on pourra attribuer aux termes 
zodiacaux l'ordre DEE F ou l’ordre D E E F. 


* 


Tel est precisement le cas exceptionnel des aste'rismes Tse et 
Tuan: leur ordre primitif s’est interverti. L’explication en est bien 
simple; et si nous la presentons ici, en anticipant encore snr l’examen 
detaille que nous ferons plus tard de chaque aste'risme, c’est que 
cette explication decoule du caractere special du couple Scorpion - 
Orion et confirme ce que nous’ xenons de dire sur l’origine chmoise 

du zodiaque hindou. 

A la suite du tableau des coordonnees relevees par les Jesuites 
en 1683 par ordre de l’empereur K’ang-hi, Gaubil ajoute lacomque- 
ment; <On aurait du mettre Tsan avant Tse. On ne 1 a pas fait, 
pour garder l’ordre de l’ancien catalogue,. En effet, d’apres la valeur 
des longitudes, l’ordre natnrel serait: Pi, Tsan, Tse, Tstng , etc. 

Dans ce tableau, les Jesuites rapportent les etoiles determma- 
trices a l’e'cliptique. Or la position des e'toiles a 1 egard de 1 echpti- 
que est invariable; 1’equateur sen! se deplace an cours des siecles 


parmi elles. 

La remarque de Gaubil uou, fait «in»i conat.to «n premier 
point interessant: c’est que l'ordre traditi.auel de la list, des 
est equatorial, uo. pas ecliptiqu.l ce qui est couforme au caractere 
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equatorial de l’astronomie chinoise, basee sur le meridien, par con- 
sequent sur le pole et l’equateur. 

Mais l’interversion signalee par Gaubil ne se produit pas seule- 
ment lorsque Ton rapporte les 28 divisions equatoriales a l’ecliptique. 
Elle se manifeste egalement lorsqu’on les rapporte a Fequateur moderne. 

Biot a ete necessairement amene a s’en apercevoir: ayant ealcule 
les ascensions droites (longitudes equatoriales) de ces etoiles pour 
l’an 2357 avant J.-C. et pour l’an 1800 apres J.-C., il ne put 
faire concorder l’ordre de succession dans un meme tableau, sinon 
en affectant la division Tse du signe negatif ( — ). 

A quelle epoque cette curieuse inter- 
version s’est-elle produite? Le globe a poles 
mobiles montre que ce fut au XHIe siecle de 
notre ere, sous les Yuen. Nous arrivons au 
meme resultat en comparant l’amplitude 
des sieou mesuree sous les diverses dynasties : 
vers l’an 1280, Ko-cheou-king ne trouve 
a la division Tse qu’une valeur a peu 
pres nulle (0° 5') '). 

Puisque les deux etoiles Tse et Tsan 
qui limitent la division Tse se trouvaient, 
sous la dynastie mongole, sur un meme 
cercle horaire et franehissaient simultane- 
Fig. 4. Orion. meot le meridien, il en etait deja a peu 

pres de meme sous les Han: aussi Se-ma 
ts'ien ne compte-t-il ces deux sieou que pour un seul 1 2 j. Et dans 
l’antiquite, elles ne se succedaient qu’a 9na d’intervalle. 

Elies ont ete choisies, en effet, dans une meme region latitu- 
dinale: Tse est la tete du guerrier Orion, Tsan en est le corps. La 
position du guerrier etant perpendiculaire a lequateur, les deux 


A 



1) Obs. II, p. 107. 

2) Ci-dessns, p. 135. 
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determinatrices Tse (A Orionis) et Tsan (3 Orionis) ont a peu pres 
la meme ascension droite. 

Ce choix, inexplicable selon la theorie de Whitney, se justifie 
tres bien si l’on se reporte aux faits que nous avons etablis. Tsan 
a ete encbasse parmi les couples symetriques pour une raison tra- 
ditionnelle et comrue correlatif de Sin. Ces deux font exception 
au systeme; ils out ete intercales, d’une maniere identique, au milieu 
des petites divisions 3 -f- 4, 15 4-16 qui jouent, nous 1 avons vu, un 
role special en astrologie. 

Le corps d’Orion Tsan representant un element archa’ique en 
dehors de la symetrie, il a fallu choisir, a cote de lui, un asterisme 
repondant aux conditions normales: c’est Tse, la tete du guerrier, 
qui fait partie de I'ensemble de la constellation designee par le 
nom generique Tsan tout en en restant distinct en tant que sieou. 

L’autre , Sin, a ete traite d’une maniere semblable: les sieou 
voisins ont ete pris dans le Scorpion, comme Tse dans le Dragon. 
L’analogie apparait plus complete encore si I on remarque que le 
baudrier d’Orion, auquel l’etoile determinatrice Tsan est empruntee, 
s’appelle en chinois coeur du guerrier Tsan, de meme que 

est le coeur du Dragon ^g. Les etoiles heterogenes 4 et 16 repre- 
sentent ainsi non-seulement les deux mais encore le coeur de 
ces figures primitives. 

Par ailleurs l’interversion survenue dans la succession horaire 
des etoiles d’Orion n’avait aucune raison de se produire en ce qui 
concerne le Scorpion. Le Dragon (= Scorpion) rampe horizontale- 
ment, dans le sens de l’eqnateur, tandis que le Guerrier (Orion) se 
tient debout normalemeut a l’equateur. Or le deplacement du pole, 
comme nous l’avons explique, ne pent iutervertir que l’ordre des 
etoiles choisies latitudinalement. 
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Tel est le respect des Chinois pour les institutions traditionnel- 
les et pour le legs de l’antiquite, que la liste des etoiles determina- 
trices a traverse quarante siecles d'histoire sans subir la moindre 
alteration. Quoique le deplacement du p61e en eut fait disparaitre 
la symetrie originelle et que la raison d’etre des divisions minuscu- 
les se fut evanouie, ils ne se permirent d’y faire aucun changement. 
Alors meme que la precession eut interverti leur ordre, ils s’obsti- 
nerent sous les trois dernieres dynasties a conserver l’ordre ancien, 
que l’empereur K’ang-hi imposa aux missionnaires europeens. Mais 
dans l’lnde, ou ce systeme, d’importation etrangere, n’etait pas 
lie a un ensemble de traditions qui en expliquait le sens et en 
maintenait l’integrite, ses apparentes anomalies ne pouvaient etre 
conservees indefiniment. 

Parmi ces anomalies apparentes, la plus inadmissible etait le 
choix des asterismes Tse et Tsan : en premier lieu ces asterismes ne 
pouvaient representer deux etapes successives de la lune puisqu’ ils 
ont la meme longitude; en second lieu Tsan (Orion) deborde a la 
fois sur la droite et sur la gaucbe de Tse, de telle sorte que, dans 
le sens longitudinal, Tse (la tete d’Orion) se trouve enclavee dans la 
constellation Tsan (le corps d’Orion); enfin l’un et l’autre de ces 
asterismes se trouve tres eloigne de l’ecliptiqne (13° et 23°). 

Puisque la raison d’etre de cette anomalie est entierement expli- 
quee par les origines chinoises du systeme, il est interessant de 
voir ce qu’elle est devenue dans l’lnde. L’identite fonciere des 
asterismes hiudous et chinois n’exclut pas, en effet, certaines varian- 
tes; et lorsque ces variantes s’expliquent par l’incompatibilite des 
conditions originelles chinoises avec 1’application du systeme chez 
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uu peuple etranger, elles apportent une confirmation nonvelle de 
l’origine chinoise de l’institution. 

Voyons done ce que dit Whitney des asterismes d’Orion {N 03 8 
et 4): 

N°. 3. The third determining group is the little triangle of faint stars in 
Orion’s head. 

It is not a little strange that the framers of the system should have 
chosen for marking the third station this faint group, to the neglect of the 
brilliant and conspicuous pair, /3 and £ Tauri, or the tips of the Bull s horns. ■ 
There is hardly another case where we have so much reason to find fault 
with their selection. 

N°. 4. At this point there is a great discordance among the systems. The 
Hindu asterism appears to be the brilliant a Orionis, while the Chinese Tsati 
includes the seven conspicuous stars of Orion; thus eifectually enveloping its 
predecessor, whose province is reduced to a mere fragment. There is probably 
some decided corruption here. The Arab manzil has been moved, with good 
judgement, nearer to the ecliptic . . . (Op. cit. p. 351). 

Apres ce que nous avons dit, au long de cet article, tout com- 
mentaire serait superflu. Constatons seulement que, d apres 1 opinion 
theorique qu'il s’est faite du systeme originel, Whitney est amene 
a donner son approbation au succedane arabe (qui en realite en 
est le plus eloigne) et a declarer fautif le modele cbinois. 

Toutefois, si Whitney estime que la variante chinoise represente 
une corruption , il s’abstient du rnoins de la corriger et rend compte 
exacternent de sa composition. Cette sage reserve n a pas ete imitee 
par d’autres. Trouvant, sans doute, inexplicable la presence de deux 
determinatrices sous le raeme cercle horaire, ils en ont conclu a 
une erreur dans la tradition chinoise et l’ont rectified motu propria 
en decidant que la determinatrice Tsan etait . . . .« Orionis (comme 
chez les Hindous). ') 

A propos d’une petite difficult dans ^interpretation d’un ancient 


I) Situec a 5° de la veritable (3 Orionis). Voy. ci-dessns, Introdaction, p. 124, 
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document rituel, M. Chavannes fait une remarque qui se trouve ici 
bien en place: v Un critique europeen, dit-il, serait dispose a admettre 
uue faute de texte et a lire un au lieu de deux; mais les Chinois 
n’ont pas de telles hardiesses . . 

Us n’ont pas de telles hardiesses; aussi ont-ils transmis, intacte, 
pendant plus de quarante siecles la liste des 28 etoiles, dont notre 
diagramme demontre aujourd’hui 1’authenticite, mais que la critique 
occidentale n’a pu couserver deux siecles sans eprouver le besoin de 
la remanier. 

IX. Insnfflsance de la th^orie de Biot. 

Lorsqu’en 1889, Biot decouvrit que la repartition horaire des 
sieou est eu rapport avec celle des grandes circompolaires, il en 
conclut aussitot que cette repartition avait pour but de reperer le 
passage meridien de ces etoiles. Ceci pose, il en a deduit que les 
sieou n’avaient rien de commun avec la destination d’un zodiaque 
lunaire. 

Tout en acceptant d’abord cette bypothese, j’ai fait des reserves 
sur deux points dont elle ne rendait pas compte '). Puis j’ai ete 
amene a coustater qu’elle etait fausse; non pas que les faits nou- 
veaux interprets par Biot soient in exacts, mais au contraire parce 
qu’ils sont trop precis pour recevoir de sa theorie une explication 
satisfaisante. 

Ce que Biot a pris pour le but de la repartition des sieou n’est 
qu’un moyen d’execution. Le veritable but de cette repartition est 
la symilrie diamitrale dont nous avons produit le diagramme inedit. 
Et les circompolaires n’interviennent que pour permettre de realiser 
cette symetrie. 


1) T. P. 1907, n° 3, pp. 314 et 3fi0. 
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* 

Dans l’idee de Biot, les Chinois se proposaient de choisir une 
etoile equatoriale (a) aussi pres que possible de 1 alignement PA., 
au momeut du passage au meridien superieur de la circompolaire 
A 1 ); et une etoile (a) aussi pres que possible de l’alignement AP 
au moment du passage au meridien inferieur de cette meme cir- 
compolaire A. 

AP et PA n’etant qu'un seul et meme alignement, prolonge 
dans deux directions, les deux etoiles ainsi choisies, a et a , se trou- 
Tent diametralement opposees. Mais ce fait, dans la theorie de Biot, 
n’est qu’une consequence secondaire. II y a attache si peu d impor- 
tance qu’il n’a meme pas pense a le mentionner dans ses Etudes 
de 1862. Les termes dans lesquels il le signale, en 1840, montrent 
assez, d’ailleurs, qu’il n’y voyait qu’une simple consequence: 

Ceci . . . produit dans les ascensions droites des de term matrices, des oppo- 
sitions par couples que l’on remarque dans le plus grand nombre d’entre elles . . . 
C Ibid . p. 350). 

S’il en est ainsi, comment expliquer que la symetrie diaraetrale 
des determinatrices se troure plus exaetement realisee que leur cor- 
respondance avoc les circompolaires? 

Considerons 1’exactitude des couples suivants qui represented 
deja pres de la moitie du zodiaque 2 ) : 


N 08 des sieou. 

Dissyraetrie. 

! Grandeur des etoiles. 

2—17 

0° 9’ 

4 e — 4 e 

3—18 

0° 26' 

4 e — 4 e 

6—20 

0° 59' 

5«— 3« 

7—21 

0° 47' 

4-4 

10—24 

0° 16' 

4-2 

11—25 

1° 1' 

3—2 


1) Ibid. p. 361. 2) Ibid. p. 349. 
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II est evident que la theorie de Biot ne saurait en rendre compte ; 
la symetrie a ete le but que les astronomes antiques se sont propose 
d’atteindre, et non pas une simple consequence du reperage des 
grandes circompolaires. 

Le fait est encore mieux etabli par cette constatation que les 
couples les plus exacts sont ceux composes des plus petites etoiles, 
a peine visibles a l’oeil nu, choisies uniquement pour realiser cette 
symetrie. Tandis que les conples les plus inexacts sont ceux qui 
limitent les palais et qui sont composes de grandes etoiles ayant 
joue anterieurement un role special, telles que Kio jfj (de l e grandeur). 

Le doute, enfin, devient absolument impossible lorsqu’on con- 
state — comrae nous le ferons plus tard — que les etoiles deter- 
minatrices n’ont pas ete choisies librement dans la zone equatoriale 
(selon l’idee de Biot) mais dans une liste d’asterismes preexistants, 
ce qui limitait singulierement le choix dans certains cas. 

* 

L’observation des passages au meridien superieur et inferieur des 
circompolaires n’a done pas ete le but de la repartition des sieou 
mais le moyen de realiser leur symetrie. Des lors l’hypotbese coni- 
plementaire de Biot sur la creation posterieure de 4 sieou au temps 
du due de Tcheou n’a plus de fondement et disparait. 

De cette consideration resulte un fait extremement important: 
Biot affirmait que le norabre des sieou n’avait aucun rapport avec 
la lune et provenait de l’addition de 4 sieou aux 24 sieou primitifs. 

L’adionction ulterieure de ces 4 sieou etant definitivement ecar- 
tee, il faut revenir au nombre primitif de 28. D’autre part 1’iden- 

ois, ne 0 hgee par Biot, reprend 
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toute sa valeur. II devient done evident que Ies 28 etoiles determi- 
uatrices des Chinois proviennent d’un zodiaque lunaire de 28 aste- 
rismes preexistants. 

Enfin, puisque la repartition des etoiles determinatrices a ete 
visiblement inspiree par le desir d'obtenir des couples diametrale- 
ment opposes, la question suivante se presente necessairement a 
l’esprit: etant donne un zodiaque lunaire, quel interet y a-t-il a 
choisir, dans ses asterismes, des etoiles diametralement opposees l’une 
a l’autre? 

La reponse s’impose d’elle-meme et jette un jour inattendu sur 
l’origine des sieou. Le fait saillant du mouvement de la luue est 
son opposition diamitrale au soleil (pleine lune). Et 1’etude de ce 
mouvement est singulierement faeilitee si l’on connait avec exacti- 
tude des lieux symetriques servant a reperer sa course. 

Biot a done eu tort de nier que les sieou pussent provenir d'un 
zodiaque lunaire. 11s constituent, en somme, un zodiaque luni-solaire 
perfectionne. Mais il ne faut pas oublier que e’est grace a ses decou- 
vertes, et en suivant sa methode, que nous sommes arrives a la 
demonstration de ce fait; taudis que les premiers partisans du 
zodiaque lunaire contestaient la valeur des documents et la realite 
d’une antique astronomie equatoriale fondee sur l’observation du 
passage des astres au meridien. 

Biot a eu raison de ne pas se laisser influeucer par les affirma- 
tions prematurees touchant l’origine des sieou et de s’en tenir a la 
voie tracee par Gaubil ; en suivant la filiere historique, il a etabli 
la continuite de l’astronomie chinoise, le caractere special de ses 
methodes, et son origine antique. Les traits distinctifs et la desti- 
nation primitive du zodiaque lunaire ayant disparu bientot apres la 
creation des sieou, il etait fonde a dire qu’on n’en voyait pas trace 
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dans l’histoire chinoise 1 ). Personne n’aurait pu sonpgonner quel’iden- 
tite des asterismes hindous provenait d’un emprunt fait a la Chine 
de3 la haute antiquite. C’est cependant a cette conclusion certaine 
que nous arrivons en reprenant l'oeuvre, interrompue, de Biot et en 
remontant plus haut que lui dans le cours des siecles passes. 


1) En outre, quoique l’intervention des grandes circompolaires n’ait ete a l’origine 
qu’an mot/en de realiser la symetrie des sieim, le mystieisme astrologique v a bientot vu 
un lien mysterieux entre le palais central et les qnatre palais equatoriaux. La correspon- 
dance des lacun.es a pris ainsi un caractere religienx. (Ibid. p. 354). 
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CHAPITRE V. 

Voyage de M. de Montlgny h Singapore. 

Les instructions de M. de Montigny, dn 22 Novembre 1855, 
l’invitaient a faire immediatement ses preparatifs de depart, et a se 
trouver a Singapore vers le milieu du mois de Mars suivant, epo- 
que que le ministre de la Marine et des Colonies avait assignee, 
sur la demande de son collegue le Ministre des Affaires Etrangeres, 
au batiment de 1’Etat, le Marceau, pour venir y prendre notre 
agent et le transporter ensuite a Bangkok. 

Montigny avait obtenu du Ministre son audience de conge vers 
le 28 Novembre et quittait Paris le 30 a six heures du matin. 

II ne parait pas avoir tenu un compte tres serieux des instruc- 
tions ministerielles: en effet, les presents de 1’Empereur au roi de 
Siam et les propres approvisionuements de notre agent devaient etre 
portes sur la corvette la Capricieuse, qui, d’apres le Bureau des 


Depart de 
Montigny. 


j) Voir Voung pao, Janvier 1909. 
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Mouvements an Ministere de la Marine, ne pouvait arriver a Singa- 
pore que vers la fin de Juin, or, sans ee batiment, remarque 
Montiguy, dans une lettre adressee de Bangkok le 18 aofit au 
Ministere, il lui etait impossible de rien entreprendre. II prevint 
les Directeurs des Consulate et des Affaires politiqnes de cette cir- 
constance et de son desir de ne pas arriver trop tot a Singapore, 
tant pour eviter les depenses considerables d’nn long sejour dans 
cette colouie anglaise, ekere entre toutes, que pour empecher l’affai- 
blissement de sa sante sous ce climat enervant et fievreux. 

«Je savais, d’ailleurs, dit M. de Montigny, que le Marceau, 
dont l’armement n’etait pa3 meme en etat de lutter contre les 
pirates chinois, ne pouvait, faute d’espace, me transporter avec mon 
personnel et mes bagages. Ainsi, en outre du deplorable effet que 
j’aurais produit en arrivant a Siam aussi pauvrement accompagne, 
il y avait ici erupSchewent materiel; j’ai dil, en effet, M. le Ministre, 
me separer en montant sur le Marceau de MM. Godeaux et de 
Meritens qui sont alles sur le Catinat , et mes rnalles out ete 
envoyees sur la Capriciense .» 

Ou avait imagine de faire transporter Montiguy de Singapore 
a Siam par deux navires, la Constantine et le Nisus , que l’amiral 
Guerin renvoyait en Europe: «Ce projet, dit encore Montiguy, etait 
impraticable; ils avaient re 9 u l’ordre de ne pas perdre la mousson 
et ne pouvaient, en consequence, ni attendre la Capricieuse , ni 
meme aller a Siam et en Cochinchine, puisque la duree de ces 
voyages et missions etait au moins de trois a quatre niois. Ces 
deux batimeus, apres s’etre ravitailles et prepares a reprendre la 
mer, ce qui a demande environ deux semaines, n’ont pu effective- 
ment m’attendre que 16 a 17 jours». 

D’autres causes avaient retarde le voyage de Montigny; a Rome 
la maladie de notre ambassadeur, le Comte de Rayneval, avait 
reeule l’epoque de l’audience que M. de Montigny attendait du 
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Saint-Pere efc qu’il n’obtint que la veille de son depart; d’oft 
perte d’un mois. Consequence; la malle de Mars fut manquee. 

Avec grand peine, Montigny fcrouva place sur la malle d’Avril 
et arriva a Singapore le 16 Mai. 

Le ministere Ini reprocha severement ce retard qu’il aurait 
peut-etre ete difficile d’eviter, car les mouvements des navires lie 
me paraissent pas avoir ete tres heureusement combines. 

Le 8 mars 1856, Lord Cowley, ambassadeur d’Angleterre a Paris, 
transmettait au Comte Walewski la lettre de Bowring indiquant 
les mesures prises par le Surintendant du Commerce a Hong-kong 
pour faire connaitre aux Rois de Siam la nomination de Montigny 
pour la mission a Baug-kok: 


Superintendency of Trade 

Hong-kong, 4th January 1856. 


My Lord, 

« I have taken the opportunity afforded me by the visit of H. M.’s 

«Saracen», Comm' Richards, to the Meinam, for the purpose of surveying the 
coast of the Gulf of Siam, to advise the two Kings of Siam, and the Ministere 
at Bang-kok of the appointment of M. de Montigny to the Siamese Mission. 
I have no doubt of his being kindly and honorably received. » 


24 mars 1856. 


Monsieur, 

«L’Ambassadeur de S. M. B. a Paris, m’a communique la copie d’une de- 
peche adressee au Gouvernement de la Reine par Sir John Bowring, Surinten- 
dant du Commerce a Ilong-kong, concernant la mission dont voiis etes charge 
pour Siam. Dans cette correspondance, M. le Dr. Bowring annonce que confor- 
mement aux instructions qu’il a revues a cet egard de son gouvernement, il se 
dispose a preter a notre negociateur tout le concours dont il pourra avoir 
besoin et il exprime en meme temps 1’opinion qu’il serait utile que ce dernier 
fut muni de pleins pouvoirs qui lui permettront egalement de traiter avec la 

Cochinchine. 

«Je ne sais M si les circonstances actuelles sont effectivement favorables 
pour entamer avec le Souverain de ce pays une negociation analogue a cells 
qui vous est deja conf.ee pour Siam. Peut-6tre meme d’apres les nouvelles qui 
sont arrives, en France dans les dernier, mois de 1855, au sujet des persecu- 
tions dont les missionnaires et des Chretiens etaient 1’ohjet alors en Coch.nchine 


Demarches 

angiaises. 


Le Ministre 
des Affaires 
ftrangires A 
M. de Mon- 
tigny. 
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et au Tong-king, informations qui ont motive les instructions que mon Depar- 
tement vous a adressees sous le timbre politique et la date du 2d decembre, 
avons-nous lieu de craindre que le moment soit peu opportun pour cherchera 
etablir des relations plus intimes avec le Gouvernement annamite. Neanmoins, 
j’ai cru devoir tenir compte des indications fournies par Sir John Bowring et 
j’ai l’honneur, en consequence, de vous envoyer pi-joint les pleins pouvoirs qui 
vous seraient necessaires dans le cas oil pendant votre sejour a Tourane vos 
representations ayant modifle les dispositions du Roi de la Cochinchine vous 
jugeriez possible de donner suite au projet dont je viens de vous entretenir. 

«Sans doute, Sir John Bowring sera en mesure de vous fournir d’utiles 
renseignements tant sur l’opportunite de cette tentative que sur la nature des 
demarches qui seraient le plus propres a la faire reussir et je vous recommande 
de vous mettre dans le debut aussitot que possible en rapport avec lui. 

«Quant aux stipulations qu’il y aurait lieu d’introduire dans le futur trait6, 
je ne puis que me referer a cet egard aux instructions que je vous ai donnees 
le 22 novembre dernier sous le timbre de la Direction des Consulats et Affaires 
commerciales relatives a votre mission de Siam et vous inviter a prendre pour 
bases de la nouvelle negotiation les clauses principales de ces instructions du 
projet qui s’y trouvait annexe. Je ne suis pas a meme, M., de vous preciser 
celles de ces dispositions que nous pourrions plus particulierement esperer de 
faire accueillir et je vous laisse le soin d’examiner l’etendue et la limite des 
propositions qu’il serait utile d’adresser au Gouvernement annamite tant pour 
la garantie la meilleure des interets de notre commerce et de notre navigation 
que pour la protection des interets religieux dans ce pays. La connaissance que 
vous avez acquise par votre long sejour en Chine des tendances et des mceurs 
de ces contrees de TExtreme-Orient et que ne pourra que developper encore la 
mission que vous avez a remplir dans un Etat voisin, vous donnera, je n’en 
doute pas, les moyens d’obtenir, si les circonstances le permettent, le resultat 
que le Gouvernement de 1’Empereur se propose d’atteindre en vous donnant ce 
nouveau temoignage de sa confiance.u 


Mission de Pendant ce temps, le consul anglais de Canton, Parkes, avait 
Parkes 4 Siam. 

ete charge d’echanger les ratifications du traite signe par Bowring. 
II arriva a la barre du Me-nam le 12 Mars 1856, apres avoir 
perdu le3 presents destines au Roi de Siam, d’une valeur d’environ 
2 mille livres sterling. 

A ce sujet, Montigny ecrivait de Singapore le 18 Mai 1856: 

«Quant 4 l’opportunite de presenter aux souverains siamois les presents 
de S. M., avant ou apres les negotiations, permettez-raoi, M. le Ministre, de 
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suivre en cela les anciennes traditions franchises, celles suivies sous Louis XIV 
qui se rapportent d'ailleurs entierement aux usages du pays et qui consistent 
a les remettre le jour meme de l’audience solennelle accordee a l’agent. Je suis 
d’autant plus porte a ne pas m’ecarter de cette voie, que j’ai appris en arri- 
vant a Singapour, la perte totale des presents que le Gouvernement anglais 
envoyait aux souverains siamois; ils ont ete submerges en debarquant dans ce 
port, et c’est a peine si Ton a pu en sauver quelques-uns plus ou moins ava- 
ries, de sorte que M. Parkes, charge de les remettre en echangeant les rati- 
fications du traite anglais, va se trouver tres embarrasse en offrant ce qui a 
pu litre sauve de ces presents, qui etaient peut-etre depuis trop longtemps 
annonces. Je crois done qu’il y a double utilite et opportunity pour moi, a agir 
dans cette circonstance comme nous l’avons toujours fait.» 

Harry S. Parkes, qui apportait la ratification de la reine 
d’Angleterre, conclut sur la demande de lord Clarendon, une con- 
vention complementaire de commerce, le 13 mai 1856, pour bien 
preciser les articles conserves ou abroges dans le traite Burney de 
1826. Quelques jours plus tard, a Bangkok, le 29 Mai 1856, le 
Consul-general pour les Etats-Unis au Japon, M. Townsend Harris, 
signait au nom de son gouvernement un traite d’amitie, de com- 
merce et de navigation, en douze articles, caique pour la plus 
grande partie sur le traite anglais de 1855. 

En quittant Siam, Parkes passa a Singapore, oft il rencontra 
Montigny, qui ecrit au miniature le 13 Juin 1856: 

« J’ai eu de longues et interessantes conferences avec lui ; il a ete oblige 
de sojourner deux mois dans cette capitate, tant pour revoir avec le premier 
Roi tous les articles du traite, que pour faire codifier et ofliciellement signifier 
aux populations siamoises, les articles du reglement commercial y formant 
appendice. 

«I1 a, d’ailleurs, trouve les souverains siamois et les dignitaires du Roy- 
aume, toujours parfaitement disposes. Mr. Harris, Ministre Plenipotentiaire des 
Etats-Unis, n’avait pas encore commence sa negotiation, mais les Plenipoten- 
tiaires siamois etaientdesignes, et Mr. Parkes m’a assure que le traite ameri- 
cain serait probablement signe vers la fin de mai. 

«Je le desire vivement, car je ne vous cacherai pas, Monsieur le Ministre, 
que, si quelque chose pouvait adoucir pour moi l’ennui du long retard que 
j’eprouve a Singapour, ce serait l’espoir d’arriver a Siam, apres le depart des 
Agens anglais et araoricains. 
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Letlre de 
M. Read. 


«A ce sujet, je dois annoncer a V. E., que le Gouvernement Anglais s’est 
empresse de creer im consulat a Bangkok, compose d’un consul, dun interprete 
et de plusieurs assistants. La depense de ce consulat figure pour £ 3.329 sur le 
budget anglais de cette annee, le traitenient du consul est fixe a £ 1200 
outre le logement, etc , etc. 

«Mr. Hillier, Chief Police a Hong Kong, a ete designe pour ce poste oil 
il est deja rendu depuis plusieurs jours, et il m’a visite en passant a Singapour.s 

La mission de Parkes n’eut peut-etre pas un plein succes, si 
Ton eu juge par cette lettre adressee par un Anglais, gros nego- 
ciant de Singapore, a notre agent qui la trouva etrange, non sans 
quelque raison: <Son anteur, ecrit Montigny '), a de freqnentes 
relations avec Siam et pourrait bien etre un peu l’agent des rois 
de ce pays; il est en tout cas extremement lie avec leur consul 
accredits ici. M. Read est, d’ailleurs, un homme parfaitement hono- 
rable et que je counais depuis plus de dix ans». 

Singapour, ce 16 juin 1856. 

«Mon cher Monsieur de Montigny, 

«Vous savez deja peut-etre ce que je viens vous dire, mais je ne veux pas 
laisser passer une occasion de vous donner des nouvelles qui vous interessent 
peut-etre. 

«Le vapeur V Auckland est de retour, et j’ai appris que pendant son sejour 
a Siam, le mecontentement envers les Anglais s’est fortement signale Le Consul 
Hillier n’a mis le pied a terre que le cinquieme jour. On lui a refuse le ba- 
teau a. vapeur et de plus on n’a pas voulu lui permettre l’usage de quelques 
meubles en attendant qu’il en ait trouve d’autres. 

«Il parait que M. Parkes s’est fort mal conduit dans les entretiens qu’il a 
eus avec les ministres de S. M. de Siam, qu’il les a traites de haut en bas, et 
que si quelques uns d’entre eux se permettaient une observation M. Parkes 
desirait savoir who to tell he was et de quel droit ils osaient intervenir. 

«Je sais, que lors de la premiere visite, ce Monsieur avait fort deplu au 
Roi, et il n’a fait qu’accroitre la haine qu’on lui portait deja. 

» Les Americains n’ont pas laisse des souvenirs plus agreables, a ce qu’il 
parait, et, voyant que les Anglais etaient assez mal vus, l’honorable Mr. Harris 
s’est plu d’en parler devant le Roi comme: Those d....d Englishmen, 

«Tls ont ajoute un article au traite, que je vous signale comme d’une tres 
grande importance a l’effet que, si la guerre se declarait entre une autre nation 


1) Letlre da 19 Juia 1856. 
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et le Siam, l’Amerique viendrait au secours du roi de Siam s’il le desirait. 
Les affaires commerciales allaient assez mal et les sucres blancs etaient a 7. 8'^ 
le picul. Voila en peu de mots ce que j’ai appris, si vous le savez deja, excusez- 
moi, si je vous le repete. 

«Vous avez un r&le magnifique devant vous, et, en veritable ami, je vous en 
felicite sincerement. Un peu plus tot, un peu plus tard, vous ne vous seriez 
pas aussi bien trouve. Vous etes sur d’eviter les ecueils sur lesquels les Anglais 
et les Americains ont frappe, et de plus vous pouvez prendre avantage de 
Particle extraordinaire des Americains. Vous pouvez faire une belle position 
d’arbitre pour la France. 

«Je suis Anglais; mais je ne puis approuver la conduite insolente de M. 
Parkes, et je rougis de voir notre nation trainee dans la boue par un homme 
aussi grossier et brutal. Nos cousins, je ne les aime pas, et je piAfere mille fois 
voir les Franfais qu’eux a Siam. 

« J’ai ete trop longtemps en France et j’y ai trop d’amis pour ne pas l’aimer, 
et, sans vouloir vous dire ur.e impolitesse, je vous dirai francliement que si je 
n’etais pas Anglais, je ne voudrais £tre que Frangais. 

«Un bon patriote comme vous comprendra cela. 

«Faites, s’il vous plait, mes compliments a ces dames et agreez, etc.» 

Sig. Read. 

Montigny avait a organiser son depart pour le Siam et a pre- 
parer le terrain de ses negotiations. 


CHAPITRE YI. 

Moyens de transport. 

Tout d’abord Montigny devait s’assurer de moyens de transport 
pour se rendre au Siam; il avait facilement pris son parti d’avoir 
perdu les services de la Constantine et du Nisus. 

«Le depart de ces deux batiments n’est done pas un fait ties regrettable '), 
et ils peuvent etre facilement remplaces par la corvette a vapeur, le Catinat , 
que j'ai laissee a Ceylan, et attends d’un jour a l’autre, et par la corvette la 
Capricieuse, qui ne peut tarder a arriver, puis qu’elle a fait voile de Toulon 
le 16 janvier dernier. Avec ces deux navires et le petit brig, le Marceau, la 
mission de S. M. sera aussi convenablement representee que celles d'Angleterre 
et d’Amerique; mais il ne faut. pas moins, car j'ai ete averti ici, par les 


1) Lettre de Montigov au Miniatre des affaires et., dc Singapore, 18 raai 1856. 
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Anglais, Monsieur Gauthieb, et nos missionnaires, que le sucees de ma mission 
dependait presqu’ entierement de la representation qui lui serait donnee. Le 
nombre de ces navires devient ici d’autant plus important, que deja a plusieurs 
reprises, les souverains siamois ont temoigne a nos missionnaires la crainte que 
la France ne possedat pas de batiments de guerre, puisqu’ils n’en voyaient 
jainais. J’ose done prier instamment V. E., qu’elle veuille bien demander a son 
collegue de la Marine, d’envoyer en tous cas et par la malle prochaine, direc- 
tement a Singapour, aux Commandants de la Capricieuse et du Catinat , les 
1 nstructions necessaires pour les autoriser a m’accompagner. Ces instructions, 
si leur expedition ne souffire aucun retard, arriveront ici en temps utile, puis- 
qu’il faudra a ces deux batiments le temps necessaire pour se ravitailler et se 
preparer a'reprendre la mer.» 

M. de Montigny avait rencontre a Ceylan, le Catinat dont le 
Commandant Le Lieur ne manqna pas de signaler cette rencontre 
an Ministre de la Marine: 

«Monsieur le Ministre, 

«J’ai mouille le 4 Mai a la Pointe de Galles ayant quitte St. Denis le -16 
avril. J’ai pu ici faire mon charbon rapidement et je compte repartir demain 
pour Sincapour,' et comme la mousson du S.O. commence a prendre, j’espere 
pouvoir aller a la’voile jusqu’a la tete d’Achem. 

«La malle de Suez vient d’arriver; j’ai trouve a bord M. de Montigny 
allant a Siam, qui m’a appris que la paix 6tait faite et qu’arrive a Sincapour, 
il pourrait peut-etre pour la mission dont il est charge avoir besoin du concours 
de mon batirnent. Comme la je trouverai tres probablement des instructions 
de l’Amiral, je saurai alors ce que j’aurai a faire.» 


(Sig.) C‘" Le Lieub. 

Le Catinat arriva a Singapore le 28 Mai, e’est-a-dire donze 
jours apres Montigny qui reclama le concours de son Commandaut, 
mais le 7 juin, M. Le Lieur de la Yille-sur-Arce signifiait a 
notre Agent ses diverses instructions et lui declara qu’oblige par 
elles de rejoindre immediatement l’Amiral Guerin, il allait repartir, 
s’il ne recevait pas une requisition officielle de rester a Singapore. 

Rade de Singapour, le 7 juin 1856. 

IM.feM™ “Monsieur le Ministre, 

t'gny- «J’ai l’honneur de vous envoyer en communication les instructions du Mi- 

nistre, de M. 1’Amiral, plus celles du Commandant de la Constantine 
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«Toutes sont positives, je dois rejoindre I’Amiral pour sa campagne dans 
le Nord. 

«M. l’Amiral en roe prescrivant de vous transporter a Chang-Ha'i, ignorait 
qu’en outre de votre arrivee il faliait encore attendre celle de la Capricieuse. 

L’Amiral me parait ignorer coropletement votre mission en Cochinchine; M. de 
Montravel egalement. 

«I1 ne peut m’appartenir de modifier mes instructions ; je suis en sous-ordre. 

S’il arrivait que la Capricieuse fut tres en retard, la saison des typhons nous 
trouverait en mer, et je serais doublement blamable. 

«I1 est evident pour moi que l’Amiral a du partir avant le mois de Mai 
pour le Nord, et qu’il ne peut avoir connaissance de la paix, puisque c’est le 
courrier du 18 mai qui en a apporte la nouvelle, et encore il y manquait, je 
crois, l’acceptation de la Russie. 

«Dans ma position je ne puis deroger a mes instructions que sur une re- 
quisition formelle de votre part; sans elle je dois continuer ma route tout en 
presumant que le Catinat peut vous etre de quelque utilite, et il peut 1’etre 
egalement a l’Amiral, beaucoup meme. 

«I1 n’y a que des circonstances imperieuses, (des evenements de mer) ou des 
ordres superieurs qui puissent m’obliger de modifier des ordres ref us. 

«J’ai l’honneur, etc.® 

(Sig.) C tB Le Lieuu. 

Montigny crut devoir dans l’interet de la mission dont il etait 
charge envoyer la requisition suivante au Commandant Le Lieur: 

Singapour, le 8 juin 1856. 

«Monsieur le Commandant, 

«J’ai recu la lettre que vous m’avez tait l’honneur de m’ecrire en date du M. de Mon- 
7 courant, me transmettant vos instructions, de S. E. M. le Mmistre de la jj eur de la 
Marine, de M. l’Amiral Commandant la division navale de l’lndo-Chine, enfin vi 'le-sur-Arce. 
de M. le Commandant de Montravel, et me declarant qu’en consequence de ces 
diversos instructions vous vous croyez dans l’obligation de rejoindre immediatement 
M. l’Amiral Guerin, a moins qu’une demands officielle de moi ne vienne vous 
autoriser a rester et a me suivre dans mes missions de Siam, Cambodge et 
Cochinchine. 

•Yeuillez recevoir tous mes reraerciements pour cette obligeante communi- 
cation; il ne saurait m’appartenir de commenter ces instructions en aucune 
fafon, mais je dois cependant vous faire observer, M. le Commandant, qu’elles 
se trouvent entierement modifiees par la signature du traite solennel de paix 
entre les puissances alliees et la Russie qui a eu lieu a Paris le 30 mars dernier. 

«Je vous ferai remarquer encore que, bien que les services du Marccau et 
de son digne et bienveillant Commandant nous soient inappreciables pour 
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approcher les cotes, franchir les banes et remonter les rivieres, comme instru- 
ment de guerre, conarae moyen de representation ou raeme de defense, ce 
batiment ne saurait etre mis en parallele avec la puissante corvette que vous 
commandez, ni avec la Capricieuse que nous attendons. Or, l’intention bien 
formelle du Gouvernement de S. M. Imperiale ayant ete, meme en pleine guerre, 
de donner a la mission de Siam une representation au moins egale a celle 
d’Angleterre et d’Araerique, ce but serait entierement manque par votre depart. 

«Je ne dois pas vous laisser ignorer, M. le Commandant, que j’ai ordre de 
faire intervenir la question religieuse dans le traite de Siam et d’y demander 
beaucoup plus que les puissances qui nous ont precedes, qu’ensuite je dois 
passer au Cambodge, et me rendre enfin en Cochinchine pour y exiger des ga- 
ranties en faveur de nos missionnaires qui y sont cruellement persecutes, et 
y negocier, s’il y a lieu, un traite d’amitie, de commerce et de navigation. 

«Que pour cette derniere negociation, la malle d’avril m’a apporte de nou- 
veaux pleins pouvoirs de S. M. en date du 7 mars, et des instructions du 24 
du meme mois; que je suis done ofliciellement dans l’obligation de me rendre 
dans ce pays inhospitalier et depuis bien des annees en hostilite ouverte avec 
la France, hostilite qui n’a fait que s’accroitre depuis l’affaire de M. 1’Amiral 
Lapierre a Tourane, en 1848. Vous comprendrez done que je ne puis y parai- 
tre qu’accompagne d’une maniere tres-imposante, non seulement pour y reussi) 
dans mes negociations, mais encore pour y trouver securite. 

«La negociation du traite avec la Cochinchine n’ayant ete resol ue par notre 
Gouverneraent qu’en Mars dernier, il est naturel de penser qu’elle n’est pas 
arrivee a la connaissance de M. l’Amiral Guerin auquel je m’empresserai de la 
notifier par la premiere occasion. 

«Ces causes reunies vous feront comprendre combien votre cooperation me 
sera precieuse, et m’engagent, M. le Commandant, a vous inviter et au besoin 
vous requerir, dans l’int^ret du service de l’Etat, a vouloir bien rester a Singa- 
pour jusqu’a l’arrivee de la Capricieuse et a m'accompagner ensuite a Siam, 
au Cambodge et en Cochinchine. 

«Je vous envoie, d’ailleurs, <pi-joint, comme renseignement copie de ma 
depeche a M. l’Amiral et extrait, en ce qui vous concerne, de ma depeche a 
S. E. M. le Ministre des Affaires Etrangeres. 

•Recevez, etc.» 

Sig. C. de Montigny. 

D’autre part, M. de Montigny envoyait au Ministre ties Affaires 
etrangeres, les deux lettres qu’il avait adressees a l’Amiral Guerin, 
commandant la division navale de l’lndo-Chine, l’uue d’Alexandrie 
le 19 mars, l’autre de Singapore le 12 juin, pour lui annoncer la 
requisition qu’il avait adressee an Commandant du Caiinat, 
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Alexandrie, le 19 mars 1856. 

^Monsieur et cher Arairal, 

*Vous avez sans doute appris par les depeches de votre Departement que 
S. M. a daigne, sur la proposition de S. E. M. le Ministre des Affaires etran- 
geres, me nommer son Plenipotentiaire pour la negociation d’un traite d’Amitie, 
de Commerce, et de Navigation avec les Souverains de Siam. 

«Lors de mon depart de France, S. E. M, le Ministre de la Marine, oblige 
de pourvoir aux nombreux besoins de la guerre d’Orient, n’a pu, malgre son 
desir et celui qui lui avait ete plusieurs fois exprime par son Collegue des Af- 
faires etrangeres, environner la mission, dont je suis charge, d’un appareil 
assez imposant pour la mettre sur le meme pied que celles de I’Angleterre et 
de l’Am6rique. 

«Mais aujonrd’hui que le plein succes des conferences, qu’un premier armis- 
tice ne laissent presque plus de doutes sur une paix prochaine, l’etat des cboses 
a change, et je n’hesite plus a venir avec une entiere confiance faire un appel 
a vos sentiments bien connus de haute sollicitude pour tout ce qui concerne la 
dignite et l'honneur du service de l’Etat, et vous prier, M. et cher Amiral, de 
me mettre en etat de representer convenablement la France. 

«Mes instructions me prescrivent de faire tous mes efforts pour negocier un 
trait6 religieux en outre de celui du commerce et de navigation; or, dans un 
pays ou tout le succes des affaires repose sur l’apparei! et le ceremonial exte- 
rieurs, si j’arrive moins bien accompagne que nos predecesseurs, je reussirai 
ties difficilement, et cependant le Gouvernement de S. M. ainsi que celui du 
Souverain Pontife desirent d’autant plus le succes d’un traite religieux a Siam, 
qu’ils y voient un ties heureux et utile precedent pour le remaniement de 
notre traite avec la Chine, traite qui est sur le point d’expirer. 

“Une autre mission qui n’est peut-etre pas sans quelques dangers me rend 
encore plus necessaire I’appui moral d’une force imposante: j’ai ordre apres ma 
negociation a Siam de passer au Cambodge pour v arranger un petit differend 
sans importance, y prendre des missionnaires francais interpretes des Cochin- 
chinois, et me rendre ensuite en Cocbincbine pour y faire comprendre par un 
langage ties ferme et digne, sans cependant employer la menace, (notre etat 
de guerre en Orient ne permettrait pas en ce moment d'entamer aucune 
expedition lointaine) tout le danger auquel le souverain de ce pays s’exposerait 
en continuant, ainsi qu’il le fait, a massacrer nos nationaux dans la personne 
de nos missionnaires. 

«Je dois faire enfin tous mes efforts pour ramener le Gouvernement cocliin- 
chinois a une conduite et a des sentiments moins liostiles. 

«Depuis la terrible execution de M. i’Amiral Lapierre, jamais nous n’avons 
reparu en Cochinchine, et vous comprendrez, M. et cher Amiral. combien 1’appui 
moral d’un couple de navires de guerre me sera indispensable non seulement 


M. de Mon- 
tigny a M. 
1’ Amiral Gue- 
rin. 
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pour obtenir quelque succes dans ma tentative, naais encore pour n'fetre pas 
assassine avec mes attaches et toute ma famille. 

«Cette derniere et courte mission terminee, je remonterai a Chang-hai 
reprendre mon service, et vous remercier du secours que je vous devrai. 

«La corvette, la Capricieuse, qui a quitte Toulon le 16 janvier dernier, ne 
peut selon tous les calculs, par suite de ses relaches, etre rendue a Singapour 
avant le 15 ou le 30 juin prochain; comme e’le porte les presents de S. M. 
aux rois de Siam avec mes propres approvisionnements, je ne puis rien entre- 
prendre avant son arrivee, et, desirant eviter l’enorme depense d’un sejour 
prolonge dans cette colonie anglaise, je n’y arriverai raoi-meme que vers la 
fin de Mai. 

<*Les deux derniers points de ma mission n’ayant pas ete mentionnes dans 
votre depeche du Departement de la Marine, j’ai cru devoir vous en donner 
connaissauce dans cette communication toute officieuse et cet appel a votre 
bienveillance personnelle. 

Veuillez, etc.n 


(Sig.) C. de Montignt. 


M. de Mon- 
tigny a l’Ami- 
ral Guerin. 


Singapour, le 12 juin 1856. 

Monsieur l’Amiral, 

«J’ai l’lionneur de vous confirmer mon appel officieux du 19 mars dernier 
d’Alexandrie a vos sentiments de bienveillance et de haute dignite pour le 
service de l’Etat. 

«J’ai appris. en arrivant a Singapour, le 17 Mai, que la Constantine et le 
brig le Nisus, designes par vous pour m’accompagner a Siam, etaient partis 
vers la fin d'Avril, et je n’y ai trouve que le Marceau. 

«Je vous remercie vivement de I’interet que vous voulez bien attacber au 
succes des missions dont je suis charge. Avec ces deux batiments de guerre 
et le Marceau, la France eut ete efiectivement tres dignement representee a 
Siam ; mais, bien que je deplore la perte de la precieuse cooperation de M. le 
Commandant de Montravel, je crois cependant, M. l’Amiral, que ces deux na- 
vires obliges par la raousson de rentrer en France n’eussent pu me seconder 
d’une facon suffisante. 

«Permettez moi, en effet, de vous faire observer qu'oblige d’attendre l’arri- 
vee de la Capricieuse, qui porte les presents de S. M. et mes approvisionne- 
ments, je n’eusse pu rien entreprendre sans elle, et que, le renversement de la 
mousson arrivant, la Constantine et le Nisus se trouvaient naturellemeDt 
forces de partir. 

«Depuis ma lettre du 19 mars, l’importance de mes missions se trouve 
augmentee par la reception de pleins pouvoirs de S. M. l'Empereur, pour ne- 
gocier un traite solennel d’amitie, de commerce, et de navigation avec le sou- 
verain de la Cochinchine. S. E. M. le Ministre des Affaires etrangeres m’apprend 
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en outre, que cet envoi de nouveaux pouvoirs a ete provoque par le Gouverne- 
ment Anglais qui est lui-meme decide a tenter une pareille negotiation en 
Cochinchine. 

«Or, ne pouvant paraitre dans ce dernier pays qu’avec une force imposante 
pour y trouver securite, je me vois dans la necessity de vous demander, Mon- 
sieur l’Amiral, le secours du Catinat et de la corvette la Capricieuse , qui ne 
seront pas de trop avec le Mcirceau pour environner nos missions a Siam, au 
Cambodge, et en Cochincliine d’un appareil digne de la France. 

«Le Catinat est arrive a Singapour le 28 Mai dernier, et son Commandant 
M. le C te Le Lieur de la Ville-sur-Arce m'a ecrit, le 7 courant, pour m’an- 
noncer qu’il se trouvait, par ses instructions, contraint a vous rejoindre irnrne- 
diatement, M. l’Amiral, a moins qu’une demande officielle ne vint l’autoriser a 
attendre. 

a Dans de telles circonstances, et devant la gravite des obligations que mes 
devoirs m’imposent, j’ai cru necessaire, et j’ose esperer que vous approuverez 
cette demarche, d’envoyer a M. le Commandant Le Lieur l’invitation officielle 
de rester. Je m’empresse d’en rendre compte a mon Departement, auquel j’ai 
deja ecrit par la malle du 18 mars pour lui apprendre le depart de la Con- 
stantine et du Nisus, et la necessity absolue de remplacer ces deux batiments 
par la Capricieuse et le Catinat. 

Plein de confiance, etc.» 

Sig. C. de Montigny. 

P. S. Singapour, ce 18 juin 1856. 

Monsieur l’Amiral, 

“J’ai l’honneur de vous annoncer l’arrivee de la Capricieuse dans ce port 
le 15 courant; ainsi que j’ai eu l’honneur de vous le dire dans ma precedente 
depeche je me suis empresse d’adresser a M. le Comt. Collier qui m’avait 
declare ne pouvoir rester en consequence de ses instructions, dont il m’a donne 
connaissance, une requisition officielle dans l’interet du service de l’Etat de 
m’accompagner a Siam et en Cochinchine. 

«Je donne connaissance de cet acte au Gouvernement, et j’ose esperer que 
vous voudrez bien l’approuver, M. i’Amiral, et comprendre qu’il m’etait im- 
possible avec les dix canons du Catinat et du Marceau, d’aller en Siam et en 
Cochinchine. Nos relations dans ce dernier pays n’etant rien moins que pacifiques. 

Esperant, etc., etc.® 

Sig. C. de Montigny. 


Comme nous venous de le voir, la Capricieuse etait enfin ariivee 
a Singapore dans la matinee du 15 juin et Montigny annonce cet 
heureux evenemeut qui coincide avec la naissance du Prince Imperial. 
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Singapour, le 17 juin 1856. 

M de Monti- 

gnyau Ministre Monsieur le Ministre, 

des Affaires 

etiangeres. « J ’ai l’honneur de vous annoncer que la corvette de S. M. la Capricieuse 
est arrivee a Singapour dans la matinee du 15 courant. 

«J’ai trouve dans M. Collier, capitaine de vaisseau, qui la commande, 
toutes les qualites d’un de nos officiers les plus distingues jointes a l’urbanite 
et a la bienveillance de caractere que l’on est si heureux de rencontrer dans 
un collaborateur oblige. 

&Je me suis done empresse, apres avoir pris connaissance de ses instructions, 
datees de Paris, de Novembre, et de Chine, de Fevrier, et par consequent 
entierement modifiees par le retablissement de la paix, de lui envoyer une 
requisition officielle, pour m’accompagner dans les missions que je dois a votre 
haute bienveillance. 

«Te prends la liberte de vous envoyer pi -joint copie de ma depeche a M. le 
Commandant Collier; la lecture de cette piece prouvera, j’ose I’esperer, a V. £., 
qu’il m’etait impossible d’entreprendre les missions de Siam et de Cochinchine 
avec le seul secours du Calinal et du Marceau, ces deux batiments reunis ne 
comptant que dix canons. 

«C'et officier commandant, en apprenant, a son arrivee, la naissance du 
Prince Imperial a naturellement desire s’associer a ce grand evenement; il a 
done, par un ordre du jour plein de dignite et de chaleureux patriotisme an- 
nonce aux Commandants et fitats-majors de sa subdivision qu’un Tc Deum 
en actions de graces serait chante, a bold de la Capricieuse, aujourd’hui 17 
juin, a dix heaves et demie, que les batiments franpais seraient pavoises, et 
que trois salves seraient tirees par le vaisseau commandant, savoir 21 coups a 
huit heures du matin, 101 coups a midi et 21 au coucher du soleil. 

«Je viens d’assister a cette fete vraiment nationale et qui, par sa sponta- 
neite et la maniere pleine de noblesse avec laquelle M. le Commandant Collier 
a su la diriger, a du causer une favorable et profonde impression dans cette 
colonie anglaise. 

«J’ai le plaisir d’annoncer a V. E , que l’autorite anglaise s’est empressee de 
participer a cette demonstration de loyalty , et que M. le Gouverneur des 
Detroits, apres avoir fait arborer les couleurs franfaises en tete de son grand 
mi it de pavilion a repondu aux salves des batiments de guerre franpais, par 
une salve royale qui a etc bientot suivie par une autre tiree de la fre°ate 
anglaise le Spartan; et que, pendant toute la journee, les batiments de guerre 
anglajs ont etc pavoises. 

& Cette marque de couitoisie, apres celles deja tres completes donnees par 
les autorites anglaiscs de ce pays ii loccasion du Te Deum chante a l'E^lise 
catholique du Bon Pasteur de Singapour, par les soins empresses et tres louables 
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de M. Rey, gerant du Consulat de France, prouve un sincere desir de ienr part 
de temoigner de leur syrapathie envers la France. 

J’ai 1’honneur, etc. 

C. de Montigny. 

Le lendemain de l’arri?ee de la Capricieuse, Montigny adressait 
au Commandant Collier une requisition pour 1’accompagner au 
Siam, au Cambodge et en Coehinchine. 

Singapour, le 16 juin 1856. 

Monsieur le Commandant, 

Apres avoir pris une connaissance rr.inutieuse des instructions que vous 
avez bien voulu me communique!', je vous ferai observer, comme a M. le Com- 
mandant du Catinat, que le retablissement de la paix les a entierement modi- 
fiees et a rendu beaucoup moins urgente votre presence dans le Nord de la 
Chine. 

En consequence, et votre secours m’etant indispensable pour remplir les 
missions que Sa Majeste m’a confiees, les vapeurs le Cat'mal et le Marceau ne 
pouvant, par suite de leur trop faible armement, representer convenablement 
une puissance maritime de premier ordre, ni me me tn’offrir une protection 
suffisante en Coehinchine; je vous invite et au besoin vous requiers, dans l’in- 
ter£t du sei'vice de l’Etat, de m’accompagner a Siam, au Cambodge et en 
Coehinchine. 

Yeuillez me permettre, d’ailleurs, M. le Commandant, de me feliciter d’une 
circonstance qui va me procurer Futile concours et la cooperation d’un officier 
aussi distingue et experiments. 

Je donnerai, par la malle de ce mois, connaissance au Gouvernement de 
S. M. et a M. l’Amiral Guerin de la requisition officielle que je vous adresse 
par ces presentes. 

Veuillez, etc. 

Sig. C. de Montigny. 

Le Commandant Collier repondit a, la requisition de M. de 
Montigny par la lettre suivante: 

Corvette la Capricieuse, Singapour, le 20 juin. 

Monsieur le Ministre Plenipotentiaire. 

J’ai l’honneur de vous accuser reception de votre lettre du 1C courant. 

Je vous remercie de Faimable obligeance avec laquelle vous avez employe 
la requisition, pour mettre ma responsabilite a l’abri; mais les instructions, 


M. de Mon- 
tigny au Com- 
mandant Col- 
lier. 


Le Comman- 
dant Collier A 
M. de Mon- 
tigny. 
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la correspondance que vous avez eu la bonte de me communiquer, m’ont 
fait sentir trop vivement l’interet qui se rattache a votre mission pour que je 
ne considere comme un devoir l’appui de tous les moyens dont je dispose. 
Comptez done, Monsieur le Ministre, sur un eoncours aussi loyal que con- 
sciencieux de ma part. 

Je garde le Catinat et le Marceau: j’ai rendu compte a S. E. le Ministre 
de la Marine, et a l’Amiral Guerin des modifications que j’ai apportees a leurs 
ordres, et je ne doute pas de leur approbation quand ils en connaitront le motif. 


(Sig.) J. Collier. 
(a suivre.) 
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PAR 

EDOUARD CHAVANNES. 

- — — 

Seng-honei a trad u it en Chinois vers le milieu du troisieme siecle de notre 
ere deux recueils de contes botiddhiques ') et il est un de ceux qui, les premiers, 
ont repandu en Extreme-Orient le folklore de 1’Inde. II merite d’etre mieux 
connu que par la breve notice de I3unyiu Nanjio ( Catalogue . . ., Appendix II, n° 21) ; 
je publie done integralement ci-dessous la biographie de Seng-houei telle qu’on 
la trouve dans le Kao seng tchouan redige en 519 par Houei-kiao (Tripitaka 
de T6kyo, vol. XXXV, fasc. 2, p. 3 r° — v°) 1 2 3 * * * * 8 ). 

Biographie de Seng-honei. 

Le Sogdien Seng-houei ^ avait pour ancetres des gens 

originaires du K'ang-kiu J|£ (Sogdiane) a ) qui, depuis plusieura 


1) Voyez Banyiu Naojio, Catalogue ... , N 09 143 et 1359. La traduction fm^aise 
de cea deal oavrages paraitra prochainement. 

2) On troavera d’autres biographies de Seng-houei, les ones paralleled celle-ci, les 

uatres differentes, dans le Tck'ou satt Hang ki tsi (rer9 520 p. C.; Trip. XXXVIII, 1, p, 

78 r — v°), dans le Li tai san pao ki (597 p. C.; Trip., XXXV, 6, p. 38 r° — v°), dans 

le Ta T’ ang nei tien lou (662 p. C. ; Trip., XXXVIII, 2, p. 44 v° — 45 r°), dans le Kou 

kin yi king t'ou ki (vers 664 p. C. ; Trip., XXXVIII, 3, p. 71 v° — 72 r°), dans le ICai 
yuan che hiao lou (730 p. C.j Trip., XXXVIII, 4, p. 12 r° — ?°), dans le Tcheng yuan 

tin ling che kiao mo * lou (800 p. C. ; Trip., XXXVIII, 6, p. 13 r° — v°). 

8) Le Kou kin yi king fou ki (vers 664 p. C. ; Trip., XXXVIII, 3, p. 71 v°) est seul 

i dire qoe Seng-houei etait le fils aine da grand conseiller da roy&ame de K’ang-kiu 
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generations, s’etaient etablis dans le T'ien-tchou ^ AA (Inde). Son 
pere ‘) se trausporta dans le Kiao-tche 5 Pit (Tonkin) pour y 
faire le commerce. Quand ( Seng-houei ) eut une dizaine d’annee3, 
son pere et sa mere moururent tous deux ; apres avoir porte le deuil avec 
une extreme piete filiale, il sortit du monde. II se conduisait en faisant 
tous ses efforts et atteignait a une grande elevation. C’etait un 
homrne eminent et distingue qui etait instruit et comprehensif; son 
caractere d’une parfaite sincerity se plaisait a l’etude; il avait expli- 
que d’uue maniere claire les trois Recueils (le Tripitaka); il avait 
examine d’une maniere etendue les six livres classiques; les textes 
astronomiques et les ouvrages non eanouiques, il en avait embrasse 
et parcouru un grand nombre; il etait habile dans les cboses qui 
sont l’axe et le moteur (de la science du gouvernement); il etait 
cloue d’un grand talent litte'rafre. 

En ce temps, Souen K'iuan ||§ s ) (229—252 p. C.) regnait 
deja sur le territoire a gauche du Kiavg $X 3 )> ma ^ s religion 
bouddhique n’avait pas encore cours (dans ce pays). Auparavant, 
un up&saka, le (Yue~) tclxe K'ien ^ ^ |§| ffjjj *) dont l’appel- 
lation etait Kong-ming BJJ , qui avait aussi le nom personnel 
de Yue et qui etait un Yue-tclie (Indoscythe) d’origine, 

etait venu parcourir le territoire des Han g|; precedemment, sous 


. Mais celte indication doit etre fautive, 
puisque nous lisons plus loin que la famille de Seng-houei etait etablie depuis plusieurs 
generations en Inde. 

1) l,e K'ang-kiu est la region ob se trouve Samarkand. 

2) Souen K’iuan, qui avait d’abord ete un general au service du dernier empereur de 

la dynastie dcs Han orientaux, se fit reconnaitre en 221 p. C. le titre de marquis de Wou, puis, 
en 222, celui de roi de Wou\ enfin, en 229 il se declara inde'pendant et le royaume de 
Wou £ fut alors Fan des Trois royanmes entre lesquels fut partagee la Chine. La capi- 
tal da pays de Wou etait Kien-ye (Nanking o a Kiang-ning fou). Souen K'iuan 

est connu dans Vhistoire sou9 le nom de Ta li de Wou 

3) Le territoire a gauche ou a l' Est du Xiang )X vfe ou ‘/X de'signe toute 
la region da conrs inferienr da Yang tseu. 

4) Voyez la notice da Catalogue de Banyiu Nanjio, App. 1^ qo 
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les regnes des empereur Houan ^ (147 — 167 p. C.) et Ling j|| 
(168—189 p. C.) de (la dynastie) Han il y avait ea le (Fue-) 
tche Tch'en ^ p|| ’), qui fit des traductions de plusieurs livres 
saints; (puis) il y avait eu le (Yue-) tche Leang ^ dont 
l’appellation etait Ki-ming , qui avait dti son instruction a 

Tch'en |||; K'ien j||( , a son tour, avait refu l’heritage de Leang 
*)• (K'ien jf$t ) avait vu un tres grand nombre de textes des 
livres saints et il n’etait aucun d’eux qu’il n’eut parfaitement ap- 
profondi; il etait fort verse dans les arts et les sciences la’iques; 
il avait etudie toutes les ecritures etrangeres et comprenait les 
langues de six royaumes; c’ etait un homme mince et long, noir 
et maigre; dans ses yeux, le blanc dominait et l’iris etait jaune; 
les gens de ce temps avaient ce dicton: «L’honorable (Yue-) tche 
^ a le centre des yeux jaune; bien que son corps soit maigre, il 
est un sac de savoir*. Lors des troubles qui eclaterent a la fin du 
regne de l’empereur Hien (190—220 p. C.), de la dynastie Han , 
(K'ien se refugia dans le pays de Wou ^ . Souen K'iuan 
HI entendit parler de ses capacites et de son intelligence et le 
manda en sa presence; comme (K'ien) lui avait plu, il lui donna le 
titre de po-che fj|[ ^ et le nomma precepteur de l’heriter presomp- 
tif; ( K’ien f|jj() joignit tous ses efforts a ceux d’autres hommes 
tels que Wei Yao jjji 1 2 3 ) pour faire ceuvre droite et profitable; 
mais comme, par sa naissance, il etait originaire d’un pays etranger, 
le M^moire sur le pays de Wou ^ ^ 4 ), pour cette raison, ne 


1) Son nom complet cat •. le ( Yue-) tche Leou-kia-tch' en ; lea tra- 

ductions qu’il fit, k Lo-yang, datent dea anneea 164 a 186 p. C.; vojez la notice du Cata- 
logue de Nanjio, App. II, n° 3. 

2) On voit par ce passage le role important joue par les Yue-tche ou Indoscythes 
dana la propagation du Bouddhiame en Chine. 

3) Sur Wei Yao, qui mourut en 273 p C., voyez le dernier chapitre de la section 

Wou tche du San kouo tche §§ > et Gi ' e3 > biographical Dictionary, 

n° 2297. 

4) K'ien u’eat en effet paa mentionne dana la section Wou tche du San kouo tche. 

14 
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le mentionne pas. K'ien considerant que, bien que la grande 
religion fut repandue, les livres saints etaient pour la plupart en 
langue de l’lude et n’avaient point encore ete traduits, et que lui- 
meme etait merveilleusement verse dans la connaissance des langues, 
rassembla une multitude de textes qu’il traduisit en Chinois. Depnis 
la premiere annee houang-wou (222 p. C.) de la chronologie du 
royaume de Wou jasqu’au milieu de la periode kien-hing 

(252—253 p. C.), il publia en tout 49 livres saint3, tels que le 
Wei-mo ^ )|§ (Vimalakirtti nirdesa; B. N., n° 147), le Ta p'an 
ni houan ^ (Mahaparinirvana sutra), le Fa kiu ^ ^rj 

(I)harmapada sutra?; B. N., n° 1365). le Jouei ying pen k'i 
KH (B. N., n° 665), etc. H en atteignit minutieusement le 

sens sacre; son style fut plein d’elegance. En outre, en suivant 
le pen k'i qui se trouve dans i’Amitayus M j| # 

(B. N., n° 26), il composa en transcription du Sanscrit trois pieces 

intitulees Phrases coordonnees du Bodhisattva En 

meme temps il commenta le Leao pen cheng sseu king 
nm ') et autres (livres). Tons ces ouvrages ont cours dans le monde. 

En ce temps, le territoire de Wou venait d’etre penetre par 

la grande Loi, mais la conversion efficace n’y etait pas encore 

complete. Seng-houei ffif ^ voulut faire que la sagesse fOt excitee 
dans le pays a gauche du Kiang /fe e *> qu’on y elevat en grand 

nombre des stupas et des temples; il prit done en main le baton 
du pelerin et se dirigea vers l'Est. 2 ) En la dixieme annee tch'e- 

1) Cet oavrage est mentionne dans le t’ai yuan che lciao lou (Trip, de Tokyo, vol. 
XXXVIII, fasc. 4, p. 10 r° — v°). 

2) Nona n’avons point lien d’etre surpris que Seng-houei soit venu du Tonkin h la 
cour de Souen K’iuan. Nous saeons en effet que, en 226 p. C., nn marchand de Ta Tiin 
(l’Orient romain), nomme' Ts'in-louen 0^ gjfg , arriva au Kiao-tche (Tonkin) et fut aussitot 
envoye k Souen K’iuan par le pre'fet du Kiao-tche (of. Hirth, China and the Roman Orient 
p. 103). D’autre part, en 243 p. C., le roi da Fou-nan (bassin infe'rieur du Mekong), Fan- 
tchan ^ Up , depecha une ambassado A Souen K’iuan ( San kouo tche, chap. XLVI1 
p. 12 v°); a la suite de cet e'veuemeut eut lieu la fameuse ambassade des Chinois K’ang Tai 
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wou (247 p. C.) (de la chronologic) de Wou ^ , il parvint poor 
la premiere fois a Kien-ye ||| ^ (Nanking) et s’y construisit one 
hutte de cliaume (parna^ala) ; il disposa des statues et pratiqna la 
sagesse. C’etait alors la premiere fois que, dans le pays de Wou 
on voyait an §ramana; comme on ne eonsiderait qae son exte- 
riear et qu’on n’arrivait point a eomprendre sa doctrine, on le 
soup$onna d’affecter l’etrangete. Un fonctionnaire adressa uu rapport 
au trdne pour dire: «Un homme (venu du pays des) Hou est 
entre dans notre territoire; il se pretend §ramana; sa figure et son 
costume different de l’ordinaire; e’est la une affaire au sujet de 
laquelle il faut proceder a une enquete*. (Souen) K'iuan ||| dit: 
« Autrefois, lorsque l’empereur Ming H)j (58 — 75 p. C.), de la dy- 
nastie Han, vit en songe un dieu, le nom (de ce dieu) etait Buddha; 
le culte de cet homme ne serait-il pas un vestige (de cette divi- 
nite)?» Il manda (Seng-) houei pour l’interroger sur les preuves 
miraculeuses (qu’il pouvait apporter a l’appui de ses assertions). (Seng-) 
houei dit: «11 y a deja plus de mille ans que le Tathagata s’est 
eloigne; or les os qu’il a laisses comme reliques out un eclat divin 
qui est sans limites; autrefois le roi A§oka Hfl eleva des 
sthpas au nombre de quatre-viiigt quatre mille; en effet, l’erection 
des stftpas et des temples sert a signaler ce qui est reste (dn Buddha) 
apres sa mort.n (Souen) K'iuan , pensant que (Seng-houei) exagerait, 
lui dit: <Si vous pouvez ohtenir une relique, il faudra qu’on Ini 
eleve uu stftpa; mais si vous avez dit des paroles vides et fausses, 
il y a dans ee royaume des chatiraeuts immuables.» (Seng-) houei 

et Tc/tou ling au Fou-nan. Eufln, ante'rieurement & l’arrivee de ces 

deux ambassadeurs, Fan Tchan, roi du Fou-nan, avait charge un de ses parents nomine 
Sou-wou d’une mission en Inde (cf. Pelliot, dans BE EEO, t. Ill, p. 271, 

275 — 279, 303 et 430). Tons ces faits nous attestent les relations qui existaient alors entre 
l’Inde, l’Indo-Chine et le royaume Chinois de Won; aussi n’v a-t-il rien d’extraordiuaire 
ll ce que ce soit a cette epoque precisement qu’un religienx boaddhique originaire de 1‘Inde 
soit arrive il Nanking en venant dH Tonkin oh il avait ete amene' par son pere. 



204 


ED. CHAV ANNES. 


demanda un delai de sept jours; il dit alors a ses adherents: «C’est 
de la seule entreprise presente que depend le succes on l’echec de 
la religion. Si maintenant nous ne deploy ons pas toute notre sin- 
cerite, que pourrions-nous atteindre plus tard?» Tons ensemble ils 
se purifierent et jednerent dans la retraite; ayant place un flacon 
en cuivre sur un tabouret, ils brillerent des parfums et firent des 
prieres avec adoration; quand le terme de sept jours fut arrive, il 
n’y avait eu que silence et rien n’avait repondu (a leur attente); 
ils demanderent une prolongation d’une seconde periode de sept 
jours et il en fut encore de meme. (Souen) K'iuan dit: «Tout cela 
n’est que tromperie; je vais vous faire subir le chatiment.* (Seng-) 
kouei pria qu’on lui accordat encore une troisieme periode de sept 
jours et (Souen) K'iuan la lui accorda par faveur speciale. (Seng-) 
houei dit a ses coreligionnaires: « Confucius a tenu ce propos: Puis- 
que le roi Wen est rnort, sa perfection n’est-elle pas en moi, cet 
homme? *) Le miracle religieux aurait du se produire; mais nous 
n’avous pas su emouvoir (la divinite): qu’est-il besoin d’avoir 
recours aux lois du roi? il nous faut par serment nous engager 
a mourir au terme fixe. » Le soir du septieme jour de la troisieme 
periode, ils n’avaient eucore rien vu et il n’y avait aucun d’eux 
qui ne fut frappe de frayeur; quand on entra dans la cinquieme 
veille (de 3 a 5 heures du matin), ils entendirent soudain dans le 
flacon 2 ) un bruit qui resonnait comme du jade; (Seng-) houei alia 
regarder et trouva en effet une relique. Quand le matin fut venu, 
il la presenta a (Souen) K'iuan ; toute la cour se rassembla pour 
la voir; un eclat de cinq couleurs brillait au sommet du flacon; 
(Souen) K'iuan prit lui-meme le flacon et en versa (le contenu) 
sur un plat de cuivre; a l’endroit sur lequel fut precipitee la reli- 
que, le plat fut brise et reduit en miettes; (Souen) K'iuan fut 

1) Cf. Steu ma Tiiex, trad, fr , t. v. p. 333. 

2) Le flacon dans lequel la relique devait apparaitre miraculeusement. 
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saisi de respect et se leva plein d’etonnement en s’ecriant: «C’est 
la ua phenomene heureux comme il s’en produit rarement!» (Seng-) 
houei s’avanfa et lui dit: < Comment la puissance surnaturelle de 
la reliqne ne se manifesterait-elle que par un eclat? Meme un feu 
devorant ne pourrait la brOIer; mSme un pilon dur comme le 
diamant ne pourrait la broyer.» (Souen) K'iuan ordonna qu’on la 
mit a l’epreuve et {Seng-) houei pronomja alors ce voeu: «Comme 
le nuage de la Loi vieut a peine de nous couvrir et que tous les 
etres attendent avec espoir son action bienfaisante, je souhaite qu’il 
fasse descendre une marque divine pour montrer a tous son merveil- 
leux prestige.* On pla§a done la relique entre uue enclume et un 
marteau de fer et on fit frapper un coup par un homme vigoureux; 
en ce moment, l’enclume et le marteau regurent tous deux une 
impression concave tandisque la relique n’avait aucun mal. (Souen) 
K'iuan fut tres surpris et s’avoua vaincu; il fit aussitot elever un 
stupa pour la relique; comme e’etait la le premier temple bouddhi- 
que, on l’appela le temple Kien-tch’ou ||| (temple du debut) '), 

et on nomma l’endroit (oil il se trouvait) quartier dn Fo-t'o (c.-a-d. 
du stupa) a- A partir de cet eveuement, la grande Loi 

fut florissante dans la region a gauche du Kiang. 

Puis, quand Souen Hao (264—280 p. C.) exer§a le gouverne- 
ment, il rendit des ordres fort severes pour supprimer les sacrifices 
illegaux; (ces ordres) atteignirent aussi le temple bouddhique qu’il 
voulait detruire en meme temps. (Souen) Hao dit: « Quelle est 
l’origine (de cette religion)? Si ses enseignements sont vrais et cor- 
rects et s’ils s’accordent avec les regies saintes, je conserverai et 
honorerai cette doctrine; mais s’ils ne sont pas sinceres, je brulerai 
tout ce qui s’y rapporte.* Ses ministres lui dirent d’une voix unauime: 

1) Ce temple, qui fut coustruit peu apres 247 p. C., devint plus tard le temple Pao 
ngen daoa Tenceinte duquel fut edifiee la celebre Tour de porcelaine (cf. le 

P- Gaillard, $ankin } Aper^n hUtorique et geographique , p. 38 et p. 103, u. 1). 
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<La puissance redoutable du Buddha n’est pas comme celle des 
autres divinites; le Sogdien (Seng-) kouei fit se produire un prodige 
et c’est alors que le grand souverain *) fouda un temple; si main- 
tenant on le detruit inconsiderement, il est a craindre que peut- 
etre on ne s’en repente plus tard.» (Souen) Hao chargea Tchang 
Yu de se reudre dans le temple pour interroger (Seng-) houei ; 

(ce Tchang) Yu etait fort habile a discuter: il posa des questions 
embarrassantes dans tons les sens; (Seng-) houei lui repondit d’une 
maniere ingenieuse et qui allait droit au but; la pointe aceree de 
ses raisonnements se montra; depuis le matin jusqu’au soir, (Tchang) 
Yu ne parvint pas a le vaincre. Quand il se retira, (Seng-) houei 
l’accompagna jusqu’a la porte; or, a cote du temple, il y avait des 
gens qui celebraient un culte illegal 2 ); (Tchang) Yu dit: «Puisque 
votre doctrine profonde et transformatrice est digne de foi, pourquoi 
ces gens qui sont tout pres de yous ne se convertissent-ils pas?» 
(Seng-) houei repliqua: « Quand le tounerre ebranle les montagnes, 
les sourds ne l’entendent pas. Ce n’est pas cependant que le son 
soit faible. (De meme,) ce qui rraiment est raisonnable et intelli- 
gible, meme a dix mille li de distance on y repoud dans l’espace 
(comme l’echo repond au son); mais si on y oppose des obstacles, 
alors on n’a plus (envers cette doctrine) qu’une animosite compa- 
rable a celle des gens de Tch'ou ^ envers les gens de Yue ”. 3 ) 


D ^1 ; Ce terme designe Souen K'iuan, nomme aussi Ta ii 

2) Peut-etre s'agissait-il d’an temple taoiste: dous savons en effet que, lorsque Souen 
K'iuan autorisa la construction du temple bouddhique Kien-tch'ou sseu en faveur de Seng- 
houei , il laissa en meme temps elever le temple taoiste Tong-yuan kouan ^[pj ^ 
pour le Taoiste Ko Yuan ^ (cf. le P. Gaillard, Nankin, Jpereu historique et geo- 
graphiques p. 39 et p. 103, n. 1). Il est a remarquer cependant que le Tong-yuan kouan 
etait A une assez grande distance au S E du Kien-tch’ou sseu ; ce n’est done pas ce temple 
auquel il est fait allusion ici; mais un autre sanctuaire taoiste pouvait avoir ete edifid A 
cote du Kien-tch’ou sseu. 

3) En 333 av. JO, le roi de Tch'ou aneantit le royaume de Yue ^ et ce 
fut ainsi que prit fin une lougue et memorable rivalite (cf: Sseu-ma Ts'ien trad fr t 
IV, p. 434—439). 
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Quand ( Tchang ) Yu fut re vena (aupres de l’empereur), il dit en 
soupirant: <(Seng-) houei a des capacites et une intelligence que 
moi, votre sujet, je ne puis sonder. Je desire que votre regard 
imperial examine (cet homme).” 

(Soue«) Hao fit une grande reunion de tous les sages de sa 
cour et envoya chercher (Seng-) houei avec un cheval et un char; 
quand (Seng-) houei se fut assis, (Souen) Hao lui demanda: «Ce 
que met en lumiere la religion bouddhiques c’est la retribution du 
bien et du mal; (ce que met en lumiere la doctrine des lettres, 
c’est la piete filiale et l’afiection) '); qui est dans le vrai?» (Seng-) 
houei repondit: « Quand un prince eclaire enseigne au monde les 
principes de la piete filiale et de l’affection, alors le corbeau rouge 
accourt en voltigeant 1 2 ) et les vieillards apparaissent 3 4 ) ; quand la 
vertu bienfaisante nourrit les etres, alors les sources d’ambroisie 
jaillissent et les cereales a double epi se produisent. Quand on 
fait le bien, il y a d’heureux presages; et quand on fait le mal, 
il y a de meme (une retribution), et c’est pourquoi celui qui fait le 
mal eu secret, les demons le prennent et le punissent, celui qui fait 
le mal ouvertement, les hommes le prennent et le punissent. Le 
Yi king dit: Celui qui accumule les bonnes actions a du bonheur 
de reste. 5 ) Le Che king loue celui qui recherche le bonheur par 


1) J’ajoute cette phrase qui est sous-entendue, comme le montre la suite du recit, et 
qui montre exactement comment Souen Hao institua le ddhat sur la valeur comparative du 
Bouddhisme et du Confuceisme. 

2) Allusion A uu prodige qui se produisit au moment oh lc roi Won, fondateur de la 
dynastie des Tcheou, marchait contre le dernier souverain de la dynastie Tin-, cf. Sseu-ma 
Tsien, trad, fr., t. I, p. 226, n. 2. 

3) Au temps de l’empereur Tao apparurent cinq vieillards qui etaient les 

genies des cinq planetes; cf. Commentaire du Tchou chon ki nien, ap. Legge, Chinese Clas- 
sics, vol. Ill, Proleg., p. 113. 

4) Le plus ancien exemple de ce phenomene de bon augnre souvent mentionne dans 

l’histoire de Chine se rapporte a Pepoque du due de Tcheou ; cf. Sseu-ma Ts'icn, trad.fr. 


t. IV, p. 94. 

o) La phrase complete dans le Yi king est 
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des actions non obliques. ') Bien que ce soient la des maximes de 
la doctrine des lettres, ce sont les enseignements memes que met 
eu lumiere le Bouddhisme. » ( Souen ) Hao repliqua: «S’il en est 
ainsi, le due de Tcheou et Confucius 2 ) ont deja mis en lumiere 
(cette doctrine); qu’est-il done besoin de la religion bouddhique?» 
( Seng)-houei repondit: «Le dne de Tcheou et Confucius n’ont fait 
que montrer brieremeDt les principes les plus immediats; mais, 
quant a la religion bouddhique, elle epuise completement ce qu'il 
y a de plus profond et de plus subtil. C’est ainsi qu’elle dit que, 
pour ceux qui font le mal, il y a les peines durables des enfers, 
et que, pour ceux qui font le bien, il y a les joies eternelles des 
palais celestes; en montraut cela pour exhorter (au bien) et detourner 
(du mal), n’a-t-elle pas aussi un grand merite?» (Soncn) Hao ne 
sut alors comment refuter ces arguments. 

Bien que (So«en) Hao edt entendu la vraie doctrine, son natu- 
rel borne et violent l’empechait de dominer sa mechancete. A quel- 
que temps de la, il chargea des soldats de ses gardes du corps 
d’entrer dans le palais posterieur } ) pour y arranger les jardins; 
(ce3 soldats) trouverent dans la terre une statue d’or haute de plu- 
sieurs pieds et en informerent (Souen) Hao; celui-ci la fit mettre 
dans un endroit infect oti on l’arrosait d’ordures; il s’en moqua par 
maniere d’amusemeut avec ses ministres assembles; mais, peu apres, 
tout son corps devint tres enfle; e’etaient surtout ses parties geni- 
tales qui le faisaient souffrir; ses cris allaient jusqu’au ciel. Le 
t'ai-che (grand astrologue), apres avoir consulte les sorts, declara 
que cela arrivait parce qu’il avait offense une grande divinite. On 
offrit alors des sacrifices dans tous les temples mais il ne guerissait 

1) Voyez le dernier vera de l’ode 5 dans la premiere decade da Ta ya. 

2) Le dac de Tcheou et Confucius represented l’eeole des lettres. 

3) Le palais poste'ricur est le harem; c’e'tait done quelqu'une des femmes de Souen 
Hao qui derait, parce qu’elle etait bouddhiste, avoir iutroduit la statue dont il va etre 
question. 
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point. Parmi ses femmes, il y en ay ait une qui, auparavant, ayait 
pratique la religion fcouddhique; elle interrogea done (1’empereur) 
en lui disant: «Yotre Majeste n’irait-elle pas dans un temple du 
Buddha pour y chercher le bonheur?* ( Souen ) Hao releva la tete 
et lui demanda: <Le dieu Buddha est-il grand?* «Le Buddha, 
repoudit-elle, est un grand dieu.* (Souen) Hao comprit alors (la 
cause de son mal) et raconta tout ee qui s’etait passe. La femme 
alia chercher la statue et la pla$a au haut de la salle du palais; 
elle la lava plusieurs dizaines de fois avec de l’eau parfumee; elle 
brula des parfums en exprimant sa repentance; (Souen) Hao proster- 
nait sa tete sur son oreiller et avouait lui-meme ses fautes; au bout 
d’un moment, ses souffrances diminuerent; il envoya un messager au 
temple pour s’informer aupres des religieux et demander a (Seng-) 
houei de lui exposer la Loi, Quaud (Seng-) houei entra a la suite 
(du messager), ( Soue?i ) Hao l’iuterrogea minntieusement sur les 
motifs des peiues et des recompenses; (Seng-) houei lui fit un expose 
fort net; ses explications furent extrememeut parfaites et impor- 
tautes; (Souen) Hao etait deja auparavant capable et intelligent; il 
fut fort content et demanda a voir (le code des) defenses des $ra- 
mapas; (Senp-) houei, considerant que le texte des defenses etait 
secret et ne devait pas etre divulgue a la legere, choisit alors cent 
trente cinq voeux que (le Buddha) avait faits au cours de ses existences 
anterieures ') et il les repartit entre deux cent cinquante cas 1 2 ), (pour 
moutrer que), en marche ou immobile, debout ou couche, il faisait 
toujours des veeux pour tous les etres vivants; (Souen) Hao , voyaut 
que ces voeux compatissants se repandaient sur tout l’univers, redoubla 

1) Je suppose que les mots designent les aetes accomplis par le Buddha 

dans ses existences aute'rieures 

2) C’est Touvrage indique dans les catalogues tels que le K ai-ynan che kiao lou (Trip, 
de Tokyo, XXXVIII, 4, p. 12 r°) sous le titre de 

en 1 chapitre. 
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de bons sentiments; il re§ut aussitot de (Seng-) houei les cinq defenses. 
Au bout d’une dizaine de jours, il fut gueri de sa maladie; alors il 
repara et orna la residence de (Seng-) houei et il ordonna que tons 
les membres de la famille imperiale sans exception l’honorassent. 
Lorsque (Seng-) houei etait veuu a la cour de (la dynastie de) Won, 
il avait expose merveilleusement la vraie Loi; mais, comme (Souen) 
Hao avait un naturel meehant et grossier et ne pouvait atteindre 
au sens subtil, il se borna a lui exposer les rudiments de la doctrine 
des retributions afin d’ouvrir son cceur. 


Dans le temple Kien-tch'ou '), (Seng-) houei traduisit et publia 
plusieurs livres saints, a savoir le sutra A-nan nien mi-t'o J§j| 
2 ), le sutra de King mien wang StBI 1 2 3 ) (le roi 
a la face de miroir, Adarjamukha), le sutra du roi Tch'a-wei 
et le sutra de Fan houang ^ 3I 4 ) ; en outre, il publia le Siao p'in 


/J\ ({p 5 6 ), aiusi que le Lieou ton tsi ^ et le Tea pi yu 

^ ^ ^ S )’ dans t° us ces ouvrages, il reussit merveilleusement 


a prendre la substance des livres saints; le style et le sens fureut 


parfaits et corrects. En outre, il transmit la tradition des intona- 
tions pour la recitation du Ni-houan (Nirvapa sutra) mm ; ces 
sons etaient purs, beaux, emouvants et clairs; ils servirent de 
modele a toute une generation. En outre encore, Seng-houei com- 


1) Cf. p. 205, n. 1. 

2) Je n’ai pas retrouve le titre de ce sfttra dans les divers Catalogues chinois dn Trip. 

3) Le King mien wang king avait dejl ete tradnit au deuxieme siecle de notre ere 
par l'Hiudou Fa-c/iu (Catalogue de Nanjio, App. IF, n° 5); le K’ai yuan che kiao lou 
(Trip, de Tokyo, XXXVIII, 4, p. 5 v°) dit que ce sutra est un eitrait du Yi Ison king. 

4) Je n’ai pas retrouve le titre exact de ce sntra. 

5) L’ouvrage appele Siao p'in yjv est mentionne' dans le K’ai yuan che kiao lou 

(Trip, de Tokyo, XXXVIII, 4, p. 12 r°) sous le titre de ^ ^ e n 5 chap.; ce 
n’est autre que le yj-, ^ , c. a d. le Dayasahasrika prajilajaramita (Catalogue 

de Nanjio, n° 6) 

6) Ces deux ouvrages (N°“ 143 et 1359 du Catalogue de NaDjio) sont les seuls qui 
figureot actnellement dans le Tripitaka chinois sous le nom de Seng-houei-, ce sont ceux 
dont je publierai prochainecaent la traduction. 
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menta les trois sutras appeles Ngan-p'an cheou yi 
Fa-king & §t| s ) et Tao-chou ^ ^ 1 2 3 ) et eu meme temps il 
composa des prefaces pour ces livres saints; la forme de son style 
etait elegante et facile; ses interpretations etaient minutieuses et 
profondes; ces (trois commentaires) se trouvent encore aujourd’hui 
dans le public. 

La quatrieme annee (280 p. C.) t'ien-ki de la chronologic du 
pays de W ou, (Souen) Hao fit sa soumission aux Tsin w- Le 
neuvieme mois (280 p. C.), (Seng-) houei tomba malade et mourut. 
Cette annee est la premiere annee (280 p. C.) t'ai-k'ang des Tsin. 

Pins tard, pendant la periode hien-ho (326 — 334 p. C.) des 
Tsin, Sou Siun se revolta et incendia le stupa qui avait ete 

eleve par (Seng-) houei; le sseu-k'ong Ho Tch’ong 'fnj' ^ le recon- 
struisit. 

Le p'ing-si tsiang-kiun ^ ^ Tchao Yeou j|jj etait, 

par tradition de famille, etranger a la religion; il traitait avec mepris 
les trois Joyaux; etant entre dans ce temple, il dit anx religieux 
assembles: «J’ai autrefois entendu dire que ce stupa avait plusieurs 
fois emis une clarte: c’est la une exageration mensongere et uue 
imposture auxquelles on ue saurait ajouter foi. Ce n’est que si je 
le voyais de mes propres yeux que je renoncerais a le contester.* 
A peine avait-il acheve ces mots que le stupa emit un eclat de 

1) L’ouvrage aiosi nomme est le ^ en 1 chapitre, que le 

K’ai yuan che kiao lou (Trip, de Tokyo, XXXVIII, 4, p. 10 v°) meationne au nombre 
des traductions de flgan Che-kao ( Catalogue de Nanjio, App. II, n’ 4). Ce sntra qui est le 
n° 6S1 du Catalogue de Nanjio, se trouve dans le Tripitaka de Tokyo aux pages 68 v° — 77 
r° du 5' fascicule du XIV' volume; il est precede d’une preface de Seng-kouet. 

2) Le K’ai yuan che kiao lou (Trip, de Tokyo, XXXV 111, 4, p. 5 v°) attribue la 
traduction de ce antra au (!’««-) tche Yao (Catalogue de Nanjio, App. II, n° 7) et menti- 
onne d ce propos le commentaire de Seng-ho*ei. 

3) Parmi les ouvrages traduits anterieurcment a Seng-houei , je n’en trouve aucun 

qui porte ce titre; peut-etre faut-il lire (Margabhnmi sntra), ce qui est le 

titre d’un sntra traduit par Hgan Che-kao (Trip, de Tokyo, XXXVIII, 4, p. 30). 
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toutes les couleurs qui illumina la salle et le temple; ( Tchao ) Yeou , 
frappe de respect et tous ses poils herisses, devint, a partir de ce 
moment, croyant et respectueux; a l’Est du temple il eleva encore 
un petit stupa. Si on remonte a la cause lointaine, ces miracles 
provienuent de la divine influence du grand saint (le Buddha); si 
on recherche la cause prochaine, ce fut aussi un effet de la force 
du Sogdien (Seng) Houei ; c’est pourquoi done on a fait de lui une 
representation figuree qui est parvenne jusqu’a nous; Souen Tch'o 
a compose (pour l’inscrire sur cette image) un eloge qui 
est ainsi con 9 u: 

Le venerable (Seng-) houei etait un homme imposant et grave; — 
en verite il avait une nature superieure; — son cceur etait eloigne 
de tout attachement; — il avait de la bonte de reste. 

Se trouvant daus cette nuit obscure, — il a secouru les hom- 
ines qui se perdaient dans l’erreur. — Bondi ssant, il est alle au 
loin; — s’elevant, il est sorti en haut. 

Il y a une notice qui dit: *Souen Hao (264 —280 p. C.) frappa 
la relique pour la mettre a l’epreuve* ; d’apres ce texte, la chose 
ne se passa done pas au temps de (Souen) K'iuan (229—252 p. C.). 
Pour moi, je considers que, lorsque (Souen) Hao se disposa a 
detruire le temple, tous ses officiers lui repoudirent: «Le Sogdien 
(Seng-) houei fit apparaitre un prodige et c’est alors que le grand 
souverain fouda ce temple. 1 )* Par la on voit que ce fut bien au 
temps du (Souen) K'iuan qu’il y eut d’abord le miracle de la reli- 
que, et c’est pourquoi les notices de plusieurs auteurs differents 
disent toutes: « Souen K'iuan provoqua le miracle de la relique 
dans le palais de Wou Quant a la manifestation surnaturelle 

qui se produisit plus tard lors d’une autre epreuve peut-etre faut- 
il admettre qu’elle eut lieu au temps de (Souen) Hao. 


1) Cf. p. 206, lignes 4 — 5. 



HAT DIE JAPANISCHE SPRACHE 
KEINEN INFINITIF? 


VON 

P. S. RIVETTA. 

— -■>•<'- — 

Es ist ein falscher Begriff anserer europtiischen Grammatiken 
festzustellen dass der japanischen Sprache die verbale Form fehlt, 
welche wir gewohnlich Infinitiv nennen. 

Die Grammatik von Rodriguez ') bestimmte schon dass «les seuls 
modes qui aieut des mots qui leur soient propres, sout l’indicatif, 
l’imperatif, le conjonctif, le conditionnel et le participe passe; ou 
remplace le3 autres ea joiguant a ces mots certaines particules*. 

Gleichfalls Chamberlain 1 ) obgleich er von einer indefinite form 
spricht 3 ) sagt « Japanese verbs have not infinitive properly so- 
called. The present tense and such expressions as yuhu koto 4 ) «the 
act of going*, yukishi koto 5 ) «the act of having gone* supply his 
absence* B ). 

1) Element de la grammxire japonaise, par le P. Rodrignez, traduiU . . . par M. C. 
Landrease. ParU 1825 (ouvrage publie par la Societe Asiatique). 

2) A simplified Grammar of the Japanese Language (modern written style) by Basil 
Hall Chamberlain. London, Triibner. 1886. 

3) Seite 47. 

ff 

5) 

6) Seite 66 op cit. 
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Die Grammatik von Lange l ) spricht weder von einen Infinitiv 
noeh setzt ihn nnter den Moden dee japanischen Zeitwortes; eben- 
falls spricht Imbrie: < there being no infinitive in Japanese, the 
English infinitive must be rendered differently according circum- 
stances* *). Ebenso entschieden ist die Yerneinnng des Plant: «Die 
japanische Sprache hat keiuen Infinitiv* J ). 

Wir finden jedoch in der japanischen Sprache eine Form, welche, 
nicht genau correspondiert mit denjenigen Gebrauchen des Infinitivs 
der neulateinischen uud angelsaehsischen Sprachen, jedoch alle cha- 
rakterisehen Gedanken des Infinitifs hat. 

Diese Form ist jene, welche in den Grammatiken Stammform 
genannt wird (Stamm in den dentschen Grammatiken, root in den 
englischen: Imbrie nennt sie stem) 4 ). 

Aber ich verstehe nicht unter Stammform was Chamberlain 
darunter versteht: er sagt z. B. dass die Stammform von jjl*? 7 
nicht jJl jr ( tachi 2 j~) aber tat ist, von n/ (X df n/) nicht f 
{sugi % Y) aber sug: 5 ) nach solchen Stammformen, welche in einem 
Konsonauten auslaufen, wiirden nicht ausgeschriebeu werden konnen 
mit japonesischen Scbriftzeichen (wenn man nicht Zuflucht nehmen 
wiirde zu problematiscbe lift und sie anflosen in ihren 

Elementen). 

1) Kapitel 38. 

2) Handbook of English- J apanese etymology by William Imbrie. Fifth edition 

Tokyo. Marnya. m {& 0 + - # o 

3) Japanische Konzersatums- Grammatik mit Lesestiicken und Gesprdchen von Hermann 
Plaut. Lehrbucher Methode Gaspey-Otto Sauer. Heidelberg. Groos. 1904. Seite 10 das Zeit- 
wort. — Von dieser Grammatik ist unlangst eine neue Edition in franzosischer Sprache 
publiziert worden : Grammaire de la langue japonaise parlee par Hermann Plaut. Groos 
Heidelberg. 1907. 

4) In seiner Introduktion (second edition) erkliirt er warum er diese Benennung an- 
genommea hat in Gegensatz zu Aston und Chamberlain. 

5) Gleichfalls Plaut, obgleich er immer jene Stammformen angenommen bat, welche 
er eraeiterte nennt, verwierft nicht Chamberlain’s Theorie, denn er erlaubt einige (und 
diese sind die Verben der zweiten Konjugation) aZeitworter mit konsonantiscben Stamm- 
auslaut* (op. cit. Seite 10). 
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Was ich unter Stamm verstehe, betreffend die meisten Gramma- 
tiken, ist jene Form welche man erhalt, indem man die Desinenz 
des Indikativ Prasens der I Konjugation abschneidet und die 
Yerben der II Konjugation wechseln die Silben y ku (y gu ), ~A su, 
f tsu, y* bu, L mu, iv rn , y fu (-u) je nachdem in ^ ki ( Y gi), 
iv shi , chi , £* hi, 2. mi, 9 ri, C hi (-*); d. h. alpbabetisch in- 
dem man die Endlaute u des Prasens in i verwandelt. 

Demnaeb die Stamme der Yerben 


# tt m u # Kf m 


W ? 7 X y 7* L 
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man 
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Diese genannten Formen konnen wirklich wie Infinitivformen 
betrachtet werden. 

Imbrie folgend, in den Fallen in welchen — der Meinung des 
Verfassers nach — der englische Infinitiv nur durch Umschreibung 
ubersetzt werden kann im erstereu Falle geschiet das wo der englische 
Infinitiv «as the subject or object of another verb* sich befindet. 

Wenn in diesem besonderen Falle, welchen der Verfasser als 
Beispiel angibt, der jap. Infinitiv nicht mit dem englischen Infinitiv 
vibereinstimmeu kann, fehleu uicht Falle, in welchen der Stamm das 
Subjekt oder Objekt eines anderen Verbums ist. Wenn man in der 
japanischeu Sprache sagt: -t S' filJJ jj|| 9 f % Y = (mo o-kaeri desu ka ?) 
oder: jjj|S ij ft ~ -f ^ S’ P o (o kaeri wa nan-ji ni 
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narimasho £a?), [j|j (kaeri, 1) 9 ) iat die Infinitivform als Subjekt 

gebraucht. 

Wir finden ihn noch hiiufiger als Objekt abhangig von einem 
anderen Yerbum. In einem der Lesestiicke von Plaut selbst finden 
wir unter andern: nan'-ju ryo to iu kane wo morawanakereba ulceoi 
kanemasu '). «Ohue einige Zebner von m ryo zu erbalten kann 
man niebt unternebmen* iu welchem ulceoi <»«> von haneru 
abhaugt, so wie im Deutschen «unternehmen» von « nicht 
konnen* abhangt. Und gleichfalls ^ j^l) is *7 y y 

2/? isogashikute yuhikareru ] «Ich bin so sehr be- 

schaftig, dass ich nicht gehen kann (I cannot GO } je ne peux 
pas aller, non posso andare). 

Und gleichfalls mit dem Verbum owaru m. #.) mit welchem 
die Abhiingigkeit noch intimer ist als im Deutschen: wir sagen: 
«beendigen ZU lesen ein Bach», wo jedoch der Japonese statt dessen 
sagt J A >U hon wo yomi owaru ( ^ L Infinitivform) 
worth: beendigen lesen. 

In den haufigeu Ausdrucken mit y"7\ (y & y y> SO desu) wie 

it = ffc 9 # rz . M |S£ 9 rz + 9 y>rx. 

7 $7 ) y pyx) u. s. w., 9 ««ri, 9 furi u. s. w. sind 

wahre und eigene Infinitive abhiingig von f'X so desu. Und 
solche Abhangigkeit ist noch klarer in alien Desiderativformen. Ich 
behanpte dass jene Form nicht wie Stamm betrachtet werden soli, 
dem eine Desiderativendung angefugt wird, aber wie einen wahren, 
eigenen und komplexen Ausdruck, in welchem der Infinitiv abhiingig 
von -f fai ist. 

Einen Beweis dass es sich nicht um eine einzelne Form handelt, 
finden wir in den Paradigmata der Verben mit f tsu-. ? hi-, ? gu, 
w ru-, y'bu-, U mu-, und vokalischen Auslaut. 

Wenn diese Verben die mit t anfangenden Desinenzen, wie in 


1) Plaut. op cit. Lesestfick 7. Seite 48. 
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Prateritum (3* la), II-Futurum (3* n 3/ „ 3* t? » taro), Konditionalis 
Prateritum (3* 3 tar a, 3* 3 / < * taraba ), Subordinativ ( ? te) und 
Alternativformen ( 3? ■) <ari) haben, wechseln sie deu Endvokal und 
ihn mit dem i-Laut assimiliren. Solcher Wechsel kommt nicht in 
der Desideratiyform vor, und obgleich dieYerben ? matsu, 3* 

nuku, y i tugu, Jg!f »v kaeru, P^ ^7* yobu, A yomu, pffc 7 

uyamau in den Zeiten mit t mattd, f 3* a 3 matlar , 

fif? 3? 3 „ maltara[ba], f 7 matte, f 3* 9 mat- 

tari ; ^ -f 3* nui'fd, ^ d 3* B 3 nuitaro, ^ d 3* > /-f ««t<arfl[ia], 
^ -f r nutte, ^ -f 3* !) nuitari ; Jjj£ -f 3*" "1 3*'n 3 

rfaro, $£ 'f 30 '* ii«irfara[6a], fj& 3 ?' muirfe, J}& 3 3** 9 

nuidari ; §j| ■’/ 3? J§§ V 3* a $? kaeltard, §§f V 3* 3 / ' f &ae«a- 

rafia], j||| 3" y kaette, {||j 3* 3* 'J kaettari’, ^3^ » P^ yonda , 
p^. 3^ 3?’ cr 3 yondard, gg 2' , 30 / '**° 1/ & & r* yon- 

dWa[ 6 a], P^ ^ 7 " yonde, qg ^ / 3 i " 'J ° P^ * / 3 ? ’ 9 yondari; 

7 3« „ 3 3? uyamatta , oder uyamola, ||£ 3 3* n 3 = ^i>3* 

O 3 uyamCittarb, uyamdtaro, f 3* 3 / ^ ^ 3 30 uyamatla- 
ra[ ia], uyamdtara\ba], ^ ^ 7 « 3 ? uyamatte , uyamote, ^ ^ 

3* >) o 3? 3? ij uyamattari , uyamotari haben, der Stamm (Infinitiy) 
bleibt in der Desiderativform unveranderlich: 
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Demnach kann es sich nicht um eine Stammform haudeln, 
welche die gleiche Assimilation mit dem <-Laut, sowie in anderen 
Zeiten, erleiden wurde. 

Der zweite Fall des Imbrie ist derjenige des englischen Infinitivs 
* signifying of the purpose of », iu welchem Fall man mit stern 

(Stammform) und ni ubersetzt. z.B.: sendatte mita chawan wo 

IB 
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kai ni itta gamo urete shimatta 1 ) «I went to get that tea cup we 
looked at the other day, but it had been sold > — Tada jinriki wo 
kae ni tomatta bakari da «we only stopped to change jinriki» *. 

In diesem Fall scheint es mir, dass was Imbrie stem nennt, 
genau dem Infinitiv der anderen Sprachen gleich ist: 

(kai ni) «um zu kanfen, pour acheter, to get, per comperare* 

( kae ni) «um zu wechseln, to change, per cam- 
biare, pour changer*. Wenn man in der japanisehen Sprache sagt: 

(ido ye mizu wo kurni ni iku), fjj§ ? 
^ ^ ^ 5* « ( hanashi wo kiki ni kita ), und in ahnlichen Satzen, 

S. — kumi ni, ^ — kiki ni, korrespondieren sie genau mit 
den Finalinfinitiv der europaischen Sprachen. 

Der japanische Iufinitiv wird nicht mehr gebraucht — es ist 
wahr — wenn (es is der dritte Fall des Imbrie) er von 
to omotte 3 ) gefolgt wird: aber in diesem Fall braucht man ihn nicht 
weil die Idee des Futurums vorherrschend ist, unausdrucklich im 
japanisehen Infinitiv, wie iibrigens solche Futuridee unausdrucklich 
ist in der Infinitivform vieler anderer Sprachen. Wenn man solche 
Futur-Idee aufgibt, kanu die sogenannte Stammform das Iudikativi 
Futurum ersetzen und die beideu Beispiele die Imbrie angibt 4 ), konnen 
vibersetzten werden wie: <okoraS6 ni so nas'tla ka ? — nan to iu 
ka kiki ni yorima shita* , und das ist auch japanisch! 

Und gleichfalls wenn in den instrumentalen, medialischen u. s. w. 
Propositionen, kein Infinitiv stehen kann, ist der Grund dass andere 
Ideen, wie die konditionale u. s. w., sind, welche der Infinitiv nicht 

*) * * A it ? * it 9 

3} «Signitying» with the intention of — « future and to omotte » Imbrie. op. cit. Seite 
68. (VI. 3). 

4) aOkoraseyo to omotte to ntu'tta kai* Did yon do it to make him angry? — atHan 
to iu ka, title miyo to omotte yorima ohita » «I called to see what he would say». 



HAT DIB IAPAHISCHE spbache keinen infinitiv? 219 

ausdriicken kann. Im Beispiel, welches Imbrie angibt, isfc die kon- 
ditionale Meinung zu stark : Tetsudo made notte iku no ni ikura 
harattara yokaro ka sliirimasenu *) «I don’t know bow mnch I ought 
to pay to ride [if I want to ride] to the railway*. 

Aber im Gegenteil, haben wir im Japanischen Gebrauche des 
Infinitive, welche in nnseren Sprachen fehlen : wie z. B. der tem- 
poral Infinitiv abhangend von Priipositionen : pjf 
B >v ame ga furu nagara, hi ga tern : « wahrend es regnet 

(wSrtl. wahrend regnen, cfr. italienisch: « durante il piovere*) 
scheint die Sonne. — ... K y -fid > ...to iu nagara wahrend er 
sagt[e] (wortl. wiihreud sagen, vgl. ital. «nel dire»). — 3^/ 
^ n t V ' J 5 ^ n/ oya no koto wa ii tsufsu hi wo okuru «den 
Tag verbringen im Gesprach von den eigenen Yerwandten (in 
sprechen von..., vgl. ital. «a parlare*)*. 

Wenn manchmal der Infinitiv der europaischen Sprachen mit 
dem entsprecheuden Modus im Japanischen nicht fibersetzten werden 
kann, so ist es, weil die konditionale Meinung oder Idee der be- 
stimmten Zeit vorherrschend ist, welche die Japanische Sprache noch 
naher angeben will. 

Auch unsere Sprachen sind im Gebrauch dieses Modus unter 
einauder verschieden. Man kann, z. B., nicht in der rumanischen 
Sprache den deutschen Ausdruck «ich will gehen* iibersetzen, in- 
dem man den Infinitiv braucht (vot sa mergi), weder mit dem fran- 
zosischen uud deutschen Infinitiv den italieuischen Satz: « credo 
1 anima esser immortale* (je crois que l'ame est [worth: l’ame etrej 
immortelle), obgleich die rumanische sowohl wie die franzosische 
und deutsche Sprache eine Iufinitivform haben. Gleichfalls behaupte 
ich dass im Japanischen auch eine Form ist, welche dem Infinitiv 

1 ) f 7 ft ? S - n ?? 5 1 5 vi'X 

') « 
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der europaischen Sprachen entspricht, wo sie die Idee des Yerbnms 
in abstrakter und unbestimmter Weise ausdruckt. Solche Form 
ist diejenige welche die Grammatiken irrtuniliclierweise Stamm- 
form nennen. 

Wir haben schon geseben, wie solche Form in vielen Fallen 
dem Infinitiv der europaischen Sprachen entspricht. 

Und es gibt andere absolute Grunde und andere Gleiche mit 
unseren Sprachen. 

Der japan. Infinitiv kann wie Geschichtlichen Infinitiv 
in laugen Erzahlungen gebraucht werden. 

Jene Form, welche in den Grammatiken Stammform genannt 
wird, linden wir oft vereinsamt und substantivisch gebraucht, wie 

oboe (Infinitivform von ^ n/ oboeru) das Gedachtnis, j|j£ ha- 
nashi (von ||j£ X lianasu) die Erzahlung, ^ odoroki (von ^ i? 
odorolcu) das Erstaunen, kurushimi (von A o L kuru- 

shimu) das Leiden u. s. w. '). 

Imbrie meint dass, ungeachtet solchen Zwischenfalls mit der 
Infinitivform des Verbums, «they are so far as modern usage is 
concerned, true substantives, felt to be distinct word from the like 
sounding verbal indefinitive forms*. 

Selbst wenn dem so ist, ist die Analogic nicht verneinbar mit 
einigen Formen unserer Sprachen, wie das Konnen, das Essen, le 
pouvoir, le diner, u, s. w. Alle Infinitive konnen im Italienischen 
wie substantive gebraucht werden. 

In der franzosischen und italienischen Sprache ist, z. B., der 
Substantiv rire, ridere dem Infinitiv des Yerbums identisch, und ist 
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das Yerbnm selbst. Warum sollen wir sagen dass im Japanischen 
warai ^ t von der Stamin form des Verbums ^ 7 warau ge- 
nommen ist? 

Auch gibt es im Japanischen ein Ausdruck, welcher zeigt wie 
die schon genannte Form die Idee des Verbums in abstrakter and 
unbestimmter Weise (Infinitiv) ausdruckt. J 
^ 'T'i ir U'K't ^ ^ ano hydnin 

ga shini wa shimasumai keredomo, sukkari naoru, no wa tvuzukashiku 
desho. shini wa ist die abstrakte Idee des Verbnms X vl|£) 

welche fur die Emphasis vorhergesetzt ist. 

Und der japanische Satz ist genau wie der italienische: <morire 
non morira*. 

Diese abstrakte und vereinsamte Form der Idee des Verbums 
besteht demuach in Japanischen; wenn man sie Stammform nennt, 
so ist die Ausdrucksweise nicht genau. Die Stammform ist eine Form, 
welche in der ganzen Konjugation des Verbums unver- 
anderlich bleibt, jedoch ist dem nicht so in alien den Verben, 
welche nicht der ersten Konjugation angehoren ( n/'-auslautende Zeit- 
worter). 

Die Stammform ist immer eine grammaticae Jictio und kann nicht 
all ein ohne Nachsilben im Gebrauch stehen. 

Stammform ist also nicht was in vielen Grammatiken eine solche 
genannt wird. 

Das ist der japauische Infinitiv. 



DAS DATDM DER 

CHINESISCHEN TEMPELINSG HRIFT VON TURF AN 


VON 

0. PRANKE. 


In der T'oung Pao, Bd. IX S. 122—124, hat Prof. Chavannes 
die Richtigkeit meiner Datirung der voa GkOnwedel gefundenen 
uad von mir heraasgegebenen chinesischen Tempelinscbrift von 
Turfan ') in Zweifel gezogen und eine andere an ihre Stelle gesetzt. 
Eine Reise nach China, von der ich erst jetzt zurdckgekebrt bin, 
hat niich bisher verhindert, auf diese Zweifel zu erw.dern. 

Fur die Leser, denen der Text der Inschrilt nicht zur Verfiigung 
steht, setze ich die Datirung in der Form des Originals hierher: 
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1) Eine chintiische Tempelimetrift am ldikutsahri iei Turfan. (Abhandlg. d. Koni 1 
Preass. Akademie d. Wissenschaften 1907). 
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Meine Ubersetzung lautet folgendermaassen: » Ch'eng-P'ing 3. Jahr, 
in tier Jahresfolge das Jahr der »6rossen Brucke* (d. h. 469 n. 
Chr.), im Monat des Klangrohres wu-yi (d. h. im neunten Monat). 
Entworfen wurde der verdienstvolle Plan der gliicklichen Ausfahrung, 
als der Drache ruhte im >Steruordner« (d. h. 461 n. Chr.), in der 
»rothellen« Jahreszeit (d. h. im Sommer) zur Zeit des »Gestirns der 
Eroffnung* (d. h. im funften Monat). Tu King hat die Anfertigung 
(der Steintafel) uberwacht, der Meister der Lehre, Fa K’ai, hat (den 
Text) nach den Regeln bearbeitet, und die Inspektoren haben die 
Schriftzeichen gepriift*. 

Chavannes versteht dagegen die Satze in folgendem Sinne: »La 
troisieme annee tch'eng-p'ing (454), le rang de l’annee etant Ta- 
leang (= Zp i e tube musical du mois etant wou-yi (neuvieme mois), 
l’oeuvre meritoire d’architecture fut menee a bien, c’est-a-dire que 
le temple fut construit; puis, quand le dragon se posait en xing-ki 
(ce qui indique l’annee 462 marquee des signes jen yin) on erigea 
la st61e«. Und zwar gelangt er zu dieser Auffassung durch nach- 
stehende SchlQsse. Ein drittes Jahr Ch'eng-P'ing hat es in Wirk- 
lichkeit nicht gegeben, diese Periode bostand vielmehr nur aus einem 
einzigen Jahre, niimlich dem Jahre 452 n. Chr. Indessen giebt es 
zahlreiche Beispiele dafiir, dass in den entlegenen Landern Mittel- 
asiens der Wechsel der Regierungs-Devisen nicht bekannt wurde, 
und dass man daher nach eiuer Devise weiter zahlte, die bereits 
durch eine andere ersetzt war. Hiernach kaun man also unbedenk- 
lich fur das 3. Jahr Ch'eng-P'ing das Jahr 454 setzen. Und dies 
um so mehr, als die Bezeichnung ta Hang, eine der zwolf Jahres- 
Stationen der Jupiter-Bahn, wenn man diese Stationen der gewohn- 
lichen Jahresfolge gegenuberstellt, dem cyklischen Zeichen wu 
entspricht, und das Jahr 454 tatsachlich die Bezeichnung kia-wu 
hat. Ebenso ergiebt die Jahres-Station der Jupiter-Bahn 
sing ki das cyklische Zeichen yin ; von den in Betracht kom- 
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menden Jahren wird mit yin das Jahr 462 ( ^ ) bezeichnet. 
Folglich isfc im Jahre 454 der Tempel erbaut, und im Jahre 462 
die Tafel mit der Inschrift erricbtet. 

Das scheint alles so einleuchtend, dass ich, als ich die Inschrift 


zu bearbeiteu begaun, dieselben Schliisse mit demselben Ergebnis 
aufstellte, indem ich ebenfalls von dem 3. Jahre Ch'eng-P'ing als 
dem Jahre 454 ausging und dann alles folgende darauf zuzuschneiden 
suchte. Das weitere Studium des Textes hat mich aber spater eines 
anderen gelehrt. Auf S. 67 meiuer Ubersetzung heisst es: »(Durch 
den Bau des Tempels) liess man seiner (des Fursten An-chou) Manen 
herriiches Tun erglanzen, um die Welt zu erweeken*. ( EE fijjl ^ 
J£j[ tfifc )• Und auf S. 72: »Die Lehre verleiht der Welt ihren 

Segen, das erhielten (die Minister) als hinterlassenen Befehl (des 
sterbenden Fursten An-chou). Majestatisch fiirwahr war der grosse 
Plan, und Erhabenes lag den Nachkommen zur Vollendung 

«>««• JE). 

Wenn diese Stellen eiuen Sinn haben sollen, und meine Ubersetzung 
richtig ist, so kann der Tempel nur nach dem Tode des 
Ftirsten An-chou erbaut worden sein. An-chou aber starb im 
Jahre 460; das Jahr 454 konnte also als Erbauungsjahr nicht in Be- 
tracht kommen. Ebenso unmoglich ware es, wenn man sich Chavannes’ 
Ubersetzung und Umrechnung zu eigen macht, fur sing ki das Jahr 
462 als Zeit fur Errichtung der Inschrift-Tafel einzufuhren, denn das 


erste Jahr nach 460, das die cyklisehe Bezeicbnung ^ ffihrt, ist das 
Jahr 466 ( )'. die Tafel konnte dann nur in einem Jahre mit der 


Bezeichnung ^ nach 466 erriehtet sein, also i. J. 474 <tPK)- 


Ausser diesen materiellen Bedenken sind es aber aueh solche 


formaler Art, die mich hindern, Chavannes’ Auffassung beizupfliehten. 
Vor allem ist dies die Art, wie er die beiden Jahres-Stationen der 
Jupiter-Bahn mit den gewohnlichen cyklischen Jahresbezeichnungen 
in Verbindung bringt. Die Gelehrten der spateren Zeit, meint er 
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die sich der altertiimlicben Jahresbezeichnung durch die Stationen 
der Jupiter-Baha bedienen wollten, hatten bei der Umsetzung aus den 
cyklischen Zeichen drei Methoden zu ihrer Verfugung: entweder sie 
setzten ffir das eykliscbe Zeicbeu einfach den entsprecbenden Namen 
aus der jungeren mit she-t'i ko ^ ^ beginnenden Reihe der 
Stationen, oder sie wahlten ibn aus der alteren mit sing ki 


beginnenden Reibe, oder aber sie fassten das cyklische Zeicben auf 
als eine Jabres-Station der fiugirten Babn des suiyin ^ , fiihrten 

das correspoudirende Zeicben der Jupiter-Babn ein uud dafur wieder 
den Namen aus der alteren Reihe (vergl. die Zeichnung auf S. 40 
der Einleitung zu meiner Ubersetzung), d. h. sie gingen zuruck zu 
der altesten Art der Jahresbezeichnung nacb der Jupiter-Babn, jedoch 
so, dass der bei den Daten des Altertums stets zu beriicksichtigende 
Unterschied von zwei Jahren *) niclit in Rechnung gezogen zu werden 
braucht. Diese dritte Methode will Chavannes auch in dem Datum 
unserer Inschrift angewaudt seben, und das ist es, wogegen ich vor- 
Iaufig starke Bedenken habe. Wahrend sich namlich fur die beiden 
ersten Methoden die tatsiichliche Anwendung in auderen Fallen der 
spilteren Zeit nacbweisen lasst — die erste z.B. in der nestoriani- 


1) Id einer sehr scharfsinnigen Untersuchung hat vor knrzem Leopold dk Saussdbk 
(£e cycle de Jupiter, T'oang Pao Bd. IX S. 455 ff.) nachzuweisen versucht, dass dieser 
Unterschied tatsachlich gar nieht vorhanden war; die Notwendigkeit, bei der Umrechnung 
alter Datea in das gewohnliche cyklische System das gefundene cyklische Zeichen der Bahn 
des sui yin um zwei Zeichen zn uberschreiten, erklare sich vielmehr daraus, dass seit der 
Neuordnnng des Kalenders unter der Ts'in- und Han-Dynastie der ehemalige Anfang der 
jungeren (she-t'i-ko-) Reihe nicht mehr dem Anfange der alteren (sing-ki-) Reihe ent- 
sprochen, sondern sich um zwei Stellen verschoben habe, so dass dem sing ki und in der 
cyklischen Reihe dem Zeichen nunmehr in Wirklichkeit k'un-tun entspreebe. 

Man rechne daher, wenn man fur ein Datum der alteren Reihe nach dem entsprcchenden 
cyklischen Zeichen suche und die jungere Reihe mit she-t'i ko — "^p" anstatt — 
beginnen lasse, uubewusst um zwei Jahre zuruck, ein Fehler, den man durch Hiiizafiigung 
von zwei Jahren wieder ausgleichen miisse. Mit der wirklichen Bewegung des Jupiter 
habe dieser Unterschied nichts zu tun, da der ganze Jupiter-Cyklus bei den Chinesen nur 
eine Theorie gewesen sei: man habe die wirkliche Stellnng des Jupiter uberhaupt nicht 
berucksichtigt, sondern einfach den Cyklus zu zwolf Mondjabren gerechnet. 
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schen Inschrift fur das Jahr 781, die zweite bei Fa Hien fur das 
Jahr 416 — , ist die dritte, soweit nrir bekannt, nicht durcb ein 


einziges Beispiel zu belegen. Auch eine unanfechtbare Autoritat, der 
gelehrte Herausgeber des Mimoires historiques, der in Bd. Ill S. 654 ff. 
seiues Werkes das gauze System der Jabres-Berecbnung nach der 
Jupiter-Babn in so vorziiglicher Weise dargestellt hat, erwahnt von 
dieser spateren Methode nichts! Sie ist auch, wenn Leopold de 
Saussure mit seiner Erklarung des Zeitunterschiedes von zwei Jahren 
(s. die Anmerkuug auf S. 4) Reeht hat, an sich wenig wahrscheinlich, 
denn wenn der Verfasser iiberhaupt auf die alte sui-yin-Reihe und ihr 
Verhaltnis zu den Stationen der Jupiter-Bahn zurtickging, so wird 
er auch die iiltere mit she-t'i ko beginnende Reihe zu Grunde 
gelegt haben. Aber abgesehen hiervon, bei einer so unsicheren Da- 
tirung wie der vorliegeuden scbeint es nicht angangig, eine besondere 
Umrechnungs-Methode ad hoc zu construiren, nur dem Jahre 454 
zu Liebe. Wie bereits in der Einleitung zur Ubersetzung (S. 41) 
ausgefvihrt ist, glaube ich ebenfalls nicht, dass der Verfasser der 
Inschrift der alten Methode mit Berucksichtigung des Zeitunter- 
schiedes gefolgt ist, aber ich habe es fur sicherer gehalten, die auch 
anderweitig — namlich bei Fa Hien (vergl. T'oung Pao Bd. V 
S. 193 Anm. 1) — belegte und an sich sehr naheliegende Um- 
rechnuugsart anzuwenden, die Chavannes als die zweite Methode 
bezeichnet, d. h. ich habe angenommen, dass ebenso wie bei Fa 
Hien, so auch hier in gauz mechanischer Weise fur das cyklische 


Jahreszeichen der entsprecheude Name aus der alteren (sing-ki-) 
Reihe, anstatt, wie es in der spateren Zeit soust ublieh war, aus 
der jiingeren eingefiihrt worden sei. Wie also bei Fa Hien der Name 
shou sing || M fur das cyklische Zeickeu ch’en steht, so 


wurde dauach in unserer Inschrift der Name ta Hang fur das 
klische Zeichen you |§ stehen, nicht aber fur das Zeichen wu 


C J- 


wie Chavannes annimmt. Das crate .Jahr nach 460 aber, dass das 
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Zeichen you aufweist, ist das Jahr 469 mifc der Bezeichnung ki-you 
i ~7 |8| . Mit dieser Rechnung ist natiirlich Chavannes’ Ubersetzung 
der letzten Textreihe schwer zu vereinigen. Denn wenn dem ta Hang 
ein you entspricht, so muss dem sing ki ein ch'ou entsprechen; 
das erste Jahr nach 469 aber, das die Bezeichnung ch'ou hat, ist 
das Jahr 473 ( kim-ch'ou ^ &)■ Es ist nicht auzunehmeu, dass, 
wenn der Bau des Tempels i. J. 469 vollendet wurde, man erst 
Yier Jahre spater die Tafel errichtete, um dies Ereignis, sowie den 
dreizehn Jahre fruher verstorbenen Fursten An-chou zu feiern. Diese 
Unwahrscheinlichkeit haftet freilich Chavannes’ Ubersetzung auch 
bei seiner eigenen Umrechnungs-Methode an — und das ist ein 
weiteres Bedenken, das ich gegen seine Auffassung habe. Dass in 
einem Tempel, der i. J. 454 Yollendet wurde, i. J. 462, also acht 
Jahre spater, zur Feier dieses Ereignisses eine Erinnerungstafel er- 
richtet worden seiu soil, ist nicht eben einleuchtend. Meine Aunahme, 
dass der vielleicht schon von An-chou geplante Tempelbau i. J. 461 
begonnen und i. J. 469 Yollendet, und dass der Tempel dann, wie 
die Inschrift sagt, den Manen des toten Fursteu gewidmet wurde, 
scheint mir natiirlicher. Abfinden muss man sich freilich auf irgend 
eine Weise mit dem dritteu Jahre Ch'eug-P'ing, und hier weiss ich 
allerdings keine andere Losung als die Annahme, dass es sich um 
eine uns nicht tiberlieferte Devise handelt, und zwar um eine solche 
des Fursten Han-po-chou, des Nachfolgers von An-chou. 

Itn Grunde ist ja die Frage von keiner grossen Bedeutung, ob 
die Inschrift aus dem Jahre 454 oder 469 stammt, und bei der 
orakelhaften Dunkelheit des Textes will ich auch nicht behaupten, 
dass meine Auffassung jede Unsicherheit ausschlosse; um aber die 
von Chavannes vertretene an ihre Stelle zu setzen, wird man zum 
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wenigstea vorher zwei BedinguDgen erfiillen mussen: man wird 
einmal nachweisen mussen, wie sieh die Tatsaclie, dass der Tempel 
vor 460 gebaut sein soil, mit dem Texte der Inschrift vereinigen 
lasst, und man wird ferner die von Chavannes aDgenommene Um- 
rechnungsart durch eine andere, unbestreitbare Datirung belegen 
mussen. Mir wiirde jede Belehrung bieriiber aus dem Kreise der 
Leser der T'oung Pao willkommen sein. 



NEGROLOGIE. 


Paul BOELL. 

Nous apprenons la mort de M. Paul — Victor Boell, decede a Toulon, le 
28 Fevrier 1909, dans sa 51 e annee. Eleve de l’Ecole des Langues orientales 
ou il suivit le cours de japonais, il a ete pendant quelques annees correspon- 
dant du Temps a Pe-king; il a ensuite accompli un voyage dans l’interieur de 
la Chine. Nous indiquons quelques-unes de ses publications '). 

H. C. 


1) la question chinoise et les missions catholiques. {Pages libres, n°. 11, 1C mars 1901). 

— Contribution i l’etude Je la langue Lolo. Paris, Ernest Leroux, 1S99, in-8, pp. 21. 

— Les Scandal es du Quai d’Orsay. Paris, Savine, in-18. 
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Dif.hr, — Bericht fiber eine Reise in das Inn ere der Insel 
Hainan. (Mitteilungen des Seminars fur Orientalische 
Sprachen; — Jahrgang XI; erste Abteilung: Ostasia- 
tische Sludien , pp. 189—209; avec uue esquisse de 
l’itineraire). 

M. Diehr, attache au service de la douane du port de Hoi- 
hao, a mis a profit un conge administratif pour entreprendre un 
voyage dans l’interieur de l’ile de Hai-nan. Les autorites chinoises 
n’aiment pas beaucoup voir les Europeens visiter ce territoire et 
tnoins encore veulent les encourager dans une entreprise de pene- 
tration cbez les aborigenes, mais M. D., fonctionnaire chinois, sut 
gagner la coufiance des mandarins et accomplir un parcours hardi 
cbez les Loi. Le recit de cette reconnaissance vient d’etre publie 
par le Seminaire des Langues orientales de Berlin. 

M. D. quitta Hoi-bao avec deux boys et cinq coulis, se diri- 
geant vers la cote meridionale. II remonta le cours du Fao-tai 
jusqu’a Touen-ngai, et prit la route mandarine qui dessert les cites 
priucipales de cette region sud-est de l’ile, Ka-tchek, Yang-tsiou, 
Leing-toui. C’est un itineraire connu, suivi des 1720, par deux 
Framjais, Tribert et Duvelaer, officiers de la Compagnie des hides 
lors de leur voyage de Dzi-lin (Yu-lin-kiang), ou mouillaient leurs 
batiments, a King-toa, la capitale insulaire. 

Apres avoir subi a Leing-toui les assauts de la curiosite chi- 
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noise, M. D. quitte cette sous-prefeeture pour le centre montagneux; 
il Ioue nn sampaa et remonte une partie de la riviere Doa-ho 
dont les sources sont situees daus le Massif des Cinq Doigts. A 
partir de Tsio-dong, «la Yallee pierreuses, le trajet se fait a pied 
a travers la jungle du pays loi jusqu’a Lea-moui qu’il atteint en 
six journees de marclie. Si le voyageur allemand est reiju avec 
deference par les moutaguards dont il note le costume, les habita- 
tions, et les prevenances, il est moins favorise par la temperature; 
les nuages s’amoncellent sur ce toit immense, ossature vigoureuse 
de monts, enveloppant les cimes elevees du Loi-mae-toa (Li-raou- 
chan) dont il ne parle pas, et du massif des Cinq Doigts qu’il ne 
fait qu’entrevoir. C’est le temps habituel de l’hiver, aussi les voya- 
geurs qui tenteront des reconnaissances dans cette region devront- 
ils preferer une partie de l’ete et de l’automne avec leurs journees 
claires, pour s’aventurer dans cette vaste citadelle interieure, ultimo 
reduit des tribus sai. 

A Fong-mok, M. D. retrouve le bassin chinois du Fao-tai et 
rejoint cet important cours d’eau a Deing-an. Parti le 13 fevrier 
1906 de Hoi-hao, il y rentrait le 7 mars apres uu voyage de 
22 jours. 

Sa narration est simple, veridique, interessante; elle montre 
qu’avec un peu de doigte et de perseverance, on peut penetrer le 
pays loi et surmonter les fatigues reelles qu’offre ce massif mon- 
tagneux, profondement ravine et couvert de broussailles sans pistes. 
Nous exprimerons cependant un regret: que M. D. ne se soit pas 
plus attache a l’etude du terrain; il etit rendu un service appre- 
ciable a la cartographie. Enfin nous esperons qu’il a dtt profiter de 
son passage chez les autochtones pour prendre d’autres notes scien- 
tifiques et relever des vocabulaires. 


Cl. Madrolle. 
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Arnold van Gennep. — Lea rites de passage (Paris, Nourry, 
14 rue Notre Dame de Lorette; 1909; in-8 de 288 p.). 

La sociologie est assurement une des disciplines que les sinolo- 
gues auraient le plus d’interet a etudier; c’est en ayant vu quels 
problemes se pose cette science et par quelles methodes elle cherche 
a les resoudre qu’ou pourra, lorsqu’on se trouvera en presence de 
la civilisation chiuoise, apercevoir les iunombrables sujets de recherche 
qu’elle presente. Aussi est-ce pour moi un devoir de signaler ici 
l’ouvrage de M. van Gennep sur les rites de passage. M. van Gennep 
est, a mon avis, un tres bon guide: il ne se laisse pas aller aux 
theories metaphysiques qui faussent les observations; d’autre part 
cependant, il n’est pas un simple collectiouneur de fiches; il sait 
coordonner et expliquer les faits de maniere a les rendre intelligi- 
bles. Le livre qu’il nous presente aujourd’hui est un de ceux oh 
ses qualites d’esprit se marquent le mieux; je n’ai pas la preten- 
tion de 1 analyser d un bout a l’autre; je voudrais du moins indiquer 
quelques-uns des points sur lesquels il peut eveiller l’attention des 
sinologues. 

Dans la plupart des societes, mais surtout dans les society 
antiques et chez les demi-civilises, tout passage d’une situation a 
une autre comporte des rites dont la sequence se laisse repartir en 
trois moments: rites de separation, pour sortir de la situation qu’on 
abandonne; rites de marge, correspondant a la periode de transi- 
tion; rites d’agregation, pour entrer dans la situation nouvelle. 

Soit d’abord le cas le plus simple, celui du passage d’uu pays 
dans uu autre. Ce passage, qui s’opere de nos jours librement, etait 
autrefois accompagne d’une serie de forinalites; les limites etaient 
marquees par des borues ou des portiques qui avaient un caractere 
sacre; d’autre part, entre les frontiers respectives des deux pays 
il y avait. une z6ne neutre qui constituait la marge, c’est a dire 
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1’espace necessaire pour constituer la transition d’un pays dans 
l’autre. On sait que, en Chine, une de ces zones neutres a existe 
jusqu’a la fin du dix-neuvieme sieele entre la Mandehourie et la 
Coree; une zone analogue existait en 1125 entre l’empire des Kin 
et celui des Song comme nous l’apprend la relation de voyage de 
Hiu K'ang-tsong JL, ^ ‘); enfin, dans le Chan-si, les portiques 
en bois qui, de nos jours, marquent les limites de deux sous-prefec- 
tures contigiies laissent le plus souvent entre eux nn espace varia- 
ble qui raesure, soit quelques pas, soit quelques centaines de metres; 
cet espace est la marge. II y aurait lieu d’etudier quel etait ou quel 
est encore en Chine le statut de ces bandes de territoire neutre. 

Quand il s’agit de la ville ou de la maison, la marge est indi- 
quee par la porte qui joue un role sacre. Dans l’antiquite chinoise, 
parmi les cinq sacrifices qu’on adressait aux diverses parties de 
l’habitation, il y avait le sacrifice a la porte principale P^j et le 
sacrifice aux portes iuterieures 1 2 ). Ces sacrifices sont aujourd’hui 
tombes en desuetude depuis longtemps, comme nous l’apprend une 
des anecdotes traduites recemment par le P. Wieger 3 ). Les genies 
auxquels on sacrifie maintenaut comme aux gardieus de la porte ne 
sont point l’equivalent de l’ancien dieu de la porte. 

Il y aurait peut-etre lieu d’etudier d’une maniere plus appro- 
fondie que ne l’a fait M. van Gennep les portiques d’honneur qui 
sont une des constructions caracteristiques de la civilisation chinoise. 


1) «A Tendroit des deux frontieres, snr un e9pace large d'un li de l’Ouest a l’ Eat, 
les gens des deux frontieres n ont pas le droit de labourer ni de semer (Journal Asiatique 
Mai-Juin 1898, p. 393)». 

2) Les cinq sacrifices /Jj E ’ sont nn ^ es l )Jlls anciens CQ * tes la Chine, 

s’adressaient: 1° a la courette a ciel ouvert menagee au centre de Habitation ; 

2° au foyer ^ ; 3°. au puits 4°. a la porte principale ; 5°. aux portes 

interieares . Cf. le Wen hien i'ong k'ao de Ma Touan-lin, chap. LXXXVI. 

t . cf. 

Wieger, Folklore chinois modeme, 1909; p. 230. 


16 
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L’explication qu’on en peat donner est la suivante: lorsqu’un homme 
ou une femme avait tenu une conduite meritoire, le gouvernement 
houorait sa porte, c’est-a-dire qu’il mettait sur cette porte an ecri- 
teau rappelant les vertus de celai oa de celle qui habitait la maison. 
Mais, comme la demeure d’un sage peut etre fort miserable et que 
l’ecriteau qu’on y aurait appenda aurait risque de passer inaper§u, 
ou mit, dans bien des cas, l’iuscription honorifique non plus sur la 
porte de la maison elle-meme, mais sur la porte qui commandait 
l’entree de la ruelle oh elle se trouvait. L’exemple le plus ancien 
de cette coutume est celui qui nous est rappele dans les Mimoirea 
hisloriques ou nous lisons que, lorsque le roi Won eut vaincu le 
dernier souverain Yin , il honora la porte de la ruelle oil habitait 
Chang Yang 1 ). Les portiques d’honneur qui s’erigent aujourd’hui eu 
maint endroit dans les villes chinoises seraient les vestiges de ces 
anciennes portes de ruelles qui ont disparu dans la plupart des cites 
de la Chine septentrionale. Si cette explication est valable, il ne 
semble pas que le portique d’honneur, en tant que tel, ait aucun 
rapport avec les rites de passage; c’est une porte ordinaire qui a 
perdu son role d’instrument de passage pour devenir le simple sup- 
port d’un ecriteau officiel. 

M. van Gennep etudie ensuite les rites relatifs aux etrangers 
et il montre, dans les ceremonies par lesquelles on unit l’etranger 
aux indigenes, les rites de passage d'une situation a une autre; puis 
il analyse les rites de la grossesse comportant d’abord l’isolement 
de la femme enceinte, la periode de marge constitute par la gros- 
sesse proprement dite, enfin, apres l’accouchement, la reintegration 
de la femme dans la societe, ou ce qu'on pourrait appeler le retour 
de couches social. A propos de l’enfance, M. van Gennep commente 


1) Sseu-ma Ts'ien, Mem. hist., chap. IV, p. 5 y,: 
Groot, Religious system of China, vol. II, p. 769. 
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quelques pages de Doolittle oil se trouve biea marquee la sequence 
des rites qui s’etendent depuis la naissance jusqu’a l’age de seize 
ans, commencement de la maturite. Puis viennent les rites d’initia- 
tion, principalement ceux qui se rapportent a la puberte; les rites 
des fian§ailles et dn mariage; ceux des funerailles; dans ce dernier 
chapitre, il convient de signaler l’explication tres ingenieuse du 
deuil comme etaut, pour les survivants, un etat de marge qui est 
pre'cede de rites de separation de la soeiete generate et suivi de 
rites de reintegration; et, d’autre part, l’explication des funerailles 
provisoires comme etant, pour le mort, un etat de marge interme- 
diate entre les rites de separation du monde des vivants et le8 
rites d’agregatiou au monde des morts. 

Qn’il y ait dans les faits etudies par M. van Gennep une com- 
plexity trop grande pour qu’on puisse les expliquer entierement par 
la theorie des rites de passage, c’est ce que l’auteur serait le pre- 
mier a reconnaitre. II n’en reste pas moins vrai qu’en signalant 
dans un grand nombre de ceremonies les trois moments de la sepa- 
ration, de la marge et de l’agregation, M. van Gennep a emis une 
idee qui permet de decouvrir des analogies evidentes entre des se- 
quences de rites au premier abord eutierement dissemblables entre 
elles; en ce faisant, il a formule un principe scientifique dont on 
ne saurait contester la haute valeur. Ed. Chavanses. 

Captain E. F. Calthrop: The Book of War, the Military 
Classic of the Far East, translated from the Chinese 
(London, John Murray, 1908; in-18 de 132 p.). 

Parmi les ouvrages sur Part de la guerre ^ , les deux opus- 
cules de Souen tseu et de Wow tseu ^ sont les plus 

renommes. Ce sont ces textes que vient de traduire M. Calthrop; 
dans une iuteressante introduction, il montre pour quelles raisons 
ces vieux ecrits sont encore aujourd’hui digues d etre etudies; 
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il indique l’influenee considerable qu’ils ont exercee, non seulement 
en Chine, mais encore au Japon; il leur attribue une vitalite dont 
les effets se sout manifestos jusque dans la derniere guerre entre 
la Russie et le Japon. Il resterait a determiner a quelle epoque 
furent ecrits les deux traites qui nous sout parvenus sous les noms 
de Sown tseu et de Won tseu; c’est une question que M. Calthrop 
ne parait pas s’etre posee. Ed. Chavannes. 



B1BLI0GRAPHIE. 


LIVRES NOUVEAUX. 

La collection des Variates sinologiques vient de s’enrichir de deux 
nouveaux volumes: le No. 26 renferme une nouvelle edition de la 
traduction par le P. Jerome Tobar du Jfjg ^ K'iuen-hio p'ien 
de Tchang Tche-tong, avec l’addition du texte chiuois; le No. 27 
continue la serie des mouographies du P. Albert Tschepb par 
1 ’ Histoire du Royaunie de Ts'in ^ (777 — 207 av. J. C-). Nous 
notons comme etant sous presse; Les Eclipses de lune et de soleil, 
d’apres les livres chinois, par le P. Pierre Hoang; Concordance des 
chronologies ndorndniques chinoise et europienne , parlememe; Melanges 
sur l’ Instruction H' r0 Serie Riglement Imperial, par le P . Jerome 
Tobar; en preparation: Les tombeaux de la dynastie des Liang 
(502-555). par le P. Mathias Tchang; Les tremblements de terre en 
Chine , par le PP. Pierre Hoang et Henri Gauthier; La Hierarchic 
catholique en Chine , par le P. de Moidrey. 

Nous avous reiju le Tome II, Annee 1906, des Annales de l Obser- 
vatoire aslronomique de Zo-se (Chine) fonde et dirige par les mis- 
sionnaires de la Compagnie de Jesus [Cf. Roung pao, 1907, pages 
139 et 713]: «Durant l’anne'e 1906, les travaux ont continue sur 
le meme plan qu’en 1905. Le Pere S. Chevalier a consacre la 
plus grande partie de son temps aux observations des taches et pro- 
tuberances solaires: et il a ete aide dans tous les travaux de pho- 
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tographie par le Pere A. Weckbachkb. Le Pere P. Tsutsihashi s’est 
applique a l’etude des petites planetes*. 

Le R. P. S. Chevalier a egalement ecrit une notice sur la 
Comile Morehouse (Chang-ha'i. 1909), «autrement nommee comete 
1908 c (c. a. d. troisieme dans l’ordre des cometes decouvertes en 
1908), a ete trouvee le l er septerabre 1908, par le professeur More- 
house, a l’observatoire de Yerkes (Williams bay, Wisconsin). Elle 
se trouvait alors a 3 h. 20 m. d'ascension droite et a -)- 66° 15' de 
declinaison, a l’extremite Est de la constellation de Cassiopee. Son 
mouvement etait dirige vers le Sud-Ouest. Deja elle avait, dit-on, 
une queue longue et tres visible. Comme elle s’approchait a la fois 
de la terre et du soleil, sou eclat allait en croissant assez rapide- 
ment et on put bientot prevoir qu’elle deviendrait visible a l’oeil 
nu. Comme presque toutes les cometes, elle decrit, autour du soleil, 
une trajectoire qui ne differe pas sensiblement d’une parabole. D’apres 
les elements de cette courbe calcules par le D r . Hermann Kobold, 
de Kiel, sur les premieres observations, la passage de la comete au 
perihelie c. a d. au sommet de sa courbe aura lieu, en temps moyen 
de la cote de Chine, le 26 decembre vers 3 h. du matin. Elle sera 
alors a sa plus courte distance au soleil, et cette distance sera 0,94 
fois la distance moyenne du soleil a la terre; ce qui donne environ 
141.000.000 kilometres. C’est le 16 octobre que la comete est passee 
le plus pres de la terre; sa distance etait 1,03 fois la distance 
moyenne du soleil ou 154.000.000 kilom.> 

Nous apprenous que le P. Rossi fait imprimer, mais a 50 ex 
seulement, une vie en italien du P. Faber, le fameux missionnaire 
du Chen-si. On le traduira et on I’imprimera probablement ensuite 
en fran§ais. Le P. Bizeul a compose tout un ouvrage sur la peche 
en Chine. 
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M. le Prof. J. J. M. de Groot a donne au Congres des Religions 
d’Oxford un important memoire On the Origin of the Taoist Church : 

a What are we to understand by this term [Taoism]? We must define it 
as Universalism, a system aiming at the assimilation of man with the Tao oi 
Order of the World, and the propitiation of that Order, that is to say, of the 
spirits, good and bad, which compose it ... . Attention has never yet been 
drawn to the fact, that in the first century of our era this Universalistic 
system transformed itself into a disciplined Church. This process is insepaiably 
connected with the name Chang Ling . This saint is described as a 

thaumaturgist of the highest order, as a compounder of elixirs of life, and as 
a first-rate exorcist; he was a god-man commanding spirits and gods. He pei- 
sonifies the transformation of ancient Taoist principle and doctrine into a leli- 
gion with magic, priesthood, and hierarchy, under the very auspices of LaotszS, 
who appeared before him in person, and commissioned him to carry ont that 
great organization. In obedience to this prophet, he transmitted his mission to 
his descendants, who actually survive to this day, as heads of the Chinch, in 
Kiangsi province, in the same place in Kwei-klii district where Chang Ling 
prepared his elixir of Life. If any one deserves the name of founder of the 
Tao-kia ^ ^ or the Taoist Church, Chang Ling certainly is the man. 
Taoists, in fact, call him to this day their T’ai Tsung ^ or Grand Patriarch. 
His history, therefore, and the myths that have grown up round it, are worthy 
of a very careful attention.” 

La maison E. J. Buili., de Leyde, a mis en circulation le 
prospectus d’un ouvrage considerable traduit du chinois par le 
regrette Wilhelm Grlbe: # ^ H Feng-shen-yen-i »Die Meta- 

morphosen der Goetter”. L'ouvrage comprendra deux vol. au pnx de 
20 Mark chacun et la souscription sera close le 1 juillet 1909. 

M. le Professeur Frederick Starr, de l’Universite de Chicago, a 
fait reproduire en fac-sitnile un manuscrit lolo rapporte de Chine 
par Mr. Upqrae; ce manuscrit comprend 20 pages. 

Nous avons re§u le 37 e tirage de la List of Lighthouses, Light- 
Vessels , Buoys, and Beacons on the Coast and Ruers of China, 19)9. 
An 1 « ddc . 1908, il y avait snr la cote de Chine 403 phares, 
feux, bouees, etc. Cette derniere lists comprend 9 cartes en couleurs. 
[Cf, Toung pao, Mai 1908, p. 280.] 
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Nous parlerons prochainement du Bulletin de VEcole frangaise 
cl' Extreme-Orient qui, sous l’energique et intelligente direction de 
M. Maitre, a ete remis a jour et qui maintient son excellente 
tenue scientifique. Dans le numero de Juillet-Decembre 1908, nous 
sigualerons la lettre par laquelle M. Pelliot annonce les decouvertes 
capitales qu’il a faites dans les grottes bouddhiques de Touen-houang, 
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GRANDE BRETAGNE. 

Major Leonard Darwin, the President, took the chair at the meeting of the 
Royal Geographical Society on Monday at Burlington Gardens, when Dr. A. M. 
Stein delivered a lecture on his exploration in Central Asia. 

Dr. Stein said that in April, 1906, he set out from Kashmir. May 3 found 
them at the foot of the dreaded Lowarai pass (10,200 ft.), and thence they 
rapidly pushed up the deep-cut valley of the Chitral river to Fort Diosh. A 
long double march next day carried them to the Chitral capital. Reasons which 
could not be set forth in detail had years before led him to assume that the 
route by which, in 749 A. D., a Chinese army coming from Kashgar and 
across the Pamirs had successfully invaded the territories of Yasin and Gilgit, 
then held by the Tibetans, led over the Baroghil and Darkot passes, He was 
naturally anxious to trace on the actual ground the route of this remarkable 
exploit. The ascent of the Darkot pass, about 15,400 ft. above the sea, under- 
taken with this object on May 17, proved a very trying affair; but the obser- 
vations gathered there, and subsequently on the marches acioss the Baroghil 
to the Oxus, fully bore out the exactness of the topographical indications fur- 
nished by the official account of Kao-hsien-che’s expedition. On May 19 they 
crossed the Hindu-kush main range over its lowest depression, the Baroghil, 
about 12,300 feet above sea. Their marches up the Oxus were exceptionally 
trying, owing to the fact that the winter route in the Oxus bed was already 
closed by the flooded river, while impracticable masses of snow still cove e 
the high summer track. Moving down the Taghdumbash Pamir, '' e found him 
self once more on the ancient route which Hsuan-tsang, the c ieat Chines 
pilgrim, had followed when returning in 649 A. D. fiorn his lon c 
in India. 

The party made their way to Khotan by the close of July- Pushing P 
rapidly by the route over the Ulughat-Dawan discovered in 1900, he reache 
the Nissa valley after the middle of August, and was soon busily e g 0 
mapping the huge ice streams which descend towards its head both 
main Kun-lun watershed and great side spurs thrown out by it noit 
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By September 9 Dr. Stein had returned to Khotan, where preparations for his 
archaeological campaign and the examination of miscellaneous antiques brought 
in by treasure-seekers detained him for some days. Then he set out for the 
desert adjoining the oasis north-eastward, where he succeeded in tracing much- 
eroded but still clearly recognizable remains proving ancient occupation well 
beyond the great Rawak Stupa. 

Scarcely had they begun systematic clearing when pieces of paper manu- 
script began to crop out in numbers. They were able to recover here, in spite 
of the almost complete disappearance of the superstructure, a large number of 
manuscript leaves in Sanscrit, Chinese, and the »unknown” language of Khotan, 
besides many wooden tablets inscribed in the same language, and some in 
Tibetan. Most of them probably contained Buddhist texts, like some excellently 
preserved large rolls, which on one side presented the Chinese version of a 
well-known Buddhist work, with what evidently was its translation into the 
junknown” language on the other. The clue thus offered for the decipherment 
of the latter might yet prove of great value. Plentiful remains of stucco relie- 
vos and fresco pieces once adorning the temple walls, together with painted 
panels, had also found a safe refuge in the sand covering the floor. Their style 
pointed clearly to the same period as that ascertained for the Buddhist shrines 
excavated six years before at the site of Dandan-Oilik in the desert north- 
ward — i. e., the latter half of the eighth century A. D. 

The Niya Excavations. 

At Niya, the last small oasis eastwards, which he reached on October 14, 
he had to prepare rapidly for fresh exploration at the ancient site in the 
desert northwards, where, on his first visit in 1901, he had made important 
discoveries among ruins deserted already in the third century A.D. Here, 
Kharoshthi documents on wood cropped out in numbers. It added to his 
gratification to see that a number of the rectangular and wedge-shaped 
letter tablets still retained intact their original string fastenings, and a few 
even their clay seal impressions. How cheering it was to discover on them 
representations of Heracles and Eros left by the impact of classical intaglios! 
Among sweepings of all sorts were more than a dozen small tablets inscribed 
with Chinese characters of exquisite penmanship, apparently forwarding notes 
of various consignments. 

An Ancient Chinese Wall, 

After describing excavations at other points, Dr. Stein said that on February 
21, 1907, he started on the long desert journey which was to take him from 
the dreary Lop-nor marshes to Tun-huang on the westernmost border of Kan- 
su and China proper. It was the same route by which Marco Polo had tra- 
velled through the desert of Lob”. At a point still five long marches from 
the edge of the Tun-huang oasis he first sighted remains of ruined watch- 
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towers, and soon came upon traces of an ancient wall connecting them. From 
the Chinese records, which the excavation of almost every ruin yielded in 
plenty, he made certain that this frontier line dated back to the end of the 
second century B. C., when Chinese expansion into Central Asia first began 
under the Emperor Wu-ti. The desert hill region north of the Su-lai-ho 
marshes, now quite impracticable owing to the absence of water, must then 
still have been passable, at least for small raiding parties. 

The wall showed everywhere a uniform thickness of eight feet, and still 
rose in places to over 10 feet. The watch-towers, which were ordinarily built 
of sundried bricks of considerable strength, rose in one solid square mass to 
heights of 30 feet or more. A solid block of halls nearly 500 feet long and 
with walls of six feet thickness still rising to 25 feet or so at first puzzled 
him greatly by its palace-like look and dimensions, until finds of dated records 
of the first century B. C. near by proved that it had been constructed as a 
great magazine for the troops garrisoning the line or passing along it. 

The »Caves of the Thousand Buddhas”. 

An important archaeological task caused Dr. Stein to return to Tun-huang. 
In 1902 Professor L. de Loczy, the distinguished head of the Hungarian Geo- 
logical Survey and president of the Geographical Society of Hungary, had called 
his attention to the sacred Buddhist grottoes, known as the »Caves of the 
Thousand Buddhas”, to the south-east of Tun-huang. 

Dr. Stein described how he discovered in one of the temples, jealously 
guarded by a Taoist priest, a solid mass of manuscripts measuring close on 
500 cubic feet. The bulk of them went back to the time when Indian writing 
and some knowledge of Sanscrit still prevailed in Central-Asian Buddhism. 
Twenty-four cases of manuscripts from this strange place of hiding, and five 
more filled with paintings and similar art relics from the same place, have 
now safely been deposited in London. 

From the Tarim the explorers set out at the end of January across the 
high dunes in search of the Keriya river. Nowhere had they met ground so 
confusing and dismal. By the time they reached the river the camels had 
tasted no water for a fortnight, and the ponies none for five days except a 
few glassfuls, while the men had been rationed for the same time to the 
scanty allowance of about one pint a day each, Returning to Khotan, he 
despatched his heavy convoy of antiques, making up oO camel loads, safely to 
the foot of the Kara-korum passes to await him, while he started on his long- 
planned expedition to the sources of the Yurung-kash river. 

An Unfortunate Injury. 

After tracing the great river to its ice-bound head, he followed the great 
snowy range which flanks the Yurung-kash headwaters on the south-east and 
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south, along its southern slopes westwards until he reached the uppermost 
valley of the Kara-kasli river. In the course of this journey Dr. Stein’s feet 
were severely injured by frost-bite, and, realizing the necessity of medical 
treatment, he had himself carried down the Kara-kash valley to Por-tash — 
where he met his heavy caravan of antiquities — and thence to Leh. Here 
an operation was performed on his right foot, all the toes of which had to 
be amputated. Nearly three weeks passed before he was considered strong 
enough to travel down to Kashmir, from which place, in December, he started 
on his way to India. 

The mere unpacking and first arrangement of the archaeological objects, 
numbering many thousands, will, with the available assistance, probably not 
be completed before July. 

Letter from Lord Curzon. 

Lord Curzon, writing from Hackwood Basing-stoke, said of the scene of 
Dr. Stein’s discoveries: — 

This vast expanse which the courage and genius of our modern explorers is 
gradually filling on the map is the meeting ground not only of individual 
pioneers but of ages and races. The Greeks, the Indo-Scythians, the Indians, 
the Huns, the Tibetans, the Chinese, all converge at this historical rendezvous, 
and the sand overlays the records of their marches and meetings with its 
kindly and protective mantle. 

Dr. Stein . . . would have achieved little of what he did had it not been for 
his own indefatigable ardour, his high courage, his trained abilities, and his 
indomitable spirit. We read with unfeigned sorrow of his hardship and his 
sufferings. But even though he left some of his toes behind him, he has 
brought back a reputation greatly enhanced, and, in the cases which he is 
now unpacking in London, a treasure store for our museums which will, I am 
sure, compensate him for all that he has gone through, and convince even his 
inveterate modesty that he has added materially to the knowledge of mankind. 

The Royal Geographical Society held a special meeting in the Queen’s Hall 
on Monday night to hear an address by Dr. Sven Iledin, entitled »My Recent 
Journeys in Tibet”. The hall was filled in every part; and the famous explorer, 
on appearing on the platform, with Lord Morley, Secretary of State for India, 
and Major Leonard Darwin, President of the Royal Geographical Society, who 
presided, received a striking ovation from the great audience. 

The Chairman said they welcomed that night the man who, without doubt 
had done more than any single individual had ever done to add to the know- 
ledge possessed by the civilized world of Central Asia. 

Dr. Sven Helin, who was loudly cheered, said that to cross the whole of 
Tibet from north to south looked awfully nice and comfortable on the map, 
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but in reality it was a very serious and difficult thing. He left Leh on August 
17, 1906, with the strongest caravan he had ever had — 25 men, Ladakis, 
and 97 ponies and mules, and 30 ponies hired for the first month. With him 
also were a young Babu, Robert, a favourite with both Ladakis and Tibetans, 
and Mohamed Isa, the best caravan-bashi that could be got, who had been 
with Younghusband to Mus-tagh and Lhasa and was at the side of De Rhins 
when he was murdered in Eastern Tibet, 1897. They went north-east over 
Marsimik-la, crossed Deasy’s, Rawling’s and Wellby’s routes, and turned south- 
east between the routes of Bower and De Rhins. They reached Ngangtse-tso 
on December 28, and here appeared his old friend, Hladje Tsering, with a 
little escort, to stop him. The first day Hladje Tsering told him he could never 
proceed in this direction, that he must leave Nantsang territory at once, and 
go north or west; but the next day he gave him permission to continue 
towards Shigatse. He had never been able to understand why Hladje Tsering 
changed his mind, but he had heard that it cost him his place and rank. 
-Perhaps it was wrong of him to have exposed Hladje Tsering to such a great 
risk, but he believed Hladje Tsering had got some secret order to permit him 
to visit Shigatse; and, then, his geographical moral was quite a different thing 
from his ordinary moral, and if he could possibly make any geographical dis- 
coveries he went on. (Laughter and cheers). And on they went southeast, 
crossing six passes. He really did not know why he hurried on this time 
much quicker than usually — it was as if some invisible force had pushed him 
on — but he did not stop, and entered the city of Shigatse late in the evening 
of February 9, 1907. On the 11th one Lama and one official arrived from 
Devashung and told him that on news reaching Lhasa from Hladje Tsering 
they were sent to Ngangtse-tso with a little force to stop him and force him 
to return. When they heard he had gone they hurried on in his footsteps, 
and reached Shigatse a day and a half after him. If he had travelled just a 
little slower he should never have reached the city. 

The Mystery of the Mountain Range. 

He stayed a month and a half at Shigatse. As to the ambassadors from 
Lhasa, who had to arrange with him which way to return, he decided not to 
tell them that his wish was to take some northern road where he could study 
the great range of Nien-chen*tang-la further to the west. He thought they 
would be suspicious and stop him altogether. But he managed to get permis- 
sion to take the Ragatsanpo road, and from there the escort took him over 
the head range again, which he crossed in the pass Chang-la-Pod-la, and thus 
he got some 50 miles more of the western continuation of the range. The 
next problem that interested him specially was to find the source of the 
Brahmaputra. He had described in a short note how this trip was successfully 
carried out, so he would not take up time with it now. It was a proud 
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feeling to stand at the very three headed source of the magnificent river that 
went out in the ocean near Calcutta, Brahma’s son, famous from the ancient 
history of India. But perhaps it was still more wonderful some time later on 
to camp over a night at the little rock from which the Indus comes out as 
an abundant spring, growing bigger and bigger by-and-by on its adventurous 
way down through the mountains, singing its eternal songs between the rocks, 
the same melodies as in the Macedonian’s time. He had a feeling as if the 
fate of his own life through this river in some little way got connected with 
his, although 2.200 years lay between them. (Cheers). Ultimately he reached 
Gartoh. It had never been proved that this western range of mountains was 
uninterruptedly one and the same as the eastern one south of Tengrinor, and 
when he had come so far he would give his life for solving this problem, 
which could certainly be called the most important and magnificent geogra- 
phical problem still left to solve on earth. (Cheers.) But when he reached 

Gartoh he was far from the definite solution. Between Angden-la and Lachen- 

la he had left a gap some 300 miles long, and of this gap he knew nothing. 
Moreover, only he and Nain Sing were the single explorers who had gone 
round it. Only step by step he should be able to understand and to penetrate 

into the very soul of this gigantic world of mountains. (Cheers.) In Gartoh 

he felt he could not leave Tibet without having crossed the unknown country 
at least once. If he succeeded in this, it was his plan to reach India via Nepal. 
And so he began to try and demoralize the younger Garpun (the other was 
sick) in the most horrible way. The great Ladaki merchant, Gulam Razoul, to 
whom the Garpun was in debt with big sums, tried all possible ways to get 
a permission for him to go eastwards into the unknown. He said that when 
their animals died they had been obliged to dig down some precious boxes 
somewhere to the east, and had to go and fetch them now, which was, of 
course, a formidable lie, as they had not lost so much as a box of matches 
(laughter), but the Garpun replied that he did not care a bit for the lost 
boxes, and that it was more important for him not to lose his own head, 
which he was suie of if he let the European go into the forbidden country. 
Then Gulam Razoul told him the explorer should give him two thousand 
rupees if he let him go, but he answered dramatically : — «If this house were 
of solid gold and he gave it to me, I should not take it; if he tries to slip 
over to the east without permission I will send armed men to catch him”. So 
the Garpun was too strong for him, and he had to think over a quite diffe- 
rent scheme. He decided to go round again and to enter the Chang-tang from 
the north and cross the whole of Tibet diagonally once more. He knew it was 
a matter of half a year to reach regions which were only one month from 
Gartoh, and this half-year was the winter. But now, of course, the Garpun 
was suspicious, so much the more as he saw him buy 21 Tibetan mules from 
Gulam Razoul. From the Gartoh they sent couriers to Gulam Razoul’s father 
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in Leh, old Haji Naser Shah, to arrange a quite new complete caravan. Not 
a single man of the first set should follow him, as they might have been 
recognized later on. When he reached Durguk, November 30, 1907, the new 
caravan had arrived the very same day, and everything was ready. While in 
Gartoh he had told everybody that he was going to Kliotan and Peking. Even 
Haji Naser Shah and the new eleven men believed this was the plan. He went 
so far as to send a telegram to Reuter about Khotan. It was quite necessary 
that nobody should suspect anything else, because Rudok-Bong had spies in 
Ladak, especially one in Durguk, and if he should have got the slightest suspi- 
cion about the real plan they would have been stopped somewhere north of 
Rudok. The new caravan-bashi, Abdul Kerim, was a perfectly honest man, 
but the greatest ass he had ever met. He ordered him to take corn for the 
animals for three months, but as he was sure they would go to Khotan he 
took corn only for 21 days. For the men, fortunately, he took five months 
provisions as ordered. He had one little tent, the men two bigger tents. His 
luggage was three boxes only, and amongst their contents there were two 
complete Ladaki dresses, as it was his intention to travel in disguise as a 
Ladaki merchant as soon as they came across natives. Only three ponies, two 
mules, and one dog were veterans from the first journey. Perhaps somebody 
would recognize them! But they were all dead long before the first Tibetans 
were met with on the journey. All the rest, men and 40 animals, were new. 

In the Heart of the Altitudes. 

They left Durguk on December 7. It was a hard journey that now began, 
the hardest he had ever made. They penetrated deeper and deeper into the 
heart of Asia; also into the heart of a new winter and a winter on these 
enormous altitudes. From Sheyok, they took on a new man to look after their 
26 sheep. This addition to the caravan made them 13 — but they were not 
superstitious. (Laughter.) They met several caravans from Yarkand. One of 
them was a perfect wreck and had lost 52 ponies on the road. Most of the 
Yarkandis advised him to wait till spring, as the Kara-korum Pass was very 
bad. The whole way was full of dead ponies. At one place, during two hours’ 
ride, he reckoned 63. Some of them looked as if they were taking a rest only, 
some were half-buried in snow. At several places they passed heaps of boxes 
and big packets of silk left by caravans that had lost all their animals. It was 
like ships having to throw all their cargo over-board when they began to 
sink. It was a real Via Dolorosa, for those grey granite rocks could tell no 
end of sufferings they had witnessed. In the night one thought one could hear 
the sighs and heavy breathing of an endless carnage of animals, the veterans 
that were not able to walk any further. At Burtse, where the cold already 
went down to — 35deg. C., he made the discovery that only eight days' corn 
was left. To return to get more would be to spoil the whole plan. He was 
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quite prepared that all the animals should die and his party have to go on 
foot as far as they possibly could. As they pressed on their sheep and ponies 
began to die of cold, height, and fatigue. On the evening of December 23, in 
the ravine Kisil-unkur, the men, eight of whom were Mahomedans, began to 
sing a rhythmic and melodious hymn to Allah, praying him to let them cross 
the Dapsang • without snowstorm. And still nobody knew the real plan; so 
they were rather astonished when he, the next day, gave order upon the 
heights of Dapsang to turn straight east. They left the Kara-korum Pass to 
the north, went over the range in another pass, and the whole day they 
ploughed up a track through deep snow. The night came down over the enor- 
mous snowfields, biting cold, the temperature went down to the freezing point 
of mercury ( — 38.6 deg. C.). He had two candles and a nice fire in his tent, 
as it was Christmas Eve. And now their real difficulties began. Every time 
the Mahomedans were singing prayers to Allah, with their eternal, «Allahu 
Ekber and Allhamdulillah label, alahmin, errahman, errahim”, he understood 
they were afraid and regarded the situation as specially serious. The ordinary 
profane songs of Ladak had long ago frozen away on theii lips. Over compa- 
ratively open land they kept east. No grass at all, but where burtse and 
yapchan plants grew they used to camp. Not a diop of water, the animals 
had to eat snow. The corn was finished, and rice and flour of the men’s pro- 
visions given to the animals — they only took care that a supply for 50 days 
should be kept aside. In the beginning of January they lost themselves in a 
labyrinth of mountains, passes, and deep valleys, all belonging to the Upper 
Kara-kash-darya, going down to Eastern Turkestan. 

The Bigours of the Climate. 

On January H they camped at the very same point as last year, at the 
shore of the Aksai-chion Lake. It was like a funeral procession, every day 
took a mule or a pony, sometimes two. All boxes, read books, and other 
unnecessary things were used as firewood. In the night to January 15 the 
cold was — 39.8 deg., the lowest he had ever read. Ovis Ammon and Orongo 
antelopes were numerous now, and once theii hunter killed two, and the last 
two sheep were spared some time more. On January 18 they had lost one- 
fourth of the caravan. The next day they found the first signs of Tibetan 
hunters. Now began a storm that went on for weeks without interruption and 
killed all their weaker animals. On January 26 they crossed Arport-tso on 
the ice, which was covered with snow, green and clear as glass. Two days 
later they lost three animals and the last sheep was killed. The following days 
heaps of snow came down, and they proceeded hopelessly slowly through two 
feet of snow, sometimes three. Nothing could be seen. The first ponies and 
mules in the caravan disappeared as phantoms in the snow-drifts. At the 
western end of Shemen-tso he thought they would be snowed in for the rest 
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of the winter. It snowed day and night, -walls of snow gathered round the 
tents; it was more like a Polar expedition. They followed the northern shore 
of Shemen-tso. On February 5 16 animals of 40 were left. Once more every- 
thing that could be spared was burnt. They had no meat left, and almost all 
the rice was given to the last animals in order to make the loads lighter. On 
February 8 they passed a trap with an Orongo antelope in, and all were 
happy to get meat. Of course, this was a sign that hunters were near, and 
later in the day they found two tents, and could buy a couple of sheep, some 
milk - , and butter. During 67 days they had not seen a man. Now all his 
European clothes were burnt ; and he appeared in disguise, quite like the other 
Ladakis. On February 15 they crossed the Kara-korum range again, left Deasy’s 
and Rawlings’s routes behind them, and entered new country. The storm still 
raged. In this quarter they passed some gold mines. So they reached the district 
of Nagrong. From here the ground was excellent, an open latitudinal valley, 
but there was still much snow' and the storm continued. On March 16 they 
camped on the shore of Tong-tso, and as there were now tents everywhere 
they could buy sheep and a couple of yaks. He had to paint his face and 
hands black every morning, but he could never get so dirty as the Ladakis. 
(Laughter). They then turned south, and in the following days went through 
a real labyrinth of mountains, stretching east to west. Their caravan consisted 
now of two ponies, three mules, two yaks, and 25 sheep, all under loads. They 
encountered the great merchant, Tsongpun Tashi, who stayed in these parts 
over the winter selling tea to the nomads on credit, and getting paid when 
the nomads sold their sheep wool in the summer. The merchant came to pay 
them a visit, and as he seemed very interested in the tents and their con- 
tents, the caravan leader, Abdul Kerim, cried out to Kutus (one of the Lada- 
kis) and Haji Baba («that was me", said the lecturer) to go and catch a pony 
Which had run away in the mountains. (Laughter). Tsongpun Tashi was a 
powerful man from Lhasa, and it was nice to come away from him without 
any further adventures. (Laughter). In three days they passed 32 tents, and 
so he had to go on foot and drive the sheep (Laughter). 

Discovered by the Tibetans. 

Still keeping straight south they duly passed Kinchen-la, and were en- 
camped in a valley going down to Raga-tasam on April 27, when they were 
visited by a party of Tibetans who reported they had been sent from Saka- 
dsong, as the authorities there suspected that Hedin Sahib from the last year 
was hidden in the caravan. If they were mistaken they had orders anyhow 
to look through all the luggage, and then Abdul Kerim, the caravan leader, 
had only to write a statement that no European was hidden amongst them, 
and they could continue their journey. At once he had the whole situation 
and the way to take clear to him. To write such a statement was a little 
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too strong even for his elastic geographical conscience (laughter), so he told 
his Ladakis he should tell the Tibetans the truth, happen what would after- 
wards. The honest men began to weep as children, believing that he would be 
killed on the spot at least. But he rose and went down to the Tibetans and 
sat down between them at their fire. He put his hand on the shoulder of his 
old friend Pemba Tsering from last year, and asked him if he did not recog- 
nize him at all. Pemba Tsering only opened his eyes as wide as he could and 
looked round at his comrades without saying a word, but his regards meant 
as much as — it is him ! (Laughter.) After a few minutes they were all 
friends, chattering and joking as if their meeting had been the most natural 
thing in the world. (Cheers.) He had a delicious feeling of freedom now since 
he was caught again by the Tibetans, and was no longer a prisoner in his 
own tent. He did not need any more to paint himself black as a Morian. He 
could wash — well, he would not tell what the washwater looked- like after 
the first bath! (Laughter.) 

A New Geographical Region. 

If he had not been discovered here he should have continued eastwards. His 
dream now was to finish up definitely with the problem of Transhimalaya. 
The authorities of Saka fell in with his plan, and on May 6 he left Kamba 
Tsenam tent, with only five of his men, and went straight north to the most 
important and interesting of all his Transhimalayan crossings. His two years 
of wanderings circulated around and across Transhimalaya, and as this moun- 
tain system had been the chief object of his attention, he believed he would 
call his next book — the dedication of which the Viceroy of India had kindly 
accepted — «Transhimalaya”. (Cheers.) Because, even if certain parts of it 
were known before, Transhimalaya as a whole geographical unity was a new 
conquest on our earth, a new geographical region and signification, that had 
been more neglected than even the moon; and now it would be introduced 
for ever and evermore into the geographical literature, and the poor school- 
boys of future generations would get a new name to remember. (Laughter) 
Himalaya had always been regarded as the strongest possible fortress for India 
against eventual dangers from the north — let us not forget that this for- 
tress wall, this natural defence of solid granite, was double , and it would be 
rather amusing to see a northern enemy try to jump over those two walls 
with the Indus-Brahmaputra grave between them. (Cheers.) In conclusion he 
said his lecture was a very short account of a very long journey the results 
of which would take two or three years to work out. But once put into order 
and published, he hoped it would prove to be of some use to India and then 
his work in the great, grand loneliness of Tibet would not have been in vain 
(Loud cheers.) 

Lord Mobley of Blackburn, proposing a vote of thanks to Dr. Sven Hedin 
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referred to the circumstance that the Government thought it inexpedient that 
he should approach Tibet from the Indian side. He thought a good deal of 
what Dr. Sven Hedin had said that night rather showed that the decision was 
right as far as it went. But Dr. Sven Hedin was a brave man who had per- 
formed a wonderful geographical achievement. 

Colonel sjr Henry Trotter, as an old explorer in Central Asia, seconded 
the vote of thanks. 

Dr. Sven Hedin thanked the audience. He did not love Lord Morley thiee 
years ago, when he refused him permission to enter Tibet iiom the Indian 
side. (Laughter.) But he now realized that if the Secretary for India had 
allowed him to enter Tibet in that way the Tibetans would have kicked him 
out again, and really he had every reason to be very grateful to Lord Morley 
for his action, for by closing the frontier on the Indian side he had kept all 
other explorers out of Tibet. (Laughter and cheers.) 

( Times Weekly Edition, 12th Feb.; 12th March.) 


CHINE. 


Le troisieme jour du deuxieme mois de la premiere annee siuan-t'ong (22 
Fevrier 1909), le gouvernement imperial a approuve une requete du gouverneur 

du Chan-tong , Yuan Chou-hiun $£ f$) ’ 9 ui P ro P ose de crtier a Tsi ’ mH 

fou une bibliotheque publique et un rausee archeotogique. Le promoteur de 
cette idee est le directeur par interim des etudes dans la province, Lo Tcheng-kmn 

If ^ ^ $1 IE #) ; dans son ra PP° rt > i! fait ren,arquer que des 

bibliotheques publiques ont deja etc etablies au Tche-li, au Kiang son, 
Hou-nan et au Hou-per, mais le Chan-tong en a dte jusqu’ici depourvu, quoi- 
qu’on y trouve quelques riches bibliotheques particulieres telles que le Hai 

yuan ko de M r Yang a Leao tch’eng WWWjRM 'M’ ou le 
T'ien jang ko de M r Wang (c’est-a-dire Wang Yi-yong J ® ^ ou 

chan ill 5E % n il importe de fournir aux hom,nesdV ‘ u,de 

un instrument de travail; M' Lo Tcheng-kiun propose done d’elever les bail- 
ments d’une bibliotheque publique sur les terrains oil se pass.iient autref 
examens ; a cette bibliotheque sera adjoint un musce archeologique oil on 
posera tous les monuments epigraphiques qui seront exhumes dans la pi 
et ou on reunira tous les anciens estampages ayant une valeur documentair 

( Che pao, 2 Mars 1909.) 


FRANCE. 


M. A. A. Fauvel a fait le jeudi 25 mars 1909, a Association amicale franco- 
chinoise une conference sur la Societe etrangere en Chine il y a trent 
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ITALIE. 

La Perseveranza , de Milan, annonce (16 fevrier 1909) que sous la Presidence 
du senateur P. Vigon'i, il a ete decide dans une seance du Conseil de la Socidte 
Italienne d’Exploration geographique et commerciale, qu’une mission serait 
envoy ^e en Chine pour etudier les conditions politiques et commerciales, faire 
connaitre et apprdcier les progres accomplis par l’ltalie dans les dernieres annees 
dans l'industrie. La mission visitera d’abord Chang-hai, puis Han-k'eou, Pe- 
King et T’ien-tsin. La direction de la mission est confiee a M. Giuseppe De 
Luigi, diplome en langues orientales vivantes. 
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Daus le numero de Mars 1909 du T'oung pao, le nom de temple 
et le uom posthume de I’empereur Tao-kouang ont ete substitues, 
par suite d’uue iuadvertance regrettable, a ceux de 1 empereur 
Kouang-siu ; nos lecteurs sout done pries de bien vouloir rectifier 
les lignes 7 — 10 de la p. 105 de la maniere suivaute: 

«L’empereur Kouang-siu a re^u le nom de temple lii tsong 
I® noru posthume King houang li Jl*' J§l ‘rf } 4 • Pour le 

designer, on dira done dorenavaut To tsong King houang ti ^ tj? 






LES ORIGINES DE L’ASTRONOMIE CHINOISE 

PAR 

LEOPOLD DE SA.USSURE. 

(suite) 



B. LES CINQ PALAIS CELESTES. 

Les institutions de l’astronomie antique etant solidaires entre 
elles, nous ne pouvons pousser plus loin l’etude des sieou sans donner 
un premier aper^i des autres divisions du ciel, qui elles-rnemes ne peu- 
vent etre analysees a fond sans la connaissance detaillee des sieou. Nous 
aurons done a revenir plus tard sur ehaeuu de ces sujets apres eu avoir 
mdique les traits principaux. 

1. Origine de la theorie des cinq eldmeuts. 

Le domaine des sciences physico-ehimiques est celui qui est le plus 
inaccessible aux civilisations primitives, car il n’en est aucuu ou les 
impressions des sens soient plus constamment deroutees; la couleur, 

1 odeur et la consistauce des corps composes ne preseutant souvent 
aucune analogie avec celles de leurs elements. 

La meme remarque pouvrait s’etendre aussi a 1’astronomie si 1 on 
cousidere cette science conuue destinee a nous reuseiguer sur le faible 
role de notre planete dans l’univers; car, en effet, le mouvement de la 
Terre est contraire au sens commuu. Mais il n’en est pas ainsi si 1 on 

fait abstraction de cette conception moderne. Par suite de 1 immensite 

is 



256 


LEOPOLD DE SAUSSURE. 


des distances stellaires, le parcours annuel de notre plauete ne produit 
aucun changement appreciable dans la perspective des astres, hortnis 
les planetes qui, seules, out pu nous renseigner sur la realite 1 ). En 
fait, l’astronomie apparente est la science dont les civilises primitifs 
peuvent le mieux penetrer les lois; d’autant qu’ils y sout incites par 
deux puissants mobiles: l’utilite calenderique et le sentiment religieux. 

II n’est done pas surprenant que l’astronomie chinoise ait atteint 
dans la haute antiquite un developpement de beaucoup superieur a celui 
des sciences physico-chimiques. Toutefois, si la physique antique se 
resume simplement dans l’antithese de deux principes 2 ), si la chimie 
antique se resume dans devolution de cinq elements 3 ), leur theorie est 
neanmoins tres remarquable par sa conception unitaire du determi- 
nisme universel. 

La synthese de ces idees fondamentales dont l’histoire, les rites et 
les notions des Chiuois sont impregnes depuis leurs origines lointaines, 
sera exposee a la fin de cette etude, comme conclusion. Mais il est 
indispensable d’en esquisser ici les lignes priucipales, car les institu- 
tions astronomiques en decoulent directement. 

* 

Les auciens Grecs expliquaient l’alternance des saisons par une 
cause meteorologique et, en definitive, anthropomorphique: le vent 
du Nord et le vent du Sud chassaient alternativement le soleil vers 
les regions africaines et europeennes, comme un ballon voguant au 
gre des courants aeriens. II fallait alors expliquer la raison de ce retour 
periodique du vent: e’etait Eole qui le dechainait en ouvrant les caver- 
nes oh il etait enferme. 

«C’est le soleil, dit Herodote, qui, brftlant tout sur son passage, 

1) Encore Jupiter, qui inte'ressa particulierement les Cbinois, e=t-il si eloigue que son 
mouvement moyen peat etre rapporte sans erreur trop sensible a la terre immobile. 

2) L’un, ^ (sang ) = chaud, sec, mile; l'autre ^ (y») = froid. humide, femelle. 

8) La terre, le bois, le metal, le feu et 1'eau. 
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cause la secheresse de l’air dans les regions du midi. Mais si le siege 
des saisons venait a changer; si l’endroit du ciel ou sont maintenant 
fixes le boree et l'hiver devenait le siege du notus et du midi; alors le 
soleil, repousse du milieu du ciel par l’hiver et le boree, se dirigerait 
vers l’interieur de l’Europe comme il va maintenant vers 1 interieur 
de la Lybiei. 

On croyait que le boree sortait d’une caverne oh il etait renferme: 
c’est Pline qui rapporte cette opinion comme toute naturelle sans la 
rejeter ni l’admettre *). 

Dans cette conception des Grecs, nous voyons poindre deja le carac- 
tere fondamental de leur astronomie et sa complete opposition avec la 
conception chinoise. Ce qui attire, en effet, l’attention des Grecs dans 
l’alternance des saisons, c’est le va-et-vieut du soleil au Sud et au Nord 
(de l’equateur), c’est son mouvement latitudinal; consideration qui 
aboutit necessairement, des l’eveil de la pensee geometrique, au principe 
de l’obliquite de 1’ecliptique et au rdle fondamental du plan e'cliptique, 
base de l’astronomie grecque. 

Pour les Hellenes, le fait caracteristique de l’hiver est done que le 
soleil est au Sud. Pour les Chinois, au contraire, le fait essentiel de 
l’hiver est, comme nous allons le voir, que le soleil est au Nord. 

* 


Le spectacle du perpetuel changement des saisons semble avoir 


1) La conception de Tobliquite de tecliptique par Letronne (Journal dee Savant * 183 ). 
«C’est 1 k, je pense — dit l’auteur — la vraie origine de l’outre d’Homere*. 

Une consequence de cette singuliere explication grecque etait ™ Qtr&3 h - v P er ‘ 

boreennes jouiasaient d’nn climat tempere, tandis que le Tcbeou-pei 

meat l’existence d’ane zone polaire glaciale. 

Las Hyperbore'ens farent places successivement en Scyth)e, en Gaule, en re agne. 
•Enfin, dit Letronne, on prit an grand parti. Piusieurs auteurs les mirent au pole meme 
>peo siderum cardine dob il etait sdr qu'on ne pourrait plus les deloger. C est la 
position definitive que leur assignent Pomponius Mela et Pline. Ce dernier pa , 
vrai, avoir peu de foi dans ces recits, car il se perinet, ce qui lui arrive ra 
correetif sceptique « crediams ; mais il faut convemr qu au point oil en etait a 
sance du globe, cette opinion, ainsi poussee b i’extreme, devenait le com e e a 
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plonge les Chinois, des lea ages lointains, dans une stupefaction dont 
ils ne sont pas encore completement revenus. 

Cet etonnement se justifie, au fond, tres bien si 1’on se place dans la 
situation de primitifs dont 1’esprit s’ouvre a la pensee philosophique 1 )* 

Ils ont explique ce fait par la predominance alternative des deux 
principes, yn et yang , et par la revolution continue de cinq elements. 

Les deux principes, |J|r , sont localises dans le ciel, quoique 
leur effet se manifeste aussi surlaterre; les cinq elements sont surtout 
terrestres quoiqu’ils aient leurs regions homologues au ciel. 

L’hiver provient de ce que le soleil penetre dans la sombre region 
(equatoriale) ou le yn — principe negatif de la mort, du froid et 
de Vhumidite — predomiue sur le yang. Les constellations de cette 
region lougitudinale correspondent ainsi au fiord, correlatif azimutal 
du froid, de l’humidite et des tenebres. 

Cette theorie He tient aucun compte, on le voit, du mouvement 
latitudinal du soleil, et contient en germe le caractere essentiellement 
Equatorial de l’astronomie chinoise. La region septentrionale, ou le soleil 
subit l’influence maxima du principe negatif est une region longilu- 
dinale du Contour du ciel 3c H IE « • 

L’apogee de I’action du principe des tenebres yn est marque par 
la longueur maxima de la nuit. Mais des le solstice, ce priucipe, tout 
en restant encore tres superieur au yang , perd du terrain; a l’equinoxe, 
il y a egalite; puis le yang l’emporte a son tour pour decliner apres 
le solstice d’ete. 

1) Cette attribution de la pense'e phiiosophiqne am Chinois de la haute antiqoite 
paraitra Bans doate un enorme anachronisme a niaint sinologue. Mais je ne crains pas 
d’avancer que des le 27' siecle l’astronomie chinoise reflete une metaphysique tres remar- 
quable, affectant un caractere religieux. 

A cote de cette religion, les anciens Chinois en eurent d’autres, d’ordre naturiste et 
authropomorphe. (Voir notamment l’e'tude de M. Chavannes sur le dieu du sol, Con^res 
da l’hist. des religions 1900). Mais on se tromperait singulihrement, je crois, en supposant 
que la grossierete' de ces cuites infirme 1’hypothese d’une me'taphysique tres ancienne. Notre 
Moyen-&ge eut, surtout, le culte des reliques; on ne saurait en inferer, cependant, qu’il 
n’ait eu d’autres doctrines plus elevees. 
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La combinaison sans cesse variable de ces deux principes physi- 
ques met en jeu, dans Ie monde terrestre, l’action des cinq elements 
chimiques dont l’un, la terre, est central et les autres cardinanx. 

2 

PRINTEMPS = EST 

(Bois) 

5 1 4 

1IIVER = XORD CENTRE ETE = S I'D 

( Eau ) (Terre) (Feu) 

AUTOMNE = OUEST 

(Metal) 

3 

Le bois triomphe de la terre en Tabsorbant. 

Le mital triomphe du bois en le coupant. 

Le feu triomphe du mital en le fondant. 

L ’eau triomphe du feu en l’eteignant. 

La terre triomphe de Yeau en Tabsorbant. 

Ce cycle est logique et ne pourrait etre etabli d’uue maniere quel- 
conque. D’autre part, 1’association dn bois au printemps, saison de la 
pousse des arbres, est toute indiquee; celle de 1’ete au feu et de 1 hirer 
a l’eau ne Test pas moins, puisqu’elle exprime la predominance du 
yang et du yn. Quant a l’automne, e’est la saison meurtriere qui detruit 
l’oeuvre du printemps comme le fer coupe le bois et chatie les rebelles 1 ). 

Mais notons de suite un fait important, qui donne la clef de bien 
des enigmes et sans la comprehension duquel les antiques conventions 
astrouomiques restent indechiff rabies; e'est 1'interversion des palais du 
Printemps et de l’Automue, que nous avons deja mentionnee dans le 
precedent article 2 ). 

La revolution chimique des 5 elements implique un disaccord avec 
la revolution physique des 2 priucipes. La serie 1, 2, 3, 4, 5 saute du 
Printemps a l’Automue, puis de TEte a THiver. Toutefois cette inter- 


1) Voy. T. P. 1909. p. 154. 

2) Ibid, pp, 161 , 160 
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version est symetrique et par consequent acceptable pour l’esprit ehi- 
nois. Et il arrive qu’elle se combine tres heureusement avec nne autre 
inversion, d’ordre astronomique. 

La soleil, en effet, parcourt les constellations en sens retrogade, 
dans une direction inverse de son mouvement diurne apparent. En 
quittant (de droite a gauche) la region bivernale des tenebres, il pene- 
tre, au printemps, dans le palais de l’automne; puis de l’ete; puisdu 
printemps. 

Les Chiuois appellent done palais du printemps la region ou sejourne 
le soleil en automne, et inversement. Il est vrai que cette interversion 
s’explique par le principe du zodiaque lunaire, applique tout d’abord 
aux deux Indieateurs Sin et 7san; car les pleines lunes du printemps 
se produisent bien dans le palais dit du printemps et celles de l’automne 
dans le palais dit de l’antomne ’). Mais alors, suivaut ce principe d’op- 
position, il aurait fallu uommer palais de l' hirer celui oh se produisent 
les lunes d’hiver, palais de Viti celui ou se produisent les lunes de l’ete. 

Il est extremement probable que le principe lunaire applique a Sin 
et Tsan fut etendu, comme dans 1’Inde, a tout le contour du ciel ; nous 
trouverons dans le zodiaque des animaux des vestiges de cette phase 
primitive. Mais l’avenement de la theorie des cinq elements a rompu 
cette continuity dont elle ne pouvait s’accomoder. 

Le printemps est le matin de l'annee, l’automne en est le soir. Aussi 
repugnait-il aux Chiuois, plus soucieux de symetrie que de logique, 
d’appeler printanier la quartier occidental, et automnal le quartier 
oriental. D’autre part il leur repugnait encore davantage de nommer 
estival le cote du nord et hivernal le c6te du midi. 

Mais la nature elle-meme indiquait la solution de ces postulats 
contradictoires par l’interversion de 1’ordre astronomique dans la revo- 
lution des elements; et cette solution allait tout concilier: il suffisait 
de suivre le nouveau principe solaire (conjonction) dans les palais sol- 


1) Ibid. fig. 2, p. 170. 
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sticiaux; et de conserver l’ancien prircipe lunaire (opposition) dans les 
palais equinoxiaux. L’astronomie, la physique, la chimie et la tradi- 
tion quasi-religieuse relative a Sin et a Tsan se trouvaient ainsi eu 
harmonie. On obtient alors le schema (ci-dessus, p. 259) auquel 
nous aurons continuellement a nous reporter. 


II. Le Palais central et le Royaume du milieu. 


<t<i. 


Nous avons vu que pour les Chinois, la regiou Nord du del n’im- 
plique aucunement l’idee latitudinale ; cette region Nord est simple- 
ment uu quartier longitudinal, en ascension droite, precisement celui 
ou le soleil est bien au Sud de l’eqaateur. 

Ne craignons pas d’insister sur cette idee fondamentale. Le Con- 
tour du ciel ^ ^ (l’equateur) comporte des points cardinaux: nord, 
est, sud, ouest, qui sout les lieux solsticiaux et equinoxiaux correspon- 
dant respectivement a l’hiver, au printemps par opposition, a l’ete, et 
a l’automne par opposition ; ce qui justifie l’habitude qu’ont les astro- 
nomes d’enumerer les saisons dans l’ordre sideral ^ ^ ^ . 

Le pourtour de l’equateur etant ainsi assimile aux quatre points 
cardinaux de l’horizon, il s’eu suit tout naturellemeut que la zone 
polaire n’est pas la region nord mais la region centrale. 

Ainsi s’etablit, d’une maniere logique, le parallelisme des cinq ele- 
ments conjus dans le ciel et sur la terre. 

PALAIS CENTRAL. 

Palais: oriental, meridional, autonmal. hiverual. 

TERRE. 

Rois, feu, metal, eau. 

DOMAINE IMPERIAL. 

Orient, sud, Occident, nord. 

Taudis que les palais equatoriaux lies aux quatre saisons, plongent 
alternutivenieut sous l’horizon, il est uue partie du ciel qui reste tou- 
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jours visible: c’est la calotte circompolaire. A la latitude de la Chine 
primitive (37°) elle comporte un rayon de 37°, soit une trentaine de 
degres si Ton neglige la partie embrumee de l’horizon oh les etoiles ne 
sont pas visibles. Cette calotte est appelee le palais central (et non pas 
le palais septentrional quoiqu’il contienne les septem triones * 4 ')• 
n , a ainsi un parallelisme complet entre le del ^ et le Dessous 
du del c’est-a-dire l’Empire. Au palais central celeste, cor- 

respond la terre centrale p£j j§j| ; anx quatre palais cardinaux celestes, 
correspondent les quatre regions eardinales terrestres plus ou naoins 
barbares, oh la civilisation s’en va declinant en raison de son eloigne- 
ment dn foyer central. 

Mais la symetrie va plus loin. Le palais central du del a lui-meme 
un centre: l’etoile polaire ^ l’As du ciel, alias — * l’Unite 

supreme 5 ), alias ±1^ Chang ti l’Empereur d’en haut. Et le Dessous 
du ciel a, lui aussi, un centre: c’est l’Empereur *j^*, le Fils du Ciel 
^ , l’Homme Unique — • Son palais est le centre de l’uni- 

vers terrestre; il y donne audience tourne face au Sud, commel’etoile 
polaire 1 2 3 ). 


III. Les quatre animaux symboliques. 


Chacun des palais cardinaux est symbolise par un animal et par 
une couleur. 

Au printemps correspond le Dragon vert. 

A l’ete l’Oiseau rouge. 

D 


1) L’appellation de centre applique'e au p61e ne contredit nullement celle de ^|/ 

ou de ip , car le pole nord (le plus voisin de l’horizon nord) s’oppose au p 61e sud 
(le plus voiain de l’horizon sud). 

2) Ce sont deux etoiles distinctes qui ont ete successivement polaires (V. ci-dessous p 273) 

3) «Se tourner vers le Nord» signifie, on le sait, devenir sujet. Lorsque le due de 
Tcheou exerce la regence ail se tourne vers le Sud»; puis, a la majorite de son neveu il 
se tourne derechef vers le Nord (M. H. IV, p. 95). — Lorsque le roi Tck’eng s’adresse 


i son oncie, il dit: «Moi, le petit enfant*, mais de suite apres, en tant 
il lui dit: «Moi, l'Homme Unique*. ( Chou-king ). 


que Fils du Ciel, 
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A l’automue le Tigre blanc. 

A l'hiver la Tortue (et le noir) 1 ). 

Le vert est tout indique pour correspoudre a la saison verdoyante 
da printemps et le rouge a la saison du feu. Le noir (que Ies primitifs 
ne distinguent pas du bleu 2 ) est attribue naturellement a l’hiver. Quant 
au blanc, c’est la couleur metallique, done automnale. 

Le Dragon , embleme du souverain est associe au printemps; pro- 
bablement, comme le dit Schlegel, pareeque cet animal fabuleux fut 
a l’origine uu saurien, ayant reellement existe en Chine, et qui sor- 
tait au printemps de l’eugourdissement hibernal. 

L'Oiseau dont le nom est reste a l’etoile centrale du palais de 
l’ete 3 ), n’est autre que la caille, comme le montre le nom des dodeca- 
temories esti vales: 

«Les anciens — dit uu recueil cite par Schlegel (p. 72) — ne pre- 


1) II n’y a pas — qne je sache — de texte attribuant la couleur noire 4 la tortne 
dans l’enameration des palais, quoique cette couleur soit, au dire de |||^ )j|^ , 

celle des tortues de la region nord (Ur. p. GO); cela provient de ce que la tortue a ete 
remplacec par le Somtre guerritr sous l’influence d’nne legende rapporte'e par M. 

Chavannes (M. H. I, p. 47). 

La tortue est associee au mythe, visibiement astronoraique, de Fo-hi instituant les 
huit trigramjnes, qui represented tout simplemcnt la proportion du It et do au 
milien et 4 la limite de chaque saison. Nous verrons, lorsque nous aborderons l’analyse 
des sieou, que les couples les plus eiactement symetriques sont intermediaires et que les 
plus inexacts sont ceux qui marquent la limite des saisons: ils datent dune epoque ante- 
rieure, oil l’equateur etait divise en 8 parties. Chaque palais se eomposait alors de deux 
moities ce qui fait au total 10 (en comprenant le palais central) d ou le cycle deuaire. La 
modification des trigrarames attribute au roi W en correspond au changement 

survenu dans la position siderale des lunes, et par suite dans le calendrier. Tout cela Con- 
corde exactement avec les indications revelees par la repartition hindoue et turque ainsi 
qu’avec la regie des Cho-ti. 11 est singulier que le Dr Legge n ait pas ete renseigne par 
^es commentate urs sur le sens astronomique du Jjp] ^ eclate des la premiere ligne : 

a In the first, tee see the dragon lying hid {in the deep). It is not the time for active 
doingy,. L’hiver (i what is great and originating) dure en effet jusqu’a ce qne la Corne du 


Dragon commence a apparaitre au crepuscule, ie lever 

ver ayant alors lieu dans le Dragon ^ . 

2) Dr Cureau, op. cit. Revue generate des Sciences 1904 


de la pleine lune du primum 


3 ) 


.a « in # m ( Yao-t>en ). 
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naieut pas toujours de grands objets pour symboles, et YOiseau rouge 
des astronomes n’est que l’image de la caille. Pour cette raison les sept 
asterismes du sud s’appellent Tete de la caille , Feu (= coeur) de la caille , 
Queue de la caille. II y a deux especes de caille: la rouge et la 
blanche. Celle en question est la caille rouge. Sa couleur est rouge 
jauuatre; elle est herissee eu haut et chauve en bas. Elle apparait avec 
I'dtd et disparait a Vaulomne. Eu volant elle se tient pres des plantes; 
tout ceci est semblable a la nature du feu » . # A » * * & * 

«n. 

was. 

XtiilKSiS. A SHU. 


On comprend aisemeut la legende superstitieuse a laquelle se prete 
cet oiseau migrateur et qui lui a fait symboliser l’ete. Au commence- 
ment de l’ete on constate uu beau jour la presence des cailles, qui pre- 
cedent ment n’existaient pas dans le pays. D’ou viennent-elles? Per- 
sonne ne les a vu arriver, car elles voyagent de nuit. A la fin de l’ete 
elles partent, de nuit, sans tambours ni trompettes; que sont-elles deve- 
nues? On crut alors qu’elles naissaient du feu de l’ete et qu’eu automne 
elles se metamorphosaieut en lapins 1 ). 

Dans les siecles posterieurs l’oiseau symbolique de l’ete est devenu 
un animal fabuleux, le Pbenix M. Wl 'K £ ik ^ 

(Ur. p. 69) 

Le Tigre symbole de l’automne n’est autre qu’Orion, qui porte le 
nom de tigre concurremment a ceux de Guerrier et de Marche celeste 2 ). 
L’associatiou du tigre a l’automue peut s’expliquer de diverses manieres. 
La legende rapporfce que Hwang-ti dressait des tigres pour la guerre et 


1) Nous reviendrons sur ce mythe a propos du zodiaque des 12 animaux I] me parait 
probable (vu la propagation des institutions siderales de la Chine vers l'Ouest) que le 
mythe du phenix renaissant de ses cendres tire son origine de l'oiseau ne des feux de Fe'te 

a > (M- u m. as2 )- 
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le nom de tigre est reste associe a celui de guerrier (M. H. I, p. 28); 
Du Halde, cite par Schlegel dit que le tigre de Chine est de couleur 
blanehatre; selon le Chouo-tDen c’est un animal de la region ouest Jf^ 
® -ft w ; enfin, il descend, parait-il, des montagnes en automne 
pour roder pres des habitations 1 ). 

La tortue , dont le dos est rond comme le ciel et le ventre plat 
comme la terre; qui porte sur sa carapace les signes cabalistiques dont 
Fo-hi sut comprendre le sens ; l’animal froid dont le principe vital se 
manifeste a peine et qui recherche l’humidite; tel est le symbole de 
l’hiver. 

* 

Sur l’ensemble de ces quatre emblemes il y a une remarque impor- 
tante a faire: les animaux equinoxiaux, le Dragon et le Tigre sontles 
seuls qui repondent a une realite uranographique, le Scorpion et Orion. 
L’Oiseau et la Tortue sont censes remplir toute la longueur des palais 
de l’ete et de l’hiver; comme ces palais solsticiaux sont, nous l’avons 
vu, beaucoup plus grands que les autres, chacun de ces deux animaux 
occupe pres d’un tiers du ciel. Us ne repondent done a aucune constel- 
lation et le caractere factice de leur localisation est evident. 

Cela est coufirme par la double figuration du Tigre. Le Dragon, 
comme nous avons deja eu l'occasion de le remarquer, est une con- 
stellation qui s’etend lougitudinalement; il remplit done tout naturel- 
lement le petit palais du printemps, depuis Kio jusqu’a Wei (Income 
et la queue du Dragon). Orion au contraire est place transversalement, 
de telle sorte que le Tigre n’occupe qu’une faible partie du palais de 

1) Ur. p. 67. Il semble que le mythe grec d’Orion s’inspire a la fois des symboles 
chinois du guerrier et du tigre. L’Odyssee nous represente Orion, aux enters, poussant 
devant lui le troupeau des animaux qu’il a tues sur la terre. Le Tuan chinois n’est pas 
un chasseur, mais un guerrier pieux qui chatie les rebelles; l’ideogramme (homme 
arme de la lance) a pris le sens de punir (voy. T. P. 1909, pp. 154, 155). D’autrc part 
le tigre est chasseur; il est le malt re des animaux 0 ^ # dit le Chouo-wtn. 

W Wt Z ^ ( Ur ■ i- GG ^- 
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l’automue. On a done imagine, pour la symetrie, nn autre Tigre, inde- 
pendant du premier, et qui s’etend sur toute la longueur du palais de 
l’automne 1 ). Nous avons la un nouvel indice du fait qu’entre l’epoque 
primitive ou Ton se servait seulement de deux asterismes opposes ( Sin 
et Tsan) et l’epoque ou s’elabora le systeme des cinq elements (27® 
siecle environ) il dut exister un zodiaque lunaire continu, par opposi- 
tion, duquel on retrancha ensnite les palais solsticiaux nommes dore- 
navant par conjondion solaire. 

E Avant de quitter ce sujet, faisons encore 

D R A G O X 

v une autre remarqne, indispensable a la com- 

c 

" prehension de l’ordre des mois hindous et 

> turcs; e’est que les quatre animaux emblema- 

ty/s/str r~ tiques sont disposes de la maniere suivante: le 

TIGRE 

0 dragon et le tigre ont leur tete au sud et 

tis ‘ 3 ' leur queue au nord; l’oiseau et la tortue 

ont leur tete a l’ouest et la queue a Test. 



]) Schlegel, de par le3 necessites de sa theorie, suppose au contraire que le tigre 
limite k Orion derive du tigre etendu sur tout le palais de rautomne: uT.san est aussi 
nomine le Tigre blanc d’apres la grande constellation occidentale du Tigre blanc qui occu- 
pait primitivement [lisez: 14000 ans avant Yao ] cette partie du ciel» (p. 397). 


Les deux acceptions se trouvent dans les traites uranographiques: 

o (Les termes % a,# sont diverses parties d’Orion). 
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IV. La doctrine des cinq Empereurs. 

Nous avons vu que la theorie des cinq elements etablissait un paral- 
lelisme entre la region centrale du ciel etl’empire, eutre l’etoile polaire 
et l’etnpereur. Par ailleurs nous avons constate precedemment que 
toutes les occupations trimestrielles avaient leurs symboles dans la 
region correspondante du firmament. De telle sorte que l’univers celeste 
agissait incessamment sur le monde terrestre par l’efficaee des cinq 
elements, suivant un determinisme physico-chimique d’origine siderale. 

Cette conception unitaire des forces de la Nature semble avoir donne 
lieu, des la haute antiquite, a un corollaire qui se rattacbe a elle par 
un lien logique mais non pas necessaire. La puissance du souverain 
frappe l’imagination des primitifs comme un fait supra-bumain. L’em- 
pereur est le Fils du Ciel; mais le Ciel, dansl’idee chinoise, n’agit pas 
a la maniere d’un dieu authropomorphe; il se manifeste par des lois 
physiques et par l’intermediaire des cinq elements. La serie des empe- 
reurs se succedant les uns aux autres, chacuu avec son individuality et 
son caractere propres, suggerait ainsi un rapprochement avec la revo- 
lution des cinq elements. On fut alors porte a penser qu’un souverain 
tenait sa puissance virtuelle de P element ierre, son successeur de l’ele- 
ment bois et ainsi de suite. 

Plus tard, lorsque les dynasties hereditaires se furent constitutes et 
arriverent successivement au pouvoir, la meme idee directrice fit attri- 
buer a chacune d’elles l’influence d’un element preponderant. Aussi 
chaque fondateur de dynastie avait-il soin de modifier les emblemes et 
les rites, notamment la couleur officielle, pour les mettre en harmonie 
avec l’agent virtuel dont il tenait le pouvoir. 

Plus tard encore, la me'taphysique de la puissance imperiale prit 
une forme nouvelle. Posteneurement a l’e'poque coufuceenne, on divi- 
nisa specialement cinq empereurs plus ou moins legendaires de la haute 
antiquite qui personnifiereut les cinq elements, sous les nomsd’empe- 
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reur jaune, d’empereur vert, d'empereur rouge, d’empereur blanc et 
d’empereur noir. 

II convient done de distinguer trois choses: d’abord la theorie gene- 
rale des cinq elements, inseparable de la genese des divisions du ciel; 
ensuite l’application de eette theorie a la puissance virtuelle des sou- 
verains ou de3 dynasties; et enfin l’identification de cinq empereurs 
antiques aux cinq elements de la nature. L’independance de cette der- 
niere doctrine ne me semble pas avoir ete suffisamment marquee; et 
comme nous aurons a faire iutervenir continuellement la theorie pro- 
prement dite des cinq elements dans 1’examen des institutions astro- 
nomiques de la haute antiquite, il ne sera pas inutile de rechercher, 
d’ahord, s’il y a des objections, d’ordre historique, a cette maniere 
de voir. 

* 

Pour les temps les plus recules de i’histoire chinoise — dit M. Chavannes — 
l’idee directrice des genealogies parait avoir ete la theorie des cinq elements. 
Les cinq empereurs ne sont que les symboles des grandes forces naturelles qui 
se succedent en se detruisant les unes les autres. Cette doctrine philosophique 
passait pour avoir ete professee par Confucius lui-meme .... II ne semble pas 
que cette application de la philosophie a l’histoire remonte a une haute anti- 
quite ni meme que Confucius puisse en Itre regarde comme l’auteur: la theorie 
des cinq elements a peut-etre son germe dans de vieilles speculations cosmo- 
logiques-, mais elle ne prit son developpement et sa forme systematique qu’avec 
Tseou yen qui vivait au III e siecle avant notre ere; il serait meme possible 
que le conseiller Tch’ang-Tsang qui mourut en 142 avant J.-C., ait ete le 
premier a couler l’histoire dans ce moule metaphysique >). 

Ce que M. Chavannes appelle la theorie des cinq elements est, on 
le voit, ce que nous considerons comme la doctrine des Cinq Empereurs 
divinises. Les indices que 1’on peut tirer de l’etude de I’astronomie 
antique sont d’ailleurs conformes a l’opinion de 1’eminent historien 
sur le caractere relativement recent de cette doctrine. 

En premier lieu, les recits traditionnels sur les empereurs de la 
haute antiquite s’accordent d’une maniere frappante avec les diverses 


l) M. H. I, p. CXLIII. 
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etapes que la critique technique permet d’assigner au developpement 
de 1’astronomie chinoise et que nous fixons plus particulierement aux 
27 e et 24 e siecles. La perfection de cette astronoraie suppose un Etat 
centralise et un niveau intellectuel remarquable. Ce qui implique l’ex- 
istence non pas de cinq empereurs mais d’une longue serie de souve- 
rains, dout la memoire s’est perdue par suite de la tendance des anciens 
Chinois a ne considerer dans l’histoire que certains modeles de vertu. 

En second lieu, bien loin que la doctrine des Cinq Empereurs soit 
l’aboutissement logique de la theorie des cinq elements, elle en est 
une deformation manifeste; non pas seulement parcequ’elle introduit 
dans la conception des forces naturelles un anthropomorphisme qui en 
etait absent, mais aussi parcequ’elle en altere la symetrie. Les cinq 
elements terrestres correspondent, en effet, aux cinq palais celestes. 
Si done on assimile cinq empereurs aux cinq elements, l’empereur jaune 
correspondra a la terre (centre), l’empereur blanc a l’ouest, etc. Mais 
si, mainteuant, on les divinise en les pla£ant au ciel, l’empereur jaune 
devra correspondre au palais central (a l’etoile polaire), l’empereur 
blanc au palais occidental, etc. Le personnage conuu sous le nom de 
Hwang- serait done ainsi assimile a Hai-i ^ — * , l’Unite 

supreme et au Chang-ti l’Empereur d’en baut, ce qui est im- 

possible puisqu’il est precede dans les legendes bistoriques par d’autres 
souverains et ne represente nullement 1’origine des cboses. La doctrine 
factice des cinq Empereurs s’est butee inevitablement a cette difficulty 
et l’a resolue d’une maniere peu elegante: l’empereur jaune, loin de 
trdner dans le palais central, est loge a la merne enseigne que l’empe- 
reur rouge et partage avec lui le palais meridional *)• 

L’origine de la doctrine des cinq Empereurs est une deviation aua- 

1) M. H. Ill, p. 512, note 2. 

Cette doctrine des cinq Empereurs est nee de l’alteration progressive da symbolisme 
primitif sous la double influence d’un anthropomorphisme envahissant ct du declin de 
l’astronomie primitive dont les causes principales sont: l’affaissement flu pouvoir central sous 
les Tcheou ; la precession dea equinoxes qui deraDge 1’ordre ancien ; enfin la methode solsti- 
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logue. Dans la haute antiquite l’element uaturiste de la religion est 
impersonnel, mais le culte des ancetres vieut se combiner avec lui. En 
tant que Fils du Ciel, tout souverain mort se confond avec l’etoile 
polaire ^ — • (le due de Tcheou s’adressant aux rois defunts Wen et 
W ou se tourne vers le nord) de rnerne qu’en Egypte tout pharaon 
devient Osiris. Mais en tant qu’ancetre, le souverain mort conserve 
son individuality ; il n’est done pas surprenant que l’empereur rende 
a ses predecesseurs un culte distinct dans cinq temples differents, asso- 
cies aux ciuq ele'ments par l’efficace desquels ils out regne 1 ). 


ciale, basee sur le gnomon, qni a rendu inutiies les reperes de la phase archa'ique sidero-lunaire. 

Un autre exemple typique de cette evolution nous est fourni par Kio, le repere fon- 
damental de 1 ancienne annee lunaire. La premiere pleine lune etant celle qui avait lieu 
dans le Dragon — e’est-a-dire & gauche de l'Epi qui en marqnait la premiere come et la 
gueule (la seconde corne et le cou etant dans Kang) — on constatait immediatement par 
la position siderale de la lune la date du |*[ , par consequent du ^ ^ = |h 

et Ton savait si l’annee precedente avait en 12 ou 13 lunaisons. La regie des Cfio-ti (h 
laquelle nous consacrerons un article) permettait de suivre trois mois a l’avance la marche 
graduellc de la pleine lune qni se presentait finalement devant la gueule du Dragon, 
comme une mouche devant un lezard. Le caraclere utilitaire, calenderique, de ce repere a 
subsiste dans les appellations de Kio 'J/j — ^ |3E| — ^ ^"y* 

m 


daus le mot et dans cette metaphore qae le Dragon ne dort plus lorsqu'il tient sa 
perle (a la bouche) 

; en effet, le dragon printanier, jusque 
lh invisible au cre'pnscule, cache sous terre, in the deep (ci-dessu», p. 263) se reveille & 
partir du moment oil il a happe la pleine lune. 

Mais l’astronomie solsticiale ayant fait toraber de plus en plus en desuetude l’emploi 
du repere sidero-lunaire, et les anciens termes sideraux prenant un caractere de plus en 
plus anthropomorphe, on en vint a adorer Cheou-sing dans le aPalais de la Longevity* 
(M. H. Ill, pp. 472, 411). Sseu-ma Tt’ie/i n’entend plus guere le sens de l’astronomie 
primitive; ses commentateurs encore moins; et dans les 3iecles suivants on perdit tellement 
le souvenir de ce qu’etait Cheou-sing qu’on le confondit avec Canopus 3k AM 
(Diet. Wells Williams; M. H. Ill, pp. 353 et 446 note 2). 

1) M. Chavannes (M. H. I, p. 57) cite un document tres iDte'ressant qui me semble 
expliquer non-seuleraent l’origine de la doctrine des cinq Empereurs, mais aussi 1’attribu- 
tion de Ilwang-ti comme ancetre de Yao h la 5' generation. Remarquez par ailleurs les 
noms physico-astronomiques des anciens empereurs ¥ j ^ , etc. 

K'ou epouse une filie de Tsm-tseu ^=|r (nom de la 3' division jovienne). Le nom de 
Hiuan-hiao rappelle celui de la 2 e division, orthographiee 

- Enfin le 

Eul-ya asaocie T choaan-hiu au steou solsticial, Hiux ^ 
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* 

Ce point de depart etant donne, on peut snivre dans les textes la 
formation progressive de la doctrine des cinq Empereurs j usqu’a l’in- 
consequence finale a laquelle elle aboutit lorsqu’elle est obligee de caser 
deux empereurs dans le meme palais. Et ces textes sont d’autant plus 
valables qu’ils appartiennent aux chroniques de Ts'in, epargn^es, on le 
sait, par l’edit de proscription; car cette doctrine, com me M. Chavannes 
l’a fait remarquer 1 ) semble originaire de cet Etat semi-turc. 

Le culte ancestral ayant, des la haute antiquite, associe certains 
souverains defunts aux elements naturistes, on substitua, dans l’Etat 
de Ts'in , un empereur a chacun des animaux symboliques qui presi- 
daient aux saisous. C’est ainsi que des l’an 672 le due Siouen sacrifiait 
a I’empereur vert 2 ). Mais a cette epoque le sens des dogmes astronomi- 
ques etait encore trop present a l’esprit pour qu’on put avoir l’idee de 
placer ces genies des saisous et des palais equatoriaux sur un rang 
d’egalite avec l’etoile polaire et le palais central. Ces empereurs celestes 
ne furent done pas appeles *les empereurs supr ernes* mais simplement 
*les empereurs ». II n’y en avait pas cinq , mais seulement quatre, l’ele- 
ment central restant sous la dependance de 1 empereur supreme, polaire. 
Cela est marque (a la meme page) par le fait que le due suivant, Mou , 
voit apparaitre en songe l’Empereur supreme, qui continue par con- 
sequent a rester essentiellement unique. 

Aussi lorsque les Ts'in possederent l’empire n’y avait-il encore que 
quatre empereurs 3 ). Mais par suite de la decadence oft tomba 1 astro- 
nomic vers la fin des Tcheou , ces quatre empereurs, qui devraient cor- 
respondre aux quatre regions cardinales, sont appeles: vert,jaune , rouge, 
blanc. Le jaune est mis, par erreur a la place du noir. Cette meprise 
provient de ce qu’il y a deux sortes de nord : le nord equatorial 4 ) et le 
nord polaire. Les couleurs etant affectees aux elements, qui sont ter- 


1) T. P. 1906, p. 97. 

3) M. H. Ill, p. 446. 


2) M. H. Ill, p. 423. 
4) Ci-dessus, p. 262). 
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restres, l’empereur jaune ne peut etre place au ciel si ce n’est, du moins, 
dans le palais central auquel n’est affecte ni couleur ni animal sym- 
bolique. Mais, en confondant le nord polaire et le nord equatorial, on 
l’a mis a la place de l’empereur noir. 

Le fondateur de la dynastie Han, visitant les temples, demanda 
quels etaient les empereurs auxquels on sacrifiait sous les Ts'in. On 
lui repondit: «Les quatre Empereurs sont les empereurs blanc, vert, 
jaune, rouge>. Kao-tsou repliqua: «J’avais entendu dire qu’il y avait 
au Ciel cinq Empereurs; or en voici seulement quatre; comment cela 
se fait-il ? » Personne n’en sacbant l’explication, Kao-tsou dit alors: 
«Je le sais. C’est qu’ils m’attendaient pour etre au nombre complet 
de cinqs. Alors il institua le sacrifice a l’Empereur noir et donna au 
sanctuaire le nom de lieu saint du nord *). 

Lieou-pang , le bon buveur, s’arroge une place parmi les souverains 
celestes avec la meme desinvolture dont il usa lorsque, simple chef de 
village, il s’en attribua une au banquet des fonctionnaires, trouvant 
encore le moyen de ne pas payer sou ecot. 

En cousequence de ce joyeux coup d’Etat, on aurait dtl se decider 
a reconnaitre l’identite de T'ai i et de l’empereur celeste correspon- 
dant a l’elemeut central (jaune). C’eftt ete une heresie, car Hwang Ti 
n’est pas T'ai i, mais la syraetrie eut ete sauve. On ne voulut pas 
commettre cette heresie, et neanmoins on conserva cinq Empereurs: 
il fallut done en loger deux en un meme palais. 

L’origine de la doctrine batarde des cinq Empereurs est done assez 
claire: elle provient de 1’erreur initiale qui fit placer (posterieurement 
a l’an 424) l’empereur jaune parmi les points cardinaux equatoriaux; 
puis de la plaisanterie de Lieou pang qui traneha le noeud gordien en 

se pla^ant lui-meme au rang des divinites celestes. 

* 

M. Cbavannes ne faisant pas de distinction entre le doctrine anthro- 


1) M. H. Ill, p. 419. 
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pomorphique des cinq Empereurs et la theorie naturiste des cinq ele- 
ments, a ete naturellemeut amene a considerer l’expression T'ai i 
— * (la grande Unite) comme un concept philosophiqne, alors qu’elle 
designe nn fait concret, l’etoile polaire: 

L’empereur Ou, dit-il, crea une liierarchie entre les dieux du Ciel et il 
plafa au dessus des cinq empereurs d’en haut une divinite supreme appelee 
T’ai i, la grande Unite: cette creation de la reflexion abstraite devait jouer 
aux siecles suivants un certain role dans les systemes des philosophes. (M. H. 
I, p. XCVII). 

Comme nous avons eu deja l'occasion de le faire remarquer a pro- 
pos du cycle de Jupiter et comme nous l’exposerons d’uue mauiere plus 
complete lorsque nous traiterons des cycles duodenaires, la notation 
siderale qui sert de trait d’union a tous les succedanes 

zodiacaux a fini par perdre aux yeux du public (mais non pas des 
techniciens) sa signification uranographique originelle 1 ). II en a ete 
de raeme pour les appellations successives de l’etoile polaire ^ — * 
(27 e siecle) *- (23 e siecle) *j|j‘ (12 e siecle) 2 ). A l’origine, les 

1) Un fait analogue s’ait produit dans le monde occidental; nous designons les naois 

de l’annee par les signes tit’, 0 , V, Vf etc., independamment de la precession; avec cette 
difference toutefois que ces ideogrammes evoquent directement le nom des constellations, 
tandis qu’en Chine -jp se lit tseu et non pas , i 011 " ^ es s^ronomes 

chinois savent fort bien que -jp* represente 1c yn It , le nord et minuit parce qu’h 

l’epoque creatrice l’asterisme etait solsticial. Mais, en dehors des specialistes, les 
termes cycliques ont perdu leur sens sideral et ne represented plus qu’un symbole physi- 
que ou chronologique. Aussi Siu-fa , l’auteur du T’ien yuen li li, s’egaye-t-il 

fort de l’ignorance des lettres en astronomie; alls n’y entendent rien», dit-il a propos de 

l’origine des 12 animaux: mm^M- 

2) «I1 est hors de doute, dit Gaubil, qu’ils observaient l’etoile polaire et lui donnaient 
nn nom chinois. Dans le Chou-king, chapitre Bong-fan, l’emperenr est designe par le carac- 
tere du pole. Cette idee de l’empereur sous le titre du pole est clairement marquee par 
Confucius. L’empereur est regarde en Chine de tout temps comme le Fils du Ciel et 
comme le ciel meme. Les caracteres Tien y et Tag y ont a peu pres le meme sens et 
expriment le ciel. Confucius en disaut que le Ciel est Un Grand fait clairement allusion 

au caractere du ciel ^ compose de un * et de grand ^ . Cela suppose, les etoiles 

Tag y et Tien y qu’on voit dans les plus anciens catalogues chinois et qui sont dans la 
queue du Dragon paraisseut avoir ete successivement polaires selon ces catalogues et 
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termes ^ ^ — • (= ^ ) exprimaient le fait concret 

de l’immobilite de 1’etoile ceutrale qui preside, face an and, a la revo- 
lution des quatre regions eqnatoriales, comme l’empereur — • ^ pre- 
side, face au sud aux quatre regions terrestres. 

D’ailleurs sous les Han le sens stellaire de T'ai i n’etait pas encore 
perdu comme il le fut quelques siecles pins tard lorsqu’on se mit a 
discourir sur la metaphysique de l’Unite supreme. Sseu-ma ts'ien , en 
tete de son traite des Gouverneurs du del nous dit que «dansle Palais 
central l’etoile T'ien-ki (Faite du ciel) est la residence constante de 
l’Uuite supreme (T'ai-i)»; et plus loin que «en ligne droite de la 
cavite du Boisseau sout trois etoiles qui forment un cone dont la pointe 
est tournee vers le nord; tantot elles sont visibles, tantdt non. On les 
appelle T'ien i (l’Unite celeste)*. Sseu-ma, on le voit, ne nomme pas 
la polaire de son epoque T'ai-i norn reserve a une autre etoile autre- 
fois polaire, mais il dit que la polaire actuelle est la residence de T'ai i. 
La fonction apparait ainsi distincte de l’individualite de l’etoile 1 ). Dans 
le traite des sacrifces Fong et Chan, Sseu-ma nous montre l’empereur 
Won se rendant au temple de la Longevity pour echapper a une mala- 
die qui mettait ses jours en danger: «Dans le palais de la Longevity 
celui que veuerait le plus la Princesse des esprits etait T’ai-i. Ses 

designent le Souverain. L’an 2259 Tay y fut le plus pres du pole et etait 1’etoile polaire; et 
Tan 2667 1’etoile Tien y etait la polaire. (Lettres edif. p. 328). — Cf. Biot, J. des S. 1840, 
p. 235 — Russel, Astronomical Records. — Ur. p 507. — Nous exposerons plus tard le 
detail des faits, avec uu graphique. 

1) La conservation de ces anciens noms poiaires en depit du deplacement du p61e eat 
une des manifestations les plus etonnantes du traditionalisme chinois; elle revele dfcs la haute 
antiquite les qualites de precision et d’exactitude qui ont caracterise plus tard les annales de ce 
peuple Le fait que ces etoiles ont ete poiaires n’est d’ailleurs pas atteate sealement par leurs 
noms et par le calcul trigonometrique, mais par les attributs astrologiques que leur pretent les 
traites et par la doable baie stellaire des dignitaires de la cour dont les deux premieres etoiles 
etoiles (le Pivot de gauche et le Pivot de droite f ^|Sp ) marquent exactement le pole du 

28* siecle (environ), la trajectoire da pole passant entre ces deux etoiles, ct et i Dragon 
(Cf. Flammarion, Astr. pop. p. 47). Ajoutons que, meme apres la decouverte de la pre- 
cession, les Chinois rapportant ce moavement k l’eqaateur ne pouvaient calculer theori 
quement le deplacement du p6le. 
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assistants etaient Ta-hin , Sseu-ming et d’autres qui tous l’aecompag- 
naient». Nous avons vu que le palais de la Longevity se rapporte a 
^ ^ repere de la nouvelle annee et par consequent symbole de 
longevite; Sseu-ming (et probablement Ta-Jcin) designe une etoile cir- 
eompolaire. II est done evident que T'ai i est ici, comrae partout, 
I’etoile polaire et non une creation de l’esprit philosophique 1 ). 

Tout ce chapitre des Mimoires hisloriques nous montre l’ancien 
culte naturiste et sideral evoluant vers l’anthropomorphisme et l’ab- 
straction 1 ). Dans l’antiquite, ranthropomorpbisme — avons-nous dit 
— ne s’attache qn’au culte des ancetres; si l’etoile polaire symbolise 
un personnage, e’est Chang ti et non pas T'ai i. Sous ce rap- 

port le chapitre Chouen-tien , ou apparait la premiere mention de l’Em- 
pereur d’en haut, est un document du plus grand interet. 

Aussitot apres avoir re$u l’abdication de Yao dans le temple an- 
cestral, Chouen fait acte de Fils du Ciel en sacrifiant, non pas au Ciel 
naturiste mais au Ciel ancestral, a l’Empereur d’en bant. Chouen est, 
il est vrai, represente comme d’humble extraction et son pere est 
encore en vie. Mais rappelons-nous ce que Fustel de Coulanges a etabli 
d’une maniere definitive 3 ): le culte des ancetres u’est pas lie a la 
filiation consanguine ( genitor ) mais a la filiation religieuse ( paterfa - 
; en Chine, comme a Rome, comme partout, les serviteurs par- 


m 


1) M. H. III. p. 473. 

2) Les bas-reliefs da Chan-toung qai datent du ll e siecle de notre ere nous montrent 
le dieu de la Grande Oursc assis au milieu de ses etoiles (E. Chavannes, La sculpture sur 
pierre en Chine). 

3) Cet illustre historien, dont on a trop souvent voulu considerer I’ceuvre comme 
paradoxale, s’est appuye uniquement sur les documents de Tantiquite classique. II n’en est 
que plus interessant de constater Fidentite des meraes rites (manage, clientele, adoption, 
fondation des villes etc.) en Chine et en Egypte. (Cf. notamment: A. Moret Le rituel du 
culte divin en Egypte , Ann. du Musee Guimet. F. Farjenel V empire chinois). Jnsqn’ici les 
rapprochements de cette nature aboutissaient invariablement a la theorie de la fondation 
de la n.ition chinoise par uBe colonie d? emigrants ckaldeens. Mais les progres de la science 
prehistorique nous font entrevoir d’immenses periodes oil les peoples n etaient nullement 
compartiraentes dans des regions fermees. Des les temps paleolithiques, l’ambre et le corail 
c irculaient dans Finterieur des terres. 
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ticipent aux sacrements; le fils indigne en est exelu, le fils adoptif y 
est admis. Chouen, en tant que fils, sacrifie a 1’Empereur d’en haut et 
par ce terme il faut entendre le pole astronomique anthropomorphise 
par le culte des ancetres. C’est ce que M. Chavannes a bien marque 
dans sa traduction du Chouen-tien : 

Nous rencontrons dans ce texte pour la premiere fois la fameuse expres- 
sion Chang ti qui a donne lieu a tant de controverses. Nous ne 

pouvons pas entamer a ce sujet une longue discussion dans une note: nous 
nous bornerons a faire remarquer que, la theorie des cinq Chang-ti etant 
intimement liee a celle des cinq elements qui ne prit corps que vers le IV e siecle 
avant notre ere, il est tres vraisemblable que, dans les plus anciens textes, le 
terme Chang-ti designa une divinite unique. En second lieu, cette divinite est 
idenlifiee par la plupart des commentateurs avee Vetoile polaire ; nous ne 
voyons aucune raison (je pai le des raisons scientiflques) de regarder cette iden- 
tification comme une perversion tardive d’un monotheisme primitif, et par con- 
sequent nous l’adoptons comme l’expression de l’ancienne croyance religieuse 
des Chinois. Enfin, nous croyons que les mots «Empereur d’en haut» sont ceux 
qui rendent le mieux le sens du terme Chang-ti ') parce que c’est a leur image 
que les hommes conjoivent leurs dieux et que par consequent le plus eleve en 
dignite parmi les etres celestes doit etre appele 1’Empereur d’en haut, tout 
comme ici-bas on appelle Empereur celui a qui tous obeissent. (M. H. I, p. 60). 

Les raisons qui nous font considerer comme peu ancienne la doc- 
trine des cinq Empereurs sont inverses de celle exprimee ici par M. 
Chavanues; car c’est precisement pareeque la theorie des cinq elements 
est tres antique que la doctrine des cinq Empereurs n’a pu s’etablir 
avant que les concepts astronoraiques aient perdu leur sens primitif. 
Devant nous separer de M. Chavaunes sur ce point, nous somines 
d’autant plus heureux d’adopter son opinion sur le caractere polaire 
du Chang-ti. Cette identification etant etablie dans l’ordre authropo- 
morphiqne il semble difficile de ne pas l’etendre ii T’ai i, eorrelatif 


1) Quoique la traduction Empereur cCen haut soit en effet la meilleure, etle ne 
reproduit cependant pas integralement le sens chinois. Les mot 9 ±T signifiant a la 
fois haut et has, superieur et inferieur, le terme suggere une idee de suprematie 

incompatible, k I’origine, ayec la pluralile' illogique de la doctrine des cinq Empereurs 
superieur s. 
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naturiste de Chang ti, qui n’est pas a l’origine une entite philosophique 
mais une tres petite etoile, a peiue visible a i’oeil nu (comme plusieurs 
determiuatrices equatoriales), a laquelle les catalogues cbinois assignent 
une place qui fut precisement celle du pole antique. 

V. La religion physico-astronomique de la haute antiquity. 

L’esprit scientifique est un fils du genie grec. Les Grecs seuls ont 
eu le desir de penetrer les lois de la nature pour satisfairele besoin de 
connaitre, la curiosite desinteressee. Partout ailleurs les mobiles du 
progres scientifique, ont ete d’ordre utilitaire et religieux ')• L’utilite 
de la connaissance des mouvements celestes est la mesure du temps, 
la calenderique. Par ailleurs, l’orientation meridienne des anciens palais 
ou tombeaux chinois et egyptiens ne presente aucune utilite, en dehors 
du sentiment religieux 2 ). 

Aussi pour comprendre l’eclosion precoce de l’astronomie en Chine 
ou en Chaldee, il faut s’abstraire de nos idees modernes qui nous repre- 
senteut cette science comme une branche tres speciale des mathemati- 
ques 5 ). Si l’on se place dans la situation des primitifs parvenus, comme 

1) Meme chex les Grecs, la science primitive est utilitaire. Exemple: la geometrie; 
mais apres avoir de'couvert les regies de la mesure du terrain, ils out eu le desir d’aller 
plus loin. — Je me permettrai de renvoyer le lecteur, pour le developpement des idees 
re'sumees dans ce chapitre, d deux articles de la Revue Scientifique: Comment les Chinois 
conqoivent leur civilisation (19 janvier 1895) et Le point de cue scientifique (12 janvier 1901), 

2) Ij extraordinaire exactitude de la symetrie des sieou, dont la haute antiquite parait 
au premier abord invraisemblable, n’est done pas un fait isole dans l’histoire des origines de 
la civilisation. Les pyramides egyptiennes revelent une perfection analogue dans la deter- 
mination de la meridienne. 

3) II n’est pas exagere de dire que le mouvement des astres e'tait plus familier au 
public dans l’antiquite que de nos jours. Le calendrier perpetuel a fait disparaitre l’interet 
utilitaire qui s’attachait autrefois 4 l’observation vulgaire des astres. Chacun salt mainte- 
nant que la terre tourne autour du soleil ; mais pre'eisement cette notion, par sa complexite, 
nuit a la comprehension des mouvements apparents. Combien de gens, instruits et cultives 
par ailleurs, n’ignoreut-ils pas les faits les plus elementaires, par exemple que la pleiue 
lune se leve au crepuscule? L’an dernier, un particulier s’aperijut que la planete Mars 
retrogradait parmi les e'toiles; il crut devoir signaler ce phenomene a un journal, pensant 
avoir fait une decouverte etonnante Les plus grands journaux de Paris reproduisirent cette 
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les Chinois du 28 e siecle, a un degre remarquable de developpement 
intellectuel, on con^oit aisement l’impression profonde, sacra horror , 
que dut produire sur eux le spectacle enigmatique des constellations 
et la regularity de leur succession progressive an cours des saisons. 

C’est le Ciel, c’est le firmament, et non pas le soleil, qui produit 
les saisons et les changements de la vegetation 1 ); cette influence phy- 
sique est etendue tout naturellement au domaine moral. Aussi le sou- 
veraiu terrestre, Fils du Ciel, peut-il jeter le trouble dans les mouve- 
ments celestes s’il s’ecarte de ses devoirs. Par suite de la meme idee, 
le souverain terrestre, vicaire du Ciel, preside indifferemment aux lois 
physiques et aux lois morales sur la terre 2 ). 

II faut bien comprendre ce point pour apprecier l’importance reli- 
gieuse de la confection du calendrier, privilege du Fils du Ciel. 

La domaine imperial etant sur la terre le correlatif du palais cen- 
tral (polaire) dans le ciel, les quatre regions de l’Empire correspon- 
dant aux quatre palais equatoriaux, la division duodenaire s’appliquant 
egalement a l’equateur celeste et a l’horizon terrestre, les choses du 
Ciel et de la Terre sont indissolublement solidaires entre elles. Aussi 
la promulgation du calendrier n’est-elle pas envisagee au seul point 
de vue utilitaire de la computation des epoques, mais surtout au point 
de vue religieux de l’accord du Ciel et de la Terre. Le premier devoir 


nouvelle avec des commentaires inouis. (Vo y. les anecdotes citees A cette occasion par le 
Bull, de la S‘<! aslr. de France). Lamartine, dans une romance souvent chantee dans les 
salons a dit que (le soir): «Venns se leve k l'horizona. J'ai beanconp surpris un ingenienr 
distingue en lui avouant que cette assertion ne me paraissait pas vraisemblable. De bob 
jours, en dehors des astronomes, il n y a plus guere qne les marins qui, par necessite pro- 
fessionnelle et par l’habitade du serrioe de nuit, soient familiarises corame les Anciens 
avec les mouvements celestes. 

1) Les Chaldeens avaient une conception analogue. Dans la Genese le jour et la nuit 
preexistent au soleil. 

2) Lorsqu’une eclipse predite n’arait pas lien on felicitait l’empereur. — Sous les 
Han le souverain donne des grades et de l’avaneement aux dieux terrestres. — Tsay-Tong 
dans un texte que nous aurons a citer, dit que le Ciel a 12 divisions, et que la Terre 
aussi a 12 divisions auxquelles president le Souverain et les ministres. 
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du Soaverain est de faire connaitre au peuple les conditions de cet 
accord, c’est-a-dire d'indiquer la limite des saisons et la situation de 
l’annee terrestre (civile) par rapport a l’anuee celeste (astronomique). 
S’il manque a ce devoir, s’il neglige le calendrier, il n’en resulte pas 
seulement des incouvenients pour son peuple; il commet a l’egard du 
Ciel, dont il est le vicaire, une irreverence qui met en danger son droit 
divin, son Mandat celeste ^ et qui diminue d’autant sa vertu 
fjfji c’est-a-dire la puissance virtuelle de sa dynastie. 

Mais l’empereur, quoique Fils du Ciel, n’est qu’un homme comme 
un autre; il u’est nullement considere comme omniscient. Pour bien 
gouverner il doit avant tout bien choisir ses ministres. Si ses ministres 
le conseillent mal, il est responsable de leurs erreurs devant le Ciel, 
mais eux en sont responsables devant lui. 

La confectiou du calendrier etant le premier devoir du souverain 
vis-a-vis du Ciel et du peuple, si des erreurs s’y introduisent par la 
negligence des ministres ou des astronoraes, l’empereur en est respon- 
sable devant le Ciel, mais ces ministres ou astronoraes en sont respon- 
sables devant lui; car ils ont commis une faute dont les consequeuces 
dynastiques sont tres graves. 

Aussi, des la haute antiquite comme sous la dynastie tartare ac- 
tuelle, voyons-nous que le pretexts politique le plus efficace dont un 
empereur puisse user pour briser un ministre trop puissant est de l’ac- 
cuser d’avoir neglige le calendrier; car il est stir de trouver dans l’opi- 
nion publique un appui moral base sur le sentiment religieux de 1 im- 
portance de la faute commise. Dans des cas analogues et pour le meme 
motif, nos anciens rois ne manquaient pas d’intenter un proces en 
sorcellerie. 

Uu des premiers chapitres du Chou-king, au debut de la l e dynastie, 
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nous montre l’empereur, sur le point d’attaquer un prince rebelle, Ini 
faire avant tout grief de negligence astronomique : 

«Ohe, hommes des six armees, j’ai une harangue a vous adresser. Le 
prince de Hou meprise avec hauteur las cinq elements-, il neglige et aban- 
donne les trois principes regulateurs. C’est pourquoi le Ciel supprime et inter- 
rompt son mandat: maintenant je ne fais qu’executer avec respect le chati- 
ment celeste. (Harangue de Kan. — M. H. I, p. 164). 

Dans un autre chapitre du Chou-king, celui qui mentionne l’eclipse 
de Tchong k'ang, nous voyous les astrouomes hereditaires, dont la charge 
est une des plus importantes de l’Etat et qui sont des seigneurs feuda- 
taires, en re volte contre l’autorite imperiale. Le prince de Yn envoye 
pour les chatier leur fait egalement grief, devant ses troupes, d’avoir 
neglige leurs devoirs astronomiques. Lorsque l’eclipse s’est produite et 
que 1’alarme fut donnee, Hi et Ho , qui avaient, semble-t-il, trop ban- 
quete la veille, ne sortirent pas de leur torpeur 1 ). 

On pourrait en dire autant des Regies de Yao et de Chouen en ce 
qui concerne les rites d’ordre physieo-astronomique ; et sous ce rap- 
port je ne puis souscrire entierement a l’opinion de M. Chavannes sur 
le defaut de valeur historique des anciennes aunales; pour cette raison 
que la theorie des cinq elements s’etaut — a mon sens — constitute 
au 27 e siecle, l’importance attacbee dans ces textes plus ou moins 
legendaires aux points cardiuaux ne me semble aucunement l’indice 
d’idees modernes. 

Ces recits, dit M. Chavannes, excitent notre suspicion, car ils sont d’une 
symetrie etrange: si 1’empereur Yao envoie un fonctionnaire dans Test, il faudra 
de necessite qu’il en dolegue un autre au sud, un troisieme a l’ouest et un 
dernier au nord; chacun de ces ofliciers presidera a la saison qui correspond, 

1) «La harangue de Kan, dit M. Chavannes, me paralt, malgre sa orievete, un des 
monuments les pins remarquables et h eonp s&r les plus authentiques de la haute antiquite- 
elle est singulierement plus vivante que les Regies de 1 ao et de Chouen ou que le tribut 
de Yun. Par eontre le savant traducteur des Che-ki estime que l’authenticite du Chdtiment 
de Yn est plus que douteuse (M. H. 1, pp. 166 et CXXXV1). Au point de vue auquel 
nous nous plac;ons ici le fait n’a pas d importanee car, quelle que soit l’epoque ou il fut 
redige, ce chapitie expritne sflrement des idees antiques 
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dans la theorie des cinq elements, a celui des points cardinaux oil il sejouine. 
Si l’empereur Chouen fait une inspection, il ira d’abord a l’orient, puis au 
midi, puis a l’occident, puis au nord ; il accomplira chacun de ces voyages dans 
le mois qu’une association d’idees philosophiques lie a telle ou telle direction 
de l’espace: il achevera sa tournee en un an; il restera a la capitale quatre 
ans pour recevoir successivement les vassaux des quatre points cardinaux. La 
sixieme annee, qui sera la premiere d’un uouveau cycle de cinq, il recommen- 
cera ce qu’il a fait dans la premiere annee. (p. CXL). 

Si, avec Chalmers et Whitney, on consideire que les institutions 
fondamentales de l’astronomie ehinoise n’apparaissent qu’au IIP siecle 
avant notre ere, et si l’on fixe a la meme epoque la geuese de la theorie 
des cinq elements, il est certain que cette symetrie cosmologique ap- 
paraitra dans les textes anciens comme un singulier anachrouisme. 
Mais il en va tout autrement lorsqu’on constate que la theorie des cinq 
elements et les institutions fondamentales de l’astronomie sont inti- 
mernent solidaires; qn’elles ont pris naissance dans la haute antiquite ; 
et que leur bloc forme la matiere premiere de toutes les idees syste- 
raatiques de la science, de la politique et de la morale chinoises. 

Chez tous les peuples, les rois ont senti la necessity d’etayer leur 
droit divin sur l’observance iueticuleuse du rituel sacre; et ceux de 
France ou d’Espagne se sont meme soumis a la tyrannie d’une etiquette 
dont on ne voit souvent guere l'utilite originelle. 

Lorsque Louis XVIII fuyait devant l’aigle imperiale, le prince de 
Conde crut devoir s’informer si S. M. accomplirait le <lavement des 
pieds* dans l’auberge de village ou elle se trouvait jetee, par le mal- 
heur des temps, au jour anniversaire de cette ceremonie. L’importance 
attachee a de tels rites, dans les temps modernes, ne fait pas trouver 
invraisemblable que les souverains chinois aient cru devoir couformer 
leurs tournees d’inspection a l’ordre cosmologique des points cardinaux 
consideres comme le symbole supreme des lois divines et humaines 1 ). 

1) Un miasionnaire me faisait un jour remarquer, k Nankin, que des ouvriers terras- 
aiers, parlant entre eux de leur travail, disaient: «plus au nord, plus a l’est» od nous 
dirions aplus a droite, plus a gauchew. I,e C’binois sait toujours ou se trouve le nord, 
eoxume le musulmau conuait toujours la direction de la Mecque. 
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En suivant l’ordre dans lequel le soleil parcourt les quatre regions 
celestes 1 ) l’empereur affirmait sa qualite de Fils du Ciel, comme en 
lavant les pieds des mendiants le roi franc affirmait son caractere sacer- 
dotal et sa qualite de Fils aine de l’Eglise 1 ). 

* 

Tandis que chez les Grecs, l’astronome est un philosophe, un ami 
de la ve’ritP), une individuality scientifique sans mandat officiel, le plus 
souveut en delicatesse avec le clerge de sa cite; en Chine au contraire 
l’astronomie est intimement liee au souverain pontificat du Fils du 
Ciel. Elle est une fonctiou de l’Etat; elle est l’expression de l’ordre 
social et religieux. Et cette conception, sans etre formulee d’une maniere 
aussi explicite dans les temps modernes que dans les ecrits anciens, 
penetre tellement l’opinion publique et le sentiment populaire que nous 
voyons l’empereur K'ang hi reproduire, dans une circonstance sur la- 
quelle on n’a pas assez attire l’attention, le requisitoire dont la Ha- 
rangue de Kan nous a conserve le souvenir. 

Le jeune souverain supportait impatiemment la tutele de ses regents 
lorsqu’un des missionnaires jesuites alors incarceres depuis plusieurs 
annees, parvint a lui faire savoir que Ie calendrier imperial contenait 
diverses erreurs. On voit de saite quelle magnihque occasion se presen- 
tait a l’intelligent monarque de battre en breche l’autorite de ses tu- 
teurs. Conseillers responsables, ils avaient fait commettre au Fils du 
Ciel, et a son insu, le plus grave manquement a ses devoirs religieux. 
«Aussitot — dit Du Halde — ce Prince, comme s’il eM ete question 

1) II les parcourt en re'alite' dans l’ordre inverse; mais nous avons vu que l’interver- 
sion des palais equinoxiaux etablit l’accord avec le mouvement diurne. 

2) Nous verrons plus loin que l’empereur est identifie au soleil, subordonn^ lui-meme 

a l’etoile polaire et qui n’occupe dans le ciel cbiuois que le second rang. Le dragon etant 
la region ou le soleil nait (Est) devient pour cette raison l’embleme imperial. Sin (cteur 
du dragon) est le Prince celeste empereur apparait au signe ^ (matin, 

priutemps)*, dit le /j?J A 1’origine, le Fils du Ciel devait done parcourir les quatre 

regions dans l’ordre solaire des saisons. 

H) C’est Texpression de Ptolemee en parlant d’Hipparque. 
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tin saint de 1’Empire, convoqua l’Assemblee generale de tons les prin- 
ces, des mandarins de la premiere classe, des principaux officiers de 
tous les Ordres et de tous les tribunanx de l’Empire». 

Nous aurons a etudier en detail cette eomedie politique qui sonna 
le glas de l’astrouomie chiuoise. Elle est importante non-seulement 
ponr l’histoire des conceptions cbinoises mais aussi pour celle de l’idee 
coustamment erronee (sauf chez Gaubil et Biot) que les Occidentaux 
se sout faite de la methode chinoise, la jugeant invariablement au tra- 
vers du prisme grec. Dans la discussion orageuse qui suivit, les Chinois 
avaient entierement raisou (sauf pour la position des planetes) et les 
pretendues erreurs calenderiques relevees par le P. Verbiest n’existaient 
que dans son imagination, comme le prouve la demonstration trigono- 
metrique qu’il execute devant l’empereur en rapportant a l’ecliptique 

ce que l’astronomie et le calendrier chinois rapportent a, l’equateur. 

* 

La religion physico-astronomique dont la terminologie est basee 
sur la notation siderale et sur les divisions celestes de la periode crea- 
trice des 27® et 24® siecles, a traverse toute 1’histoire chinoise. Grace 
a l’homogeneite et a la continuite' de la civilisation de ce grand peuple, 
nous pouvons reconstituer, dans ses moindres details et dans ses refor- 
mes progressives, cette science antique dont l’interet depasse le cadre 
de l’histoire proprement chinoise puisqu’elle constitue les plus anciens 
litres de l’histoire intellectuelle du genre humain. 

Par suite de la pauvrete des annales primitives, les documents astro- 
nomiques sont la source la plus importante des informations que nous 
possedons sur l’origine de cette civilisation dont les croyances furent, 
avant tout, cosmologiques. La reconstitution de 1’astronomie antique 
ne fournit pas seulement des indices chronologiques: elle nous revele 
tout un systeme philosophique, religieux, social, qui suppose un etat 
intellectuel remarquablement developpe. 
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V. Les niois turcs. 

Dans le precedent article nous avons examine la repartition des 
mois sidero-luuaires hindous dans les palais de l’equateur chinois. 
Depuis lors, en clierchant uu renseignement bibliographique a la der- 
niere page consacree par Ginzel a la Chine, mes yeux sont tombes par 
basard sur la liste des mois qui ouvre a la page d’en face (499) le cha- 
pitre relatif au calendrier turc preislamiqne (Altlurkisch). Ces noms de 
mois — dont j’ignorais completement l’existence — presentent cette 
double particularite que dix d’entre eux sont ordinaux (comme ceux de 
nos mois septembre, 8^ re , 9^ >re 1 10^ re ) mais qne leur ordre semble bi- 
zarre: Grand mois , Petit mois , Premier , Deuxierne, Sixieme, Cinquieme, 
Hnitieme, Neuvieme , DLvieme, Quatribne, Troisieme, Septieme. 

Pour quiconque connait les palais cbinois et leur interversion, l’ex- 
plication de cette serie est d’emblee evidente. II parait cependant que 
l’origine de cette liste turque (comme celle du zodiaque des 12 animaux) 
est reputee un iusondable mystere; ce qui n’est d’ailleurs pas tres eton- 
nant puisque l’etude de l’astronomie chinoise, a laquelle on ne peut rien 
comprendre si l’on n’en admet pas l’antiquite, a ete pour ainsi dire 
abandonnee depuis l’intervention de Whitney. 

Ginzel, sans affirmer l’origine cbiuoise du systeme, fait cette 
remarque judicieuse qu’au temps d ' Albiruni ') le mois n° 1 n’etait 
pas le premier de l’annee mais le troisieme, et qu’en Chine on trouve 
la meme particularite, le premier mois Yn correspondant au troisieme 
terme de la serie duode'naire. Ce rapprochement, toutefois, n’explique 
pas le desordre apparent de l’enumeration, sur leqnel Ginzel ne fouruit 
aucun eclaircissement. 

* 

Dans cette liste turque, la premiere chose qui attire l’attention est 
son groupement trimestriel, par palais: 

1) Abou Raihan Mohammed ben Ahmed Al Biruni, ne i Khiva (962 1048) s’est 

occupe d’une faijon toute ape'ciale de la chronologie des peuples orientaui, en particnlier 
des peoples de l’Inde. {La Grande Enq/clopedte). 
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G. P. 1. — 2 . 6. 5. - 8. 9. 10. - 4. 3. 7 . - 

L’evidence du fait autorise a dire immediatement qu’il y a eu trans- 
position des numeros 2 et 7. D'ou, la rectification suivante que nous 
admettrons provisoirement sous reserve d’une justification ulterieure: 
G. P. 1. - 7 . 6. 5. - 8. 9. 10. - 4. 3. 2. - 

II ne reste plus qu’a distribuer ces groupes dans le firmament, c’est- 
a-dire dans les quatre palais equatoriaux. 

Les mois G et P (grand, petit) correspondant aux numeros man- 
quants 11 et 12, le premier groupe 11, 12, 1, est necessairement celui 
de 1’hiver; et nous constatons par la que le calendrier turc revele par 
les noms de mois n’est autre que celui des Yn. 

Dans la haute antiquite, en eflet, le repere de l’annee lunaire etant 
Kio ^j§ point d’origine du palais du Dragon, le priutemps comprenait 
les mois 1. 2. 3.; le palais de l’hiver comprenait par consequent les 
mois 10, 11, 12. Mais, comme nous l’avons dit, l’Epi (= ) ne repe- 

rait exactement le primum ver que dans la phase proprement lunaire de 
la haute antiquite. Deja au 24 e sieele cette etoile etait plus proche de 
l’equinoxe que du solstice; et a l’avenement de la 2 e dynastie ( Chang , 
alias Yn) le jfc tombait a une quinzaine de degres a droite de l’Epi, 
c’est a dire en plein dans la division (= 10 + 11) qui corres- 

pond au Phahjuia des Hiudous 1 2 ). 

La premiere lune etait done sortie du palais du priutemps; celui-ci 
correspondait en realite aux lunes 2, 3, 4, et le palais de l'hiver aux 
lunes 11, 12, 1. La lune solsticiale etait par consequent devenue la 
douzieme; car si le primum ver avait change de dodecatemorie, le solstice, 
lui, n’etait pas encore sorti de Hiuen-hiao' 1 ). 

1) T. P. 1909, pp. 164, 170. 

2) Cette difference tient a deux raiaons: 3° Le primum ver correspond a la limite 
laterale tandis que le solstice correspond au centre, d’une division siderale doodensire. Le 
premier repere est done fausae des sa creation par le mouvement de precession, tandis 
qn’un deplacement de 16° est necessaire pour changer la division solsticiale. 2° Le repere 
Kio a ete choisi plus anciennement que le repere solslicial d oil 1 inegalite des palais, d oil 
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Les mois 11, 12, 1 correspondant a l’hiver, il semble en decouler 
que 7, 6, 5 correspondent au printemps, etc. Mais rappelons-nous quo 
nous amis fait a la liste turque une rectification provisoire en modi- 
fiant l’ordre visiblement interverti des numeros 2 et 7. Rappelons-nous 
d’autre part que les palais cbinois du printemps et de l’automne sont 
eux-tnemes intervertis lorsqu’ou leur applique le principe solaire et que 

M °n ^ M 


les astronomes disent indifferemment ^ 

^ . Ces deux remarques nous font deja entrevoir que la position ren- 
versee des numeros turcs 7 et 2 provient de l’adoption successive (et 
hybride) des deux systemes: 


G. P. 1. - 

G. P. 1. - 


2. 3. 4. 
7. 6. 5. 

2. 6. 5. 
7. 3. 4. 


8. 9. 10. - 

8. 9. 10. — 


Nous ne pouvons done pas dire, d’emblee, quels sont les mois rela- 
tes au printemps, quels sont les mois relatifs a l’automne, puisqu’il y 
a eu interversion et melange. Mais notons ceci: lorsqu’on enumere les 
divisions celestes, soit dans le sens diurne, soit dans le sens retrograde, 
on obtient 2, 3, 4, 5, 6, 7 ou 7, 6, 5, 4, 3, 2. En aucun cas on n’ob- 
tiendra l’ordre turc 2, 3, 4, 7, 6, 5. L’ordre turc n’est done pas l’ordre 
continu astronomique. 

Quel est-il alors? — La reponse n’est pas difficile a trouver. Si Ton 
songe que les Turcs ont emporte jusqu’en Asie mineure le zodiaque 
des 12 animaux et le culte des cinq elements chinois, on peut deja 
soup£onner que leur liste de mois suit la revolution des cinq elements 
dans l’ordre indique par les animaux symboliques. Nous avons vu 


une avance suppie'mentaire de 5 siJclea dans l’erreur de ce repere par rapport & la retro- 
gradation solaticiale. 

La raison d’etre du chaugement calenderique des Yn et des Tcheou sera eiposee en 
etail ulUrieurement. 
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(p. 266) que le Dragon et le Tigre sont tournes vers le sud; que l’Oiseau 
et la Tortue sont tournes vers l’ouest; que, partant de l’element central 
(uaturellement absent de 1’equateur puisqu’il en est le centre ou le p6le), 
la revolution des elements passe an Bois (qui absorbe la terre) puis au 
Metal (qui fend le bois), puis au Feu (qui fond le metal) puis a l’Eau 
(qui eteint le feu). Portous douc sur une cireonference l’ordre et la 
• 

E 


S 


0 

Fig. 4. 

direction des elements ou de leurs symboles; puis enumerons les mois 
sideraux-lunaires du calendrier des Yn en coiumen^ant par 1 hiver; 
nous aurons: 

11, 12, 1, 2, 3, 4, 8, 9, 10, 5, 6, 7. 

Hiver Printemps Ete Automne 

N E S 0 

Ceci est l’ordre dans le sens direct, qui suppose les palais equi- 

uoxiaux regis par le principe d’opposition lunaire etabli au 27 siecle 

20 
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lors de la creation systematique de la tbeorie des cinq elements. Mais 
au 24 e siecle apparait un systeme continu, purement astronomique, qui 
se manifeste dans le texte du Yao-tien , daus la determination precise 
des sieou, dans leur liste commen^ant par Mao et dans la notation sol- 
sticiale . Ces documents nous montrent qu’il y eut a cette 

epoque une reaction contre l’ancien systeme bybride semi-lunaire et 

semi-solaire et que l’on rompit la correlation entre les palais, les saisons 

* 

et les elements. Cela nous est confirme, de la maniere la plus claire, par 
ce texte du Kouo-yu |g§ dont Gaubil ne pouvait soup£onner le 
veritable sens n’ayant jamais prete attention a la question des palais: 

L’astrologie etait en grande partie la source des desordres au temps de 
Chao-hao. C’est par le moyen des astronomes que Tchouan-hiu remedia au 
mal. L’ancien livre Kouo-Yu dit que i’empereur Tchouan-hiu coupa la com- 
munication clu del avec la terre '). 

La correlation des palais celestes et des elements terrestres a ete en 
effet eliminee de l’astronomie parfaitement rationnelle de cette epoque 
creatrice, dont la notation continue n’a jamais ete modifiee dans les 
siecles posterienrs. Mais cette correspondance s’est perpetuee dans l’as- 
trologie uranograpbique dont le symbolisme suppose, nous l’avons 
vu, l’interversion des palais. La reforme des empereurs Tchouan-hiu et 
Yao 1 2 ) a eu cependant un contre-coup dans les formules astrologiques: 
il serable en effet que les astrologues cbercberent a mettre leur zodiaque 
d’accord avec la serie astronomique continue. Ils firent passer, par 


1) Lettres edifiantes, p. 305. Nos citations se rapportent toujours & l’edition de 
Lyon 1819 que nous designerons dorenavant par l’abreviation, L. E. it ajouter 5 la liste 
precddemment donnee T. P. 1907, p. 303). — II est remarquable qne le systeme du Yao- 
tien se rapporte a une epoque un pea anterieure 5 Yao (2400); que le Eul-ya dise que 
l’asterisme Ilia n’est autre que le Hiu de Tchouan-hiu et que le Kouo-yu prete 5 ee sou- 
verain l’iuitiative d’avoir rompu la correlation astrologique entre les palais et les ele'ments ■ 
correlation qui d’ailleurs s’est perpetuee dans l’astrologie uranograpbique apres avoir ete 
eliminee de l’astronomie technique. — Lorsqu’on constate la parfaite objectivite de ces 
traditions (et d’autres concernant Bwang-ti), on eprouve quelque peine 5 admettre que ces 
ancien3 empereurs soient des personnages mythiques. 

2) Yao prit contre lea devins les memes mesures qne son grand-pere {Ibid) 
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exemple, le Tigre — qui n’est autre qu’Oriou — a l’oppose; mais il ne 
pureut arriver a faire passer le Dragon dans l’ancien palais de l’automne 
car le symbolistne en etait trop fortement lie a la regie des Cho-ti, et au 
lever ()j§f ) de la lune printaniere; d’ofi il est resulte que le Dragon et 
le Tigre se trouvent actuellement dans le meme palais, alors qu’ils 
representent l’ancienne opposition de Sin et de Tsart. Ces incoherences 
out fait tomber de plus en plus l’usage du zodiaque astrologique des 12 
animaux jusqu’au jour ou il fut remis en vogue, probablement par la 
dynastie semi-turque des Ts'in. 

Nous traiterons en detail de la forme originelle, archaique, de ce 
zodiaque dans un article suivant; si nous anticipons snr cet expose c’est 
seulement pour expliquer l’ordre des mois tnrcs. La reforme de Tchouan 
hiu ayant eu pour consequence de supprimer l’interversion des palais 
du printemps et de l’automne, les symboles de l’automne se trouvent 
diametraleinent deplaces: le n° 7 (Orion) s’en va a l’oppose, au n° 2; 
le n° 6 s’interchange avec le n° 3; le n° 5 avec le n° 4. 

Nous avions precedemment deduit la liste (A): 

11, 12, 1. - 2, 3, 4. - 8, 9, 10. - 5, 6, 7. 
Rempbujous les constellations du printemps et de l'automne par leurs 
equivalents diametraux. Nous aurous (B). 

11, 12, 1. - 7, 6, 5. - 8, 9, 10. — 4, 3, 2. 

Comparons maintenant a ces deux listes theoriques, la serie histo- 
rique donnee par Albiruui (C): 

G, P, 1. - a, 6, 5. - 8, 9, 10. - 4, 3, 7 . 

La conclusion s’impose d’elle-meme: 

La liste des mois turcs suivait 1’ancienne correspondance des 12 
animaux avec l’ordre interverti des palais (A). Cette liste a ete ensuite 
remaniee conformement a la suppression de l’inversion des palais equi- 
noxiaux (B). Toutefois, on a fait une exception pour les numeros 2 et 7 
qui out ete laisses a leur place primitive parce qu’il semblait inadmis- 
sible de placer le Dragon et le Tigre dans le meme palais. 
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* 

II nous reste a expliquer le remplacement des uumeros 11 et 12 par 
les noms Grand mois , Petit mois. 

Nous avons vu que la repartition de la serie turque dans les palais 
est celle du calendrier des Yn. 

Lorsque la dynastie des Tcheou arriva an pouvoir, elle remania la 
repartition des lunes dans les palais, ce qui occasionna une modification 
des huit trigrammes du Yi-king 1 2 ). 

La repartition originelle des lunes dans le palais solsticial etait: 
10, 11 , 12. Celle des Yn fut 11. 1*. 1. Celle des Tcheou fut: 1, 2, 3. 

A l’epoque ofi les Turcs adopterent le calendrier des Tcheou , les 
noms de mois avaient probablement deja perdu leur sens numeral 
(comme nos mois septembre, octobre, etc.); on ne songea done pas a 
les modifier conformement au nouveau systeme. Toutefois, il efit ete 
particulierement cboquant d’appeler *onzieme » et *douzi'eme» les deux 
premiers mois de l’annee. On prit done l’habitude de les appeler Grand 
mois (de 30 jours), Petit mois (de 29 jours). 

VI. Renseignenients fournis par la uumiirotatiou turque. 

II est fort heureux que les peuples turcs aient donne a leurs mois 
des noms ordinaux, car cette numerotation nous fournit des renseigne- 
ments tres precis sur certains points obscurs des zodiaques chinois et 
hindous. Nous aurons a en faire usage, plus tard, pour la reconstitution 
du zodiaque sideral primitif des 12 animaux; et puisque dans notre 
precedent article nous avons affirme la provenance cbinoise du cycle 
duodenaire bindou, nous allons montrer combien la liste turque con- 
firtne cette assertion et quelle singuliere precision elle apporte (en la 
modifiant) a l’hypothese que j’avais faite au sujet du deplacement d’une 
station lunaire mensuelle (de 18 en 12) 1 ). 

1) Voy. p. 263, note. 

2) T. P. 1909, p. 170. 
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18 


16 


14 


La liste duodenaire hiadoae, nous l’avous vu, reproduit textuelle- 
ment le zodiaque regularise des 12 animaux dans les palais de I’automne 
et de l’ete; dans ceux de l’hiver et du printemps elle suit le zodiaque 
archa'ique de Jupiter. 

Deux particularity remarquables de ee zodiaque de Jupiter, avona- 
nous dit, sont: 1° qu’il commence a l’asterisme repere ( Sing-ki fiffi)- 
2° qu’il semble avoir ete etabli dans deux directions opposees a partir 
de cette origine, de telle sorte que son commencement et sa fin sont 
marquees par deux sieou contigus, n 08 18 et 19. 

Je n’avais pu trouver la raison d’etre de ces deux faits. La serie 
turque les indique avec evidence: 

Pourquoi le zodiaque de Jupiter eommence-t-il a Sing-ki (alias 
|§| ) et pourquoi va-t-il dans deux Printemps 

directions opposees? Parceque Jupiter est 
la planete relative a l’element bois et au 19 
printemps'). Or, comme le montre la liste ^21 
turque, 1’enumeration se faisait dans la ^ 
direction des quatre animaux symboliques 
(indiquee par les fleches). Le fait que 
j’avais constate est done bien reel: mais cette double direction partant 
de Sing-ki (entre 18 et 19) n’est pas en rapport avec l’enumeration 
astronomique contiuue; elle suppose l’interversion des palais cliinois 
suivaut l’ordre des elements. II faut lire: printemps, automne, ete, hiver 
(voy. p. 266). 

Cette double particularite se retrouvant dans la liste hiudoue, il est 
deja visible que lors de son importation dans 1’Inde, a l’epoque vedique, 
l’enumeration se faisait, comme chez les Turcs, dans l’ordre interverti 
des palais et non pas dans I’ordre astronomique continu. Plus tard, les 



Automne 


]) Le fait etant bien connu, il est inutile de multiplier les textes qui l’etablissent. 
Voy. M. H. Ill, p. 356. — Diet. Wells Williams, p. 309. — Etc. 
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Hindoos ont abandonne ce systeme astrologique condamne en Chine 
par les empereurs Tchouan Hiu et Yao, et c’est cette reforme qui a cree 
l’usage des expressions purva Ashddhct, uttara Ashadha. Le fait va etre 

confirme d’une maniere peremptoire. 

* 

Une troisieme particularity du zodiaque archaique de Jupiter est, 
nous l’avons vu, qu'il saute les sieou 12 et 13, Kio et Kang (alias Cheou 
sing) division primordiale de l’annee sidero-lunaire. Cette particularity 
n’a rien de surprenant: elle est expliquee par ce que nous venons 
de dire. 

Les astres mobiles, la lune et Jupiter entre autres, marchent de 
droite a gauche parmi les etoiles. Par consequent, dans la designation 
astronomique, les sieou servant a caracteriser les divisions duodenaires 
sont necessairement ceux qui se trouvent a la droite de ces divisions. 
Dans le palais du printemps, par exemple, compose des divisions Tien 
Jean = 12 + 13 + H 1 ). Ta-ho -k'K = 15 -f- 16, Si-rnou 

= 17 + 18, la lune penetre par le n° 12 et sort par le n° 18. 
< €£ 

| 18. IT | 16. 15 . | 14. 13. 12 | 

Les divisions sidero-lunaires sont done caracterisees par les sieou de 
droite: 12, 15, 17. 

Si, au contraire, nous adoptons l’ordre astrologique, le dragon etant 
tourne vers le sud, les divisions duodenaires se trouveront caracterisees 
par les sieou de gauche , 18, 16, 14. 

— y 

J 18 . 17 | 16 . 15 | 14 . 13. 12 j 

La serie hindoue combine ces deux systemes dans le palais du prin- 
temps: elle comporte les numeros 12, 14, 16. D’autre part le nom 

1) Je dia Tien ian au lieu de Cheou sing-, cm trouvera plus loin le justification de 
cette distinction. 
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Ashadha antirieur reste au numero 18 montre qu’autrefois 18 faisait 
partie de la serie duodenaira comme en Chine: 18, 16, 14. Comme il 
est inadmissible qu’il y ait eu 4 divisions lunaires dans le petit palais 
da printemps, j’en avais conclu a un transport du numero 18 au numero 
12. Ce transport, en fait, provient simplement de l’adoption dela serie 
astronomique (a partir de la droite) et de l’abandon de la serie astrolo- 
gique (a partir de la gauche). Chez les Chinois cette substitution a donne 
12, 15, 17, au lieu de 18, 16, 14. Dans l’lnde elle a donne 12, 14, 16 au 
lieu de 18, 16, 14. Les Hindous n’ont vu aucun inconvenient a grouper 
ensemble les asterismes 16, 17, 18 au lieu du trio 12, 13, 14, n’ayant 
pas comme les Chinois une raison imperieuse de conserver les auciennes 
unites uranographiques. De cette maniere 14 et 16 restaient en place et 
le chaugement de systeme u’entrainait qu’uue seule modification: 12 
au lieu de 18. 

* 

Que cette variante (englobaut 16, 17, 18 dans une meme division) 
soit proprement hindoue ne me parait pas douteux. Car a aucune epoque 
les Chinois n’auraient commis l’heresie d’adjoindre 16 (= Sin) le coeur 
du Dragon a la queue du Dragon. Sin est trop intimement lie a l’anti- 
que tradition qui l’a fait nommer le feu pour avoir pu etre distrait 
de la divisiou Ta-ho -k'K Mais si le trio 16, 17, 18 est proprement 
hindou, nous trouvons des cas analogues en Chine oh, dans les remanie- 
ments produits par les reformes astronomiques, de tels groupements 
plus ou moins orthodoxes ont ete constitues. Nous en avons vu deja un 
exemple (p. 289) dans l’association du Dragon et du Tigre en un meme 
palais. Nous eu trouverous d'autres lorsque nous discutorons la com- 
position originelle des zodiaques. Et nous pouvons des maintenant citer 

deux cas de ce genre, mis en lumiere par le principe de la serie turque. 

* 

Dans le precedent article j’ai appele *zodiaque drchaique de Jupiter » 
la liste siderale duodenaire que M. Chavannes a trouvee dans un ancien 
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commentaire du Tcheon-li ‘). A premiere vue cette liste m’avait para 
fantaisiste. Mais comme le cycle officiel de Jupiter est visiblement regu- 
larise par l'astronomie solsticiale 5 ), comme d’autre part il a dti certai- 
nement exister une forme archaique anterieure a ce cycle symetrique; 
comme eufin l’examen de cette liste revele des particularites dont la 
raison d’etre s’explique 3 ) ; j’en ai conclu qu’on pouvait la considerer 
comme archaique. 

Mais la composition veritablement primitive du zodiaque de Jupiter 
ou du zodiaque des 12 animaux ne peut etre reconstituee que par la 
critique uranographique, car ces zodiaques sont d’ordre sideral. Or le 
zodiaque du commentatenr du Tcheou-li ne soutient pas un instant la 
discussion astronomique ; par contre, si on lui applique le principe 
revele par la liste turque, on constate immediatement que cet ancien 
zodiaque a ete compose tout simplement d’apres une regie factice de 
numerotation. 

Cette regie est la suivante: on prend dans chaque palais le l er , le 
S e et le 5 e sieou de telle sorte que l’intervalle de 3 sieou est reporte a 
la fin de chaque palais 4 ), 

Partaut de Sing-fci (entre 18 et 19) en suivant l’orientation des 
animaux symboliques, nous aurons la repartition de la fig. 5. 

La liste en question 5 ) suit cette regie 
dans trois palais et s’en ecarte dans celui de 
l’ete: 5, 7, 11, au lieu de 7, 9, 11. En se 
reportant a la fig. 2 (p. 170) on comprendra 
aisement la raison d’etre de cette discor- 
dance: 

L’oiseau symbolique de l’ete' etant tour- 
ne face au sud, l’application de la regie aurait donne: 11, 9, 7. Mais 

1) M. H. III. Pl ). 653. 654. 2) T. P. 1909, p. 168. 

3) Par e I e in pie la contiguite dea sieou 18 et 19. 

4) Nous avoos constate prece'demment deux autres regies: 2, 4, 6 et 1 3 6 (p 167) 

5) 19, 21, 23 — 26, 28 2. — 5, 7, 11. - 14, 6, 18. - (Voy. p." 168) 


E 

18, 16, 14. — 

19 . ^ v ,11 
9 

7 S 

/vted >• I 

26, 28, 2. — 

0 

Fig. 5. 


21 
N 23 
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alors la double direction des animaux symboliques aurait produit l’effet 
suivant: 

Dans chaque palais la division eomportant 3 sieou (que nous appe- 
lerons le trio) se trouvant a la place occupee par la tete de I’animal sym- 
bolique (marquee sur la figure par la pointe de la fleche et par le tiret 
. — ), les trios du S et de l’O seront contigus; de telle sorte qu’il y aura 
au SO un enorme intervalle de 6 sieou (n 03 2, 3, 4, 5, 6, 7) sans relai 
duodenaire *). 

Par contre, a l’oppose, deux relais duodenaires 18 et 19 se trouvent 
contigus. 

Cette double anomalie de la repartition astrologique a ete corrigee 
par les Hindous et par les Chinois; il est interessant de comparer les 
remauiements qu’ils y ont apportes. 

Corrections cliinoises. L’astronomie solsticiale de Tcliouan-hiu et de 
Yao supprima l’ancien principe astrologique et regularisa le cycle d’une 
maniere symetrique par rapport aux solstices et equinoxes (V. p. 167). 

Mais en dehors de cette reforme officielle et technique, le zodiaque 
cite par M. Chavannes montre que les astrologues chercherent a refor- 
mer leurs cycles, d’une maniere hybride et empirique. Nous avons deja 
trouve deux manifestations de ce fait dans les mois turcs et dans le 
zodiaque des animaux ou la suppression de l’iuterversion des palais a 
ete acceptee mais d’une maniere incomplete. 

Cette reforme batarde (et bien conforme a l’esprit chinois) a ete la 
suivante: 

1° La premiere defectuosite (coutiguite des numeros 18 et 19 a ete 
maintenue. 

2° La deuxieme defectuosite (contigu'ite des trios S et 0) a ete palliee 
en reportant au S, et non plus au SO, la rencontre des deux directions 
opposees. 

1) Cet intervalle dejsl enorme lorsqu’on 1’envisage sous le seul aspect de la nnmero- 
tation, Test encore davantage si Ton tient compte (le sou amplitude siderale. Car il englobe 
le vaste sieuu Tsitttj et compreud en tout 113°, pres dn tiers de l'equateur. 
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La eontiguite des trios est ainsi evitee; mais il reste neanmoins un 

E intervalle de 5 sieou (n os 7, 8, 9, 10, 11) au 

\ milieu du palais de l’ete sans qu’on puisse 

21 tf t j| dire au juste ou est la limite des divisions 

7 duodenaires; il est probable quel’unecom- 
. Y 

I ^ ’ ° prend les sieou 11 + 10 et l’autre les sieou 

20, 28, 2. — 

0 7 -}— 8 -}— 9. Cette rencontre de deux direc- 

6 - tions opposees au milieu d’un palais est con- 

traire a toute regie et aboutit a la designation du premier (11) et dn der- 
nier (5) sieou du palais ce qui ne doit se produire dans aucun des trois 


20, 28, 2. — 
0 

Fig. 6. 


systemes en usage. 

Corrections hindoues. Yoyons maintenant ce qu’ont fait les Hindons. 
Les remaniemeuts qu’ils ont apportes au zodiaque astrologique base sur 
la direction des anitnaux symboliques sont tellement manifestes que 
nous les avons signales avant meme que la serie turque nous eftt ren- 
seigne sur le principe du zodiaque anterieur et sur la raison d’etre de 


sa reforme. 


1° La premiere defectuosite (contigu'ite des n os 18 et 19) a disparu 
d’elle-meme par suite de l’abandon du principe astrologique des ani- 
maux et de I’adoption du principe d’enumeration continue dans une 
seule direction; car alors eu designantles nakchatras de droite a gauche 
on a obtenu: 12, 14, 16 au lieu de 18, 16, 14. (Y. p. 292). 

2° La deuxierne defectuosite (contigu’ite des trios S et 0) a ete eli- 
minee par la suppression de tout un semestre du zodiaque anterieur. 
c’est-a-dire par la suppression des deux palais oh la double direction se 
rencontre; et par la substitution du zodiaque regulier de l’astronomie 
solsticiale, dans toute cette partie du ciel, au zodiaque anterieur. 

Cette substition nous indique la raison d’etre des noms purva Phal- 
guni et purva Ashadhd '). 


1) En effet, le zodiaque anterieur (base sur la regie 1, 2. — 3, 4. 5, 6 7 ) 

comportait dans le palais de I’ete les u°' 11, 9, 7 (fig. 5); le n° 9, Phalguni anterieur. 
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Ces deux remaniements peuvent se resumer en une seule formule : 
Les Hindous, comme les Chinois, comme les Turcs, ont a un moment 

donne renonce a l’ancien systeme astrologique base sur l’interversion 

« 

des palais et la direction des animaux symboliques. Ils ont substitae a 
l’ancien zodiaque astrologique le nouveau zodiaque symetrique, en adop- 
tant egalement l’enumeration continue (basee sur Mao = Krittica). Tou- 
tefois ils n’ont pas juge a propos de realiser une substitution integrate 
et ils ont conserve une partie de l’ancienne repartition duodenaire. 

La raison en est evidente : l’ancien zodiaque lorsqu’il est lu dans le 
sens astronomique (de droite a gauche) se trouve bien mieux reparti 
parmi les etoiles que le nouveau, dans le premier semestre. II suffit 
de regarder la fig. 2 (p. 170) pour s’en convaincre. 

Un des inconvenients de l’ancien zodiaque etait que le vaste sieou 
n° 5 ( Tsing) tombait sur un trio (7 4-6 + 5). Or si la nouvelle reparti- 
tion supprime cet inconvenient, elle en cree un nouveau de meme 
nature, car les etapes 17 et 20 se trouvent fort eloignees par suite de la 
vaste amplitude de Teou (19) tandis que les etapes 15, 17 sont tres 
rapprochees par suite de l’amplitude infime de Sin (16) ')• Les Hindous 
ont done juge inopportun d’operer dans le premier semestre une reforme 
qui edt empire la repartition siderale et ils se sont bornes a I’introduire 
dans le second semestre oh elle avait sa raison d’etre. 

3° Cette juxtaposition de deux parties heterogenes exigeait toutefois 
un raccordement. On voit en effet (fig. 2) que si leur jonction se faisait 


en faisait done partie et fnt remplace par le n° 10 Phalgurn posterieur (fig. 2). De meme 
Ashddhd anterieur (n° 18) faisait partie du premier systeme. 11 est vrai que le n° 19 cn 
faisait egalement partie, mais par suite de l’interversion des palais ces deux numeros> 
qnoique contigus, etaient alors separes par un intervalle de 3 mois. Le mois lunaire cor- 
respondant it 19 ne pouvait done porter le nom d ’ Ashddhd affecte 4 18. 

1) En reality, comme l’a tres bien vu Siufa , le zodiaque regulier des animaux, en 
rapport avec le yn et le yang , ne marque pas l’origine laterale des divisions mais le centre 
des saisons; Tang est done le centre du trio 11 -|~ i 5 -j- 16 (V. p. 167). Toutefois, si l’on 
ne considere que les etapes siderales marquees par ce zodiaque, sa repartition duodenaire 
devient mauvaise. 
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normalement en 8. 10, 12, 14, il n’en etait pas de meme en 21, 23, 27, 
1, oil un intervalle de 4 nakchatras se serait produit entre 23 et 27. Les 
Hindous ont done deplace' de 23 en 24 l’ancienne etape du zodiaque de 
J upiter. 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi les nakchatras 24 et 25 portent-ils le 
nom de purva Bhddrapadds et de uttara Bhddrapadds , puisque 25 ne 
fait partie d’aucun systeme chinois et que 24 fait partie du systeme 
posterieur? L’explieation ne peut etre, en effet, trouvee dans la substi- 
tution du systeme cbinois regulier au systeme anterieur. Mais, par con- 
tre, il est tres remarquable qu’en Chine aussi les n os 24 et 25 portaient 
autrefois le meme nom Tche ^ et que le nom P'i applique au n° 25 
represente une forme postdrieure. 

Les n 08 24 et 25, en Chine comme dans l’lnde, sont deux moities 


Tche du carre de Pegase. Dans l’astrologie chi- 

P’i Tche noise ee carre represente un edifice rituel, 

| ' | | d’oh le nom de Mur occidental et de Mur 

I I ! oriental. Ce dernier seul s’est conserve et 

I ; ^ I - I 

, Sr ‘ est devenu le nom du sieou n° 25 ( Touna P'i. 

1^1 | I * 

| § | El j mur oriental ||| ; et par abreviation P'i, 

I S- 1 £ O le mur). Ce carre de Pegase, sous le nom 

^ ' generique de Tche ( Vidijice ) preside a la con- 

n° — o n° 

| | | struction des maisons. En astrologie Tche- f- 

I I P'i — Tche, de meme que Tsan -|- Tse = Tuan 

(p. 134). C’est pourquoi Sseu-ma ts'ien omet P'i, comme aussi Tse, 
dans l’une des deux enumerations qu’il donne des sieou '). 

Le couple 11 — 25 qui a scinde en deux segments le Tche primitif 
est, comme on peut s’y attendre, un des plus exaetement symetriques 


1) Dans l’une P’i, iiea da Li-tch’oven, joue un role primordial comme princeps signo- 
rum. (V. ci-desaus, p. 163, note; et M. H. Ill, p, 301). Dans I’aatre au contraire Pi 
disparalt daus le nom generique Tche-. «On remarquera, dit M. Chavannes que Steu ma 
ts'ien omet de mentionner la mansion P7». M. H. Ill, p. 356 
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(Ci-dessus, pp. 179, 180, 263). Le n° 25 est done, en Chine, posterieur 
an n° 24. 

Faute d’avoir compris que dans l’astronomie antique Tche englobait 
P'i, Sin-fa a fait une erreur de raisonnement sur laquelle Scblegel a 
base de fantastiques deductions (Ur. p. 21). Diseutant 1’antique tradi- 
tion suivant laquelle le Li-tch'ouen se trouvaifc sous le regne de l’empe- 
reur Tchouan-Hiu au 5 e degre de Tche, l’auteur du T'ien yuen li li dit 
qu’il n’a pu en etre aiusi, vu que le solstice d’hiver (devant se trouver 
a 45° du Li-tch'ouen) serait tombe dans K'ien-nieou (n° 20) alors qu’au 
temps de Yao il etait encore dans Hiu (n° 22): a & 

m s. m .4- m a a it ra + 5. ® ® # * 4-.w 

„ Siu-fa ignore deux cboses: 1° qu’a 
l’origiue les degres se comptaient sur 1’equateur comme sur l’borizon, 
dans le sens du mouvement diurue, regie qui s’est conservee chez les 
astrologues j usque sous les Han, ce dont l’eminent indianiste A. Barth 
a temoigne sa surprise dans une lettre citee par M. Chavannes l ). 2° que 
P'i faisait alors partie de la division Tchc. 

En tenant Cuinpte de ces deux faits, marquons a l’aide d’un rappor- 


1) M. H. IV, p. 555. Puisque l’occasion s’en presente, nous pouvons repondre 5 une 
autre question pose'e par M. Barth: «Ou Sseuma ts'ien place-t-il l’e'quinoie?». Nous le 
savons avec precision puisque le due grand astrologue fit partie dc la commission du calen- 
drier Tai tch'ou qui fixa le solstice d’hiTer au 26' degre de Teou et l’equinoxe au 4 e degre 
de Leon ( ’jgjjj ’J| , XXI, 1' partie, p. 11 r°. — 06s. Ill, pp. 102, 104. — M. H. 

1, p. XXXIV). Mais ce renseignement ne sera pas d’un grand secours pour determiner 
l’epoque de la creation des sieou •. d’abord parce que cette institution existait depuis plus de 
2000 ans lorsque Sseu-ma ts’ien vint au monde; ensuite parce que les Chinois (tout en 
determinant au fur et a mesure le lieu actuel du solstice) rapportent toujours la descrip- 
tion du ciel a la situation originelle, typique, normale, de la periode creatrice (24 e siecle) 
oil le solstice etait au point zero ( ^ M. to T M IE dfc . 

Ou, comme dit le Eul-ya : it m , # tfc . 
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teur le Li-lch'ouen de Tchouan-hiu au 5 e degre de P'i sur notre fig. 1 
(p. 131) puis marquons le solstice d’hiver a 45° de ce point: nous obte- 
nons exactemeut le solstice du Yao-tien. 

* 

La comparaison des series turque et hindoue nous ouvre d’autres 
aper<jus. 

Le repere sidero-lunaire des Chinois, Kio, qui servait a preciser, 
d’une maniere tres simple et infaillible, la premiere lune de l’an- 

nee, n’indiquait correctement l’origine du printemps que dans la haute 
antiquite; la precession l’a derange, a partir du 27 e siecle, a raison d’un 
jour par 72 ans, soit de 14 jours en 1000 ans. A l’avenement des Yn il 
etait errone d’un demi-mois ce qui occasionna un changement de nume- 
rotation des mois. 

Dans l’article precedent, j’avais fait remarquer que les Hindoos 
n’avaient pu accepter le repere originel Kio puisqu’a l’epoque (necessai- 
rement posterieure a l’astronomie solsticiale) oh ils adopterent les insti- 
tutions chinoises, le primum ver tombait en plein dans Chouen-wei 

(= Phalgum ); mais je n’avais pas cru pouvoir specifier si ce depla- 
cement avait ete opere par les Hindous eux-memes ou s’ils l’avaient re 9 u 
des Chinois. 

La serie turque donne a cette derniere alternative la plus grande 
vraisemblance. Les institutions chinoises n’out pu en effet parvenir aux 
Aryens que par une propagation a travers les contrees tourauiennes et 
iraniennes. Les Turcs, qui n’existaient pas encore en tant que tels, les 
ont evidemment heritees de leurs ancetres Hiong-nou. Et puisque nous 
voyons le calendrier des Yn perpetue chez ces Touraniens, intermediai- 
res indispensables entre la Chine et l’lran; puisque d’autre part nous 
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voyons les moindres details des divisions siderales hindoues reproduire 
les formes chi noises, il ne re3te plus aucune raison de supposer que 
Phalguni fait exception a la regie. Les Touraniens nommant C/teou-sing 
le 2 e mois (conformement au calendrier des Yn) on peut dire a coup shr 
que la meme particularity dans la serie hindoue ( Caitra = Cheou sing = 
2 e mois) revele l’adoption du calendrier des Yn par les Aryens, ce qui 
est interessant au point de vue de la chronologie vedique 1 ). 

* 

Nous pouvons aller plus loin et dire qu’apres avoir adopte le calen- 
drier des Yn, les Hindous ont accepte ensuite la reforme des Tclteou, ce 
qui montre que l’influence de la Chine sur la region occidentale n’a pas 
ete un fait accidentel mais continu. 

D’apres Whitney, en effet, la serie des mois hindous est la sui- 
vaute J ) : 1 Mdgha, 2 Phdlguna , 3 Caitra , etc. 

D’autre part, d’apres Ginzel (p. 320) les textes les plus anciens 
montrent la fete du printemps liee a la pleine lune dans Phalguni, 
d’ou la liste des mois primitifs: 1 Phdlguna , 2 Caitra, 3 Vdigakha, etc. 

Caitra {- Cheou-sing = Kio l’antique repere chinois) correspondant 
au calendrier des Hia, Phalguni correspond a celui des Yn, Mdgha 
a celui des Tcheou. 

Le deplacement du princeps signorum de Phalguni en Mdgha cor- 
respond au changement calenderique ordonne par Wou- Wang vers 
l’an 1100. 

* 

Eu resumant l’ensemble de ces constatations, nous sommes amenes 


1) Lea Tn ont regne du 17' au 12' siecle. 

2) Op, eit. p. 301. 
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a nous faire uue idee bien differente de celle de Whitney aur le zodiaque 
lunaire en general. 

Pourquoi la serie duodenaire hindoue est-elle si inegalement repar- 
tie dans le firmament? 

Whitney attribaait cette inegalite a la grossieret6 d’un procede con- 
sistant a designer sommairement 28 etapes journalieres de la lune, puis 
a grouper tant bien que mal ces etapes en 12 stations mensuelles. 

Les raisons de cette inegalite sont tout autres: 

1° Les stations duodenaires hindoues sont groupees dans les palais 
chinois a raison de 3 par palais. 

2° Les palais chinois sont tres inegaux entre eux parcequ’ils sont 
limites par les 4 asterismes ecliptiques ( Kio , Teou, Koitei , Taing ) qui se 
levent aeronyquement au debut de chaque saison ; ce reperage base sur 
l’horizon et la route ecliptique de la lune est un procede primitif ante- 
rieur a la methode equatoriale et meridienne; aussi les limites des palais 
sont-elles constitutes, nous l’avons vu, par les couples les plus in- 
exacts '). 

3° Non-seulement les palais (qui comprennent chacun 7 sieou) sont 


1) Ce procede qui fait intervenir la position ecliptique du soleil (par son coucher) et 
la latitude (par le lever des etoiles) a eu pour effet de donner aux palais chinois une 
amplitude sensiblernent proportionnelle au jour et a la nuit maxima. Eu effet, h la limite 
des saisons (45 ou 46 jours avant et apres les solstices), le jour et la nuit sont beaucoup 
plus pres de leur valeur solsticiale que de leur valeur e'quinoxiale. A la latitude de 37°, 
la proportion est la suivante : 

8olstices: 72:108. 

Limite des saisons chinoises: 77 : 103. 

Equinoxes: 90:90. 

Si les etoiles chinoises avaient ete choisies rigoureusement sur l’ecliptique a leur lever 
cosmique, l’amplitudc des palais serait dans la proportion 77 : 103. Comme il ne pouvait 
en etre ainsi (par suite d’une lacune d’a3terismes sur I’eciiptique, Kouei a ete pris eu 
dehors, sur t’e'quateur) les chiffres theoriques se sont trouves entaches d’une erreur qui a 
majore la proportion. (V. ci-Uessus, p. 131). 
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tres inegaux entre eux, mais en outre les sieou d’un meme palais sont 
tres inegaux entre eux (leur valeur variant de 7° a 30°) pour des raisons 
purement chinoises (equatoriales, circompolaires, relatives a la symetrie 
diametrale et au couple archaique Sin-Tsan). 

4° Cette grande inegalite des palais et des sieou etant donnee, on 
s’est tellement peu soucie d’obtenir nne repartition siderale equidistante 
qu’on a groupe les sieou d’apres une simple regie de numerotation, ab- 
straite des contingences uranographiques: 

2 + 3 + 2 . — ou bien: 2 2 + 3 . — 

5° En outre, avant d’ adopter l’ordre d’enumeration astronomique 
continu 1, 2, 3, 4, 5, etc., on suivait l’ordre astrologique base sur la 
position des animaux symboliques et partant de ||| J|| = purva Ashd- 
dhd en sens inverse: 18, 16, 14, etc. 

* 

Ainsi que je l’ai dit dans Tlntroduction (p. 127), c’est le principe 
du zodiaque lunaire (par opposition) expose par Whitney et Ginzel qui 
m’a fait comprendre la raison d’etre de 1’association de Sin et de Tsan 
au printemps et a l’automne (par opposition), de l’inversion des palais 
chinois et du role de Kio comme repere du Li-tck'ouen. J’avais cru tout 
d’abord, d’apres ces auteurs, que les Hindous faisaient un emploi astro- 
nomique continu de ce zodiaque par opposition, c’est-a-dire qu’ils deter- 
minaient diverges epoques de l’annee, diverses dates rituelles de sacri- 
fices, par la situation de la pleine lune parmi les etoiles. Mais le caractere 
conventionnel et theorique de la repartition des asterismes duodenaires 
me fait mettre en doute qu’une telle utilisation pratique ait jamais ete 
faite par les Hindous. 

Comme je l’ai dit plus haut, l’anuee lunaire est un mode de subdi- 
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vision de l’annee solaire et suppose un point de depart non lunaire (tro- 
pique ou sideral). Ce point de depart qui fixe la l e lune I M etant 
donne, la division mensuelle de 1'annee en cours l’est egalement puisqne 
il n’y a plus qu’a compter les lunaisons successives de 1 a 12. Si ala 
douzieme lune le repere astronomique montre que l’aunee solaire ou 
siderale n’est pas terminee, c’est alors qu’il y a lien de compter une 
13 e lune supplemental; puis le cycle recommence. 

C’est une erreur dans laquelle sont tombes la plupart des auteurs 
qui out traite de l’astronomie primitive en general, et du texte du Yao- 
tien en particulier, de croire que l’on employait un grand nombre de 
reperes « servant a determiner » les diverses parties de l’annee 1 ). 

De telles determinations seraient superflues: 

Une seule suffit pourvu qu’elle soit bonne. 

Or la regie etablissant que la premiere pleine lune de 1’annee est 
celle qui se produit a gauche de tel asterisme (Kio ou Phalgum) n’est 
pas seulemeut bonue: elle est excellente et suffit a tons les besoins jus- 
qu’au jour oh le progres de l’astronomie solsticiale permet de prevoir 
les cas d’intercalation. 

D’autre part, a l’epoque ou leur systeme fut importe dans l’lnde il 
y avait deja longtemps que les Chinois employaient le gnomon, et la 
regie siderale fixant la l e lune n’etait plus qu’un souvenir traditionnel. 

Pour toutes ces raisons, il est invraisemblable que les Hindous aient 
fait du zodiaque duodenaire uu emploi calenderique continu au cours 
de l’annee. Qu’ils aient donne aux 12 mois le nom de la division cor- 
respondante, cela est tres naturel (les Chinois en ont fait autant pour 

1) Des mon premier article (R. G. S. p. 141) j’ai montre que dans le teite du Yao- 
tien l’etoile du solstice d’hiver (visible k 6h du soir) est la seule qui soit determine'e par 
observation, les 3 autres e'tant designees par la division de 1’equateur en parties e'gales 
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les anuees de Jupiter); iuais qu’ils aient determine des dates d’apres ce 
zodiaque abstrait des contingences siderales, voila ee qui me parait bien 
improbable. 

Wbituey n’apporte aucuu texte a l’appui de son opinion. Quant a 
Ginzel il cite bieu deux exemples; mais ces exemples viennent precise- 
ment toinber sur Phalguni et Maglui c’est-a-dire sur le l er mois du 
calendrier des Yn et sur le l er mois du calendrier des Tcheou suc- 
cessivement adoptes par les Hindous'). 


1) Wie bereits erwiihnt, beniitzten die Priester die Stellung des Mondes in den nakshatra 
dazu, um die Zeit der Ojiferhandlungen festzulegen : es wird angegeben, dass z. B. ein ge- 
wisses Offer dann vorzunehmcn sei, wenn der Mond in das naksltalra maghu, getreten (d. h. 
mit den betreffenden Sternen die9es Mondhaases) in Konjnnktiun ist. Besonders wird der 
Vollmond und Neumond genannt, namentlich der erstere, auf den die nakshatra bezogen 
werden, z. B. ein Opfer ist zu bringen bei phalguni purgamSsi, d. h. in der Yollmonds- 
nacht, die im Mondhause phalguni stattfinden wird. (p. 319). 
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CH A PITRE VII. 

Mgr. Pallegoix et Sir John Bowring. 


Lea questions de transport reglees, M. de Montigny prepara ses 
negotiations en ecrivant a Mgr. Pallegoix, vicaire apostolique du 
Siam, le 27 mai, et au Plenipotentiaire anglais, Sir John Bowring, 
le 31 mai. 


aMonseigneur, 


Singapour, le 27 Mai 1856. 


«Vous savez sans doute deja mon arrivee ici; je suis oblige d’y attendie 
l’arrivee de la corvette de guerre, la Capricieuse, qui porte les presents de Sa 
Majeste, ainsi que tous mes approvisionnements, je ne puis done pas me mettre 
en campagne sans elle. 

aJe suis porteur des pouvoirs les plus etendus, et j’espere a l’aide de votre 
secours en linguistique, et de la bonne position que vous avez su acquerir 
pres des souverains siamois, que je reussirai dans la haute mission que je dois 
a la bienveillante confiance de l’Empereur. Le Gouvernement de Sa Majeste 
sur le desir qui lui en a ete manifeste par celui du Souverain Pontife m’a 
invite a passer a Rome, et A m’y mettre a la disposition de Sa Saintete et 


1) Voir 1’oitng pao, 1909, Mars; Mai. 
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de ses Ministres; je vous entretiendrai de vive voix de mon sejour a Rome, et 
des differents points dont j’aurai a m’occuper. 

«J’avais reju l’ordre du Gouvernement de Sa Majeste, une fois ma mission 
terminee a Siam, de me rendre au Cambodge, d’y arranger un petit malen- 
tendu avec le souverain de ce pays, et d’y prendre des interpretes de Cochin- 
ehinois, et Mgr. Miche s’il est possible, pour aller porter les dernieres paroles 
de conciliation de mon souverain, et y prendre des mesures pour la securite 
future de nos malheureux rnissionnaires en ce pays. 

«S. M., desirant donner a cette mission toute l’utilite possible, et passer 
avec le Souverain de Cochinchine un traite solennel d’amitid, de commerce, et 
de navigation, a daigne m’envoyer par cette malle de nouveaux pleins-pouvoirs 
a l’effet de negocier ce traite. 

«I1 serait de la plus haute importance pour le succes de ma mission en ce 
pays que le Souverain de Cochinchine fut officiellement averti que je me rendrai 
dans ses Etats des que j’aurai termine ma negotiation pres de S. M. Siamoise. 
II serait en consequence bien a desirer que Yotre Grandeur put obtenir que 
S. M. le premier roi de Siam voulut bien faire notifier au Roi de Cochinchine 
que je me rendrai a sa capitale en qualite de Plenipotentiaire de mon puissant 
et glorieux maitre et souverain, S. M. Napoleon, Empereur des Franca is, a 
l’effet de negocier le susdit traite, et que je serai ties prochainement suivi 
pour une semblable mission par S. E. Sir John Bowring, Plenipotentiaire de 
S. M. Britannique. 

«VeuiIlez done, Monseigneur, faire coraprendre a Leurs Majestes siamoises 
combien il sera utile a la securite future de leurs Etats que le roi de la Cochin- 
chine et du Tong-king, leur voisin, entre dans le concert de relations amicales, 
regulieres, et durables, qui deja depuis plus de dix ans existe entre le puissant 
Souverain de la Chine et les Souverains de l’Europe, concert dans lequel Leurs 
Majest&s ont eu le haut esprit de vouloir entrer elles-meraes par des traites qui, 
en augmentant la prosperite de leurs Etats, en assurent aussi desormais la securite. 

«Je livre ces considerations a votre haute appreciation, certain, Monseigneur, 
que vous comprendrez toute l’importance d’une telle demarche pour le succes 
de ma mission en Cochinchine. 

«Invite par le Gouvernement de S. M. lmperiale a recueillir dans le royaume 
de Siam assez de renseignements commerciaux pour permettre a nos negotiants 
de commence! - immediatement des operations commerciales apres 1’echange des 
ratifications du traite, et l’envoi de Consuls de France, je vous prie, Monseigneur, 
de vouloir bien faire reunir, avant merae mon arrivee, toutes les notions que 
vous pourrez vous procurer sur les productions du pays, leurs quantites, leurs 
qualites, leurs prix de revient, sur les besoins des Siamois, et ceux de nos arti- 
cles qui leur conviennent le mieux. 

«Veuillez agr^er, etc.* 


Sig. : C. de Montigny. 
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L’eveque repondit la lettre auivante; 

Bangkok, 9 Juin 1856. 

« Monsieur l’Ambassadeur, 

Mgr. Palle- «j’ai reru ],j er ] a ] e ttre que vous m'avez fait l’bonneur de m’ecrire de 
jois a M. de 

Montigny. Singapour par le steamer Auckland qui, dit-on, repart dernain. C’est pourquoi 
je me lute de vous faire line courte reponse qui, j’espere, vous arrivera a terns. 

«Mes missionnaires et moi nous nous mettrons a votre disposition pour rendre 
a l’envoye de la France tous les services que nous pourrons. 

«Depuis bien des annees toutes relations ayant cesse entre Siam et la 
Cochinchine, il parait presqu’ impossible de faire annoncer officiellement votre 
procbaine visite en Cochinchine par un souverain ennemi a son ennemi. 

«Je vais me mettre a recueillir les notions que vous desirez touchant les 
productions, le commerce et les differens articles d'importation et d’exportation. 

«Pour bien des raisons que j’expliquerai a V. E., nous ne pourrons com men- 
cer les collections dont vous me parlez qu’apres votre arrivee, mais comme 
vous aurez une foule de monde ii votre disposition, de sorte que cela ira vite. 

«En fait de pierreries, il n’y a que des saphirs (de diverses teintes), des 
rubis, des topazes, et des grenats: je vais m’en procurer le plus que je pourrai. 

«En attendant, etc.» 

Sig. f J. Baptiste. 

Evfeque de Mallos 
Vicaire apostolique de Siam. 

Montigny ne parait pas avoir ete tres satisfait de cette reponse 
au sujet de laquelle il s’exprime ainsi dans une lettre au Ministre 
des Affaires etrangeres. ') 

«I1 ressort pour moi de la lettre de ce prelat qu’il n’a pas 
compris toute l’importance de la demarche que je lui demandais de 
faire et qu’il n’en a pas parle aux souverains siamois, aupres des- 
quels il ne parait pas occuper une position aussi influente que 
celle qu’il semblait iudiquer. 

«Je le regrette peu et prefere ne me servir que de ses con- 
naissances en liuguistique, les autres services qu’il eht pu me rendre 
etant d’une nature beaucoup trop temporelle pour uu prince des 
affaires spirituelles. Ils eussent pu merne le placer plus tard dans 


1) Siugapore, le 19 juin 185C. 
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une situation embarrassee vis-a-vis de l’autorite siamoise pour laquelle 
il me semble beaucoup plus rationnel qu’il ne paraisse s’oecuper 
que des affaires religieuses de son vicariat*. 


« Monseigneur, 


Singapour, le 19 juin 1856. 


«J’ai regu la lettre que vous me faites i’honneur de m’ecrire en date du 
9 juin. 

“ Au milieu de l’expedition d’une malle assez considerable pour l’Europe 
et la Chine, le terns me manque pour m’entretenir longuement avec Votre 
Grandeur. Je vous envoie done en toute hate, tous mes remercimens pour vos 
bonnes et bienveillantes dispositions et j’arrive au point capital de cette lettre. 

« Je regrette amerement, Monseigneur, que vous n’ayez pu’obtenir de LL. MM. 
Siamoises, l’envoi d’un courrier ofFiciel au Souverain de la Cochinchine pour 
lui notifier: 1° ma prochaine arrivee dans sa capitale en qualite de Plenipo- 
tentiaire de mon puissant maitre et souverain, S. M. Napoleon III, Empereur 
des Frangais, a l’elfet de negocier un traite solennel d’amitie, de commerce et 
de navigation. 

«2° La prochaine arrivee dans sa capitale de S. E. Sir John Bowring, Ple- 
nipotentiaire de S. M. la puissante Reine de la Grande Bretagne, a l’effet d’y 
negocier un semblable traite. 

«Je me trouve accompagne d’une petite escadre assez imposante composee 
de trois bixtiments de guerre franjais. Sir John Bovvring qui me suivra de pres, 
arrivera avec le meme nombre de navires et vous comprendrez 1’efTroi que cau- 
sera dans ce royaume inhospitalier l’arrivee d’autant de navires de guerre. 

«La consequence en est lacile a prevoir: les populations s’enfuiront a notre 
appioche; je ne saurai a qui m’adresser pour faire parvenir mes depeches au 
roi de Cochinchine, et le but de ma mission sera manque. Cependant il s’agit 
de la vie de nos malheureux missionnaires, et je desire bien vivement leur 
procurer enfin une securite achetee par eux au prix de taut et de si cruels 
sacrifices. 

«Soyez done assez bon pour m’aider de tous vos moyens dans cette tenta- 
tive malheureusement si decisive, et veuillez adresser de ma part et de celle 
de S. E. Sir John Bowring, la demande ofFicielle de l’envoi de cet agent sia- 
rnois a la Cour de Cochinchine pour y notifier notre arrivee. 

« Cette demarche sera de la part de LL. MM. Siamoises le premier acte de 
gracieuse courtoisie qu’elles feront pour leur futur allie mon grand souverain 
et pour S. M. la Reine d’Angleterre. 

«Faites le leur sentir; veuillez faiie remarquer aussi iv LL. MM. Siamoises, 
que de pareils actes ont lieu entre souverains ennemis aussi bien qu’amis, et 
qu'ils deviennent suuvent la cause obligee d’un rapprochement amical; que 
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d’ailleurs, par Je succes de ma future negociation en Cochincliine, elles garan- 
tiront mieux ]a securite de leurs frontieres, que par 1’entretien des armees les 
plus nombreuses. 

«Veuillez, Monseigneur, pour vous aider dans cette demarche, traduire a 
LL. MM. tout ce qui les concerne dans la presente et traiter, en tout cas, 
cette grave affaire le plus secretement possible; je n’ai pas besoin de vous en 
faire comprendre les motifs. Des mon arrivee, ce sera la premiere dont j’aurai 
moi-meme a m’occuper, si vous n’avez pas le bonheur de reussir. 

«Je pars sous peu de jours et vous prie, etc.» 

(Sig.) C. de Montigny. 

D’autre part, Montigny avait ecrit a Sir John Bowring pour le 
remercier de son bienveillant interet et obtenir de lui le droit d’an- 
noncer officiellement au Souverain de la Cochinehine sa prochaiue 
arrivee a Hue en qualite de Plenipotentiaire de S. M. Britannique. 

«En agissant ainsi dit Montigny'), et plagant derriere moi un 
auxiliaire aussi redoutable que 1’Angleterre Test aux populations indo- 
chinoises, je simplifiais beaucoup, V. E. le comprendra, les difficulty 
de mon acces pres du Souverain de la Cochinehine, et, par un echange 
mutuel de courtoisie, tout en devenant une bombe d’essai pour le Ple- 
nipotentiaire anglais, j’en faisais un coin pour entrebailler la porte. » 


«Monsieur le Ministre, 


Singapour, le 31 mai 1856. 


„ , ,, «M. le Ministre des Affaires etrangeres me fait officiellement connaitre vos 

M. de Mon- 

tigny a Sir bienveillantes dispositions pour m’aider dans les deux negotiations que je dois 
rin^ D B ° W ' a confiance de Sa Majeste. 

«Veuillez recevoir, avec tons mes remerciements l'expression sincere du regret 
que j’eprouve de ne pouvoir aller pres de V. E. puiser le secours de voshautes 
lumieres et de votre experience; malheureusement le terns et les moyens de 
transport me manquent. 

«J’ai l’honneur de vous annoncer que S. M. Imperiale a daigne m’envoyer 
de nouveaux pleins pouvoirs pour me mettre, s’il y a lieu, a meme de pouvoir 
negocier avec le souverain de la Cochinehine un traite d’amitie, de commerce 
et de navigation. 

«Soyez assure que je ferai tout ce qui est humainement possible, pour 
arriver a l’accomplissement de cette Ires difficile mission, et pour nouer des 
relations amicales et durables avec ce pays d’exclusion. 


I) Lettre de Singapore, 19 Juin. 
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«Je regarde corame un devoir d’annoncer ofGciellement a S. M. Cochinchi- 
noise que je serai sans doute tres prochainement suivi, pour une semblable 
mission, dans sa capitale, par V. E., !e Ministre Plenipotentiaiie de Sa Majeste 
Britannique: Laissez moi esperer, M. le Ministre, que je ne commettrai pas 
une erreur et que je recevrai promptement en Cochinchine, le secours de votre 
toute puissante cooperation. 

«Je suis, etc.* 

Sig. de Montigny. 


Ses previsions n’avaient pas trompe M. de Montigny ainsi que le 
montre la depeche de Sir John Bowring. 


«Sir 


Superintendency of Trade 

Hongkong 9th june 1856. 


«I have the honor to acknowledge your communication of 31 May and to Sir John 

Bowring i M 

express my earnest hope and confident belief, that your negociations with the Montigny 
Kings of Siam will be most satisfactory and successful. 

«The Earl of Clarendon forwarded to me copy of a Despatch from His 
Imperial Majesty’s Minister for Foreign Affairs, stating that you also he accre- 
dited to the Court of Cochinchina. 

«Your are perfectly authorized to convey to the Authorities of Hue and 
I shall he much obliged by your doing so, — an intimation of my intention 
to visit that capital for the purpose of placing our relations on a more satis- 
factory footing. It is my intention to visit Cochinchina, whenever the many 
demands upon the naval service in these parts will enable the Admiral to 
place at my disposal a becoming maritime force, and you may he assured of 
my friendly and earnest cooperation. 

«I shall be most happy to welcome you and to discuss the topics of com- 
mon interest, with reference to the countries to which we are accredited.* 

I have, etc. 

Sig. John Bowring. 


CHAPTER VIII. 

M. de Montigny & Bangkok. 

M. de Montigny quitta Singapore le 29 Juin 1856 sur le brick 4ontigny d a 
a helice, le Marceau, commande par M. Le Fer de la Motte, ac- Ban S kok - 
compagne par les deux corvettes, la Capricieuse, a voiles, et le 
Catinat, a vapeur. Les trois batiuients etaient sous les ordres du 
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capitaine tie vaisseau Collier. Arrive le 9 Juillet a l’embouehure du 
Menam, Montiguy envoyait le soir meme MM. Godeaux et de 
Meritens, aceompagues d’un officier, porter au Gouverneur de Paknam, 
la notification officielle de son arrivee ainsi que celle du Comman- 
dant Collier, et saehant que le sueces de sa mission all ait dependre 
du rang qu’il allait donner a la France, en meme temps que la 
notification de son arrivee, il siguifiait officiellement au Gouverneur 
de Paknam, qu’il ne descendrait a terre que lorsqu’ou aurait mis 
a sa disposition une residence entierement en rapport avec les tra- 
ditions framjaises a Siam et en dernier lieu, avec celle habitee par 
Sir John Bowring. 

II est bon de dire que Parkes et Hillier occupaient l’hotel affecte 
aux plenipoteutiaires europeens, hotel que Sir John Bowring avait 
lui-meme habite, et qu’ils refusaient de quitter. *) A la suite de 
ce refus, le Conseil des Miuistres 9iamois s’asseinbla, et Ton designa 
pour la residence de notre agent, le plus beau palais de la ville, 
celui de l’ancien Somdetch, premier Ministre, mort il y avait six 
mois; c’est dans la salle d’honneur de ce Palais, qu’avait ete signe 
le traite anglais; l’inscription, Peace be in thy gate, e’tait encore au- 
dessus de la porte, et cette salle devint le salon de reception de 
M. de Montigny. 

Le 12 au matin, un petit vapeur du Roi vint en rade, avec 
le Miuistre de la Marine, pour chercher M. de Montigny a bord et 
lui anuoncer l’arrivee a Pakuam du Kalaoum, faisant fonction de 
premier ministre, que le Roi envoyait a M. de Montigny pour le 
recevoir a terre et le complimenter. 

M. de Montigny, dans une lettre adressee au Ministere, de 

1) Parkes (Life. .. by Stanley Lane-Poole, I, p 201) n’etait pas somptneusement loge: 
«On arriving at Bangkok Parkes beiook himself to the building called the British Factory’ 
where Sir John Bowring had been lodged the previous year. He found it swept and 
garnished, without a stick of furniture, and it was only in a series of relays that he wa 
gradually sapplied with table, chair, and bed». 
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Bangkok, le 22 Septembre 1856, a raconte tout au long les inci- 
dents de son sejour au Siam, et ce chapitre n’est guere que la 
paraphrase et des extraits de cette depeche. 

«Je passai la barre sur le Marceau, mais le temps etant affreux, nous ne 
pumes communiquer et je remis l’entrevue au lendemain matin a 9 heures; je 
recus dans la journee de la part du Roi des bateaux charges de fruits, de riz, 
de poissons secs, d'huile de coco, et d’un grand diner prepare a la Siamoise, le 
tout fut distribue a l’equipage; le lendemain matin a 9 heures, je debarquai 
accompagne de mes attaches, du Commandant du Marceau et de quelques offi- 
ciers, je trouvai en arrivant a terre, un corps d’infanterie habillee a 1’europeenne 
sous les armes. et une batterie d’artillerie de campagne, qui me salua de 17 
coups de canon, qui furent rendus par le Marceau : au pied de l’escalier du 
debarcadere, je fus recu par le Gouverneur de Paknam et conduit a travel’s 
une haie de soldats presentant les armes a i’anglaise, un semblant de musique 
ecorchait le God save the Queen, jusques aupres du Kalaoum qui m’attendait 
sous une espece de belvedere ouvert de tous cotes, il vint au devant de moi, 
jusqu’aupres des degres, je lui presentai mes attaches, le Commandant, ses 
officiers et la conference commencu immediatement. 

«Mon entrevue avec S. E. le Kalaoum fftt tres amicale, il m’assura que 
j’aurais lieu d’etre satisfait de la reception qui me serait faite, il ne me deguisa 
pas sa joie de voir se renouer les anciennes relations du Siam avec la France, 
m’avoua de prime-saut que son Royaume avait bien besoin d’un ami et d’un 
protecteur aussi puissant que S. M. 1’Empereur des Francois, pour le proteger 
au besoin contre un voisin tres envahissant, il devint alors tres diaphane, je 
devins reserve et i-epondis, qu’en executant scrupuleusement les traites, son 
pays n’avait rien a craindre et acquerrait d’ailleurs le droit d’en appeler pour 
de mauvaises querelles, ii la mediation de ses allies et amis. 

«S. E. me sonda ensuite tres adroitement sur la nature et l’etendue de mes 
pleins pouvoirs, sur les changemens que je deinanderai sans doute a introduire 
aux traites anglais et americains; je repondis que je serais heureux de com- 
muniquer mes pleins pouvoirs aux negociateurs Siamois et d’entrer en confe- 
rence avec eux, aussitot que S. M. me les aurait designes, que j’esperais bien 
que IS. E. dont l’esprit eclaire et les vues elevees captivaient dejii toutes mes 
sympathies, serait au nombre des Plenipotentiaires du Roi, et meme les pre- 
siderait. 

«Enfin nous nous separames tres satisfaits l’un de l’autre, et S. E. le Ka- 
laoum 1 ) me sembla reellement un hornme remarquable, meme en Europe, il 


1) Le Kalahdm, gentiralissime «U y a cinq ordres de mandarins; le plus eleve s’appelle 
somdct chuu-fhaja , le deuxieme, chdo-pfiaja-, le troisieine, pdaja ; le quatrieme, piiTa, et le 


Sejour au 
Siam. 
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est effectiveraent !a premiere fete du Royaume. Le m£me jour, il vint me voir 
a bord avec son frere, Ministre de la Marine et son fils, charge des construc- 
tions navales du Roi et de» mouvemens de la Marine. 

«I1 dina en famille avec moi et de ce jour daterent des relations amicales, 
qui ne se sont plus dementies. 

oLorsque le Kalaourn quitta !e Marc can, je le fis saluer de 17 coups de canon. 

«25 ballons du Roi etaient descendus a Paknam pour me conduire a 
Bangkok, mais je declarai que desirant saluer le pavilion Royal, je remonterais 
sur le vapeur de S. M. I. Marceau ; c’etait la une nouvelle innovation: M. de 
Chaumont et M. Bowring n’avaient pu faire remonter leurs batimens de guerre, 
que 24 heures apres eux, les Amerieains n’etaient pas meme entres en riviere. 

«Le 14, dans la matinee, nous partimes; sur toute la route les pavilions 
siamois furent hisses a notre passage; a la moitie du trajet, je regus de nou- 
veaux envois de fruits, qui furent distribues a l’equipage, un nombre conside- 
rable de bateaux et ballons, avec de nombreux rameurs habilles en rouge 
couleur du Roi, nous escortaient, le peuple couvrait les deux rives du fleuve; 
la vigoureuse et luxuriante vegetation des tropiques, les villages et les riches 
et nombreuses Pagodes qui les bordaient ga et la produisaient le coup d’oeil 
le plus pittoresque. 

«A quatre heures on jeta l’ancre devant les premiers forts de Bangkok et 
on les salua, je regus immediatement a bord, la visite de S. A. R. le Kro- 
malouang*), frere du Roi et de tons les Ministres, tous a l’envi, me comblerent 
de marques d’egard et ils eurent bien le soin de m’apprendre qu’aucun d’eux 
n’avait fait la meme demarche a bord du Rattler, ce que j’ai depuis appris 
etre parfaitement exact, sachant que la raideur et la morgue anglaise avaient 
profondement blesse ce peuple doux et elegant de manieres par intuition; je 
fis mon possible, pour traiter tous ces dignitaires siamois, avec toute l’urbanite 
franguise, en ayant bien le soin de conserve!- a chacun, son rang et ses prero- 


cinquieme, Hang ». (Pallegoix, Royaume Thai, I, p. 291) Les plus eleve's parmi ces man- 
darins sont: 1, somdel-chao-phaja-chakri, generalissime et surintendant des provinces dn 
Nord; 2, somdet-chao-phaja-kalahdm, generalissime, et surintendant de la marine et des 
provinces du Midi; 3, chao-phaja-tharama, gouverneur du palais; 4, chao-phaja-phra-khlang , 
grand tresorier. 

Le Katahom, afils du premier regent decede, passait pour etre rus6, mais violent. Jngeant 
la situation avec clairvoyance, il s’etait mis a la tete du mouvement qui poussait les 
jeunes Siamois & ouvrir leur pays au commerce. Bans cette voie, il marcbait de pair avec 
le Krom Hlouang et le l’’ra-Khlang, mais il les depassait tous par son intelligence. Son 
ascendant a Siam etait tel, que le roi lui-meme n’aurait pas ose le contredire et devait 
compter autant avec son parti qu’ avec celui du second roi». (Meyniard, pp. 229 230) 

1) «Le Krom Hlouang avait la reputation d’etre favorable anx etrangers. Il etait doux 
affable, bienveillant, sans fierle et professait pour le» arts europeens un euthousiame qu’ 
expliquaient fort mal ses aptitudes a en pratiquer l’etude.* (Meyniard, p. 230) 
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gatives, je reussis completement, ils resterent a bord plus de t I'ois heures et 
en partant tous etaient mes amis. 

«Dans la journee, je recus du second Roi *), une lettre vraiment charmante, 
ecrite de sa main, pour me souhaiter la bienvenue et m’envoyer des fruits, 
qui furent distribues a l’equipage. 

«Le lendemain 15, je remontai a la ville et le Marceau fit le salut Royal 
d’usage de 21 coups de canon, nous eumes ici a deplorer un affreux evene- 
ment. Les 4 petites pieces du Marceau sont des canons en cuivre de campagne 
de terra, nos marins n’ont pas l’habitude de ces pieces, une d’elle partit seule 
et mutila le bras droit de deux de ses servants en lanjant l’un d’eux a l’eau ; 
il fallut en amputer un et tous les deux ont perdu le bras droit. 

«I1 avait ete convenu que les forts apres avoir rendu le salut Royal, m’en 
tirerait un de 17 coups de canon, mais j’envoyai un officier annoncer l’evene- 
ment et prier de differer mon salut qui me fut fait plus tard par les batte- 
ries de campagne des deux Rois, lors de mes premieres audiences officielles. 

«A cinq heures, je descendis a terre et je trouvai au debarcadere du Palais 
destine a ma residence, L. E. le Kalaoum et le Phraklan -) Ministre des Af- 
faires etrangeres; ils me conduisirent avec ma famille, car j’etais seul, le 
Marceau est si petit, que meme mes attaches avaient du raster en rade; dans 
la grande salle, je fus regu par S. A. R. le Kramalouang et les autres Ministres, 
on me fit visiter le local, une table fort deeente etait dressee avec la vaisselle 
du Roi, apres les compliments d’usage, je fus laissd seul. 

«Des le 16 au matin, le pavilion fran?ais fut hisse dans la cour du Palais, 
des lors comrnenca pour moi la vie la plus ahurie et la plus laborieuse, 
depuis le matin jusqu’a une heure avancee de la nuit, c’etaient des pages ou 
des messagers des deux Rois et des dignitaires qui arrivaient en foule; ma 
correspondance avec les deux Rois et les Ministres devint si considerable, 
qu’elle eut seule occupe plusieurs personnes; c’etaient aussi des fleurs sous 
toutes les formes, couronnes, diademes, lustres, girandoles, oiseaux, animaux et 
mfime elephants, qui etaient prepares et envoyes pour moi et ma famille par 
les Dames des 2 Rois, des Ministres et surtout par celles de S. E. le Kalaoum; 
ces pauvres fleurs comme les roses de Malherbe duraient l’espace d'un matin, 


1) «C’est la coaturae a Siam qu’il y ait un second roi qu’on appelait autrefois uparat 
et qui s’appelle aujourd’hui vangna. C’est ordinairement un frere ou uu proche parent 
du roi qui est eleve it cette dignite... C’est ordinairement lui qui se met a la tete des 
arme’es en temps de guerre; le premier roi ne fait rien d’important sans avoir son appro- 
bation*. (Pallegoix, I, p. 288). 

2) Le P’ra Khlang «etait un homme assez ordinaire, mais qui, sons cette apparence, 
cachait un grand fonds de ruse et d’astuce joint A un certain sens politique. On le consi- 
derait comme l’ami des Europeens, mais ce sentiment, chez lui, tenait plus du calcul que 
de la sympathie.* (Meyniard, p. 230). 
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mais causaient beaucoup d’embarras et faisaient eontracter beaucoup d’obligations. 

<-Le 17, le Marceau retourna en rade chercher le Commodore, le Comman- 
dant du Calinat, mes attaches, une vingtaine d’ofliciers et pres de cent hom- 
rnes de debarquement: j’avais etudie avec M. le Commandant Collier, en qui 
j’ai toujours rencontre un concours aussi zele que devoue et plein de tact, aussi 
ai-je contracts vis-a-vis de lui et des officiers sous ses ordres, une dette de 
gratitude au" sujet de laquelle je prendrai, M. le Ministre, la liberte de vous 
ecrire: j’avais etudie, dis-je, les meilleurs moyens pour rapprocher autant que 
possible notre mission de l’Ambassade du Chevalier de Chaumont et rendre les 
audiences et ceremonies officielles, aussi brillantes et aussi imposantes que le 
permettaient nos moyens d'action: avec nn si nombreux Etat-Major et une 
compagnie de debarquement, j’etais certain de representer au moins aussi digne- 
ment la France que 1’avaient ete l’Angleterre et I’Anierique. 

«Le 20, le Commodore arriva avec son etat-major, mes attaches et la Com- 
pagnie de debarquement, une garde d’honneur fut etablie a ma residence, pour 
rendre les honneurs militaires aux Ministres et dignitaires siamois, enfin lien 
ne fut neglige, de ce qui pouvait donner une haute idee de la grandeur de 
la France. 

«Un ordre du jour du Commodore, avertit les hommes debarques que la 
plus legere infraction a la discipline, le moindre desordre, seraient serieusement 
punis, que dans un pays oil nous n'etions pas connus, il impoitait de laisser 
aux habitans une bonne opinion de notre caractere national ; toutes ces pre- 
cautions eurent le plus heureux effet, nos marins ont laisse une excellente 
reputation ii Siam. 

«Le 21, S. M. Ie l er Roi, me donna ma premiere audience particuliere, je 
m’y rendis a 7 heures du soir, accompagne par Mgr. Pallegoix et Mr. l’abbe 
Larnaudie 1 * * * ), qui m’avait ete designe pour interprete; bien que l’audience fut 
entierement privee, je remarquai neanmoins des preparatifs, des chaises a por- 
teurs nous attendaient aux portes exterieures du Palais, je traversal un nombre 
considerable de troupes de toutes arraes, dont beaucoup tres bizarrement vctues 
elies formaient la haie et me presenterent les armes sur tout le chemin toutes 
les cours du Palais etaient brillamment eclairees et je vis de distance en 
distance, des canons et des mortiers. 


<>0r. me fit descendre sous une espece de hangar, oil il y avait une foule 

d’officiers et de pages; je savais que l’usage des Rois de Siam pour montrer 

leur puissance a leurs sujets, etait dans ces occasions, de faire attendr 

nombre d’heures indetermine les agents admis a leur audipn.-o • 

,je savais qu a 


1) Francois- Louis Larnaudie, ne' a De'gagnac (Lot) en 1819; entre en 1810 aux yy 

sions etrangeres; parti le 10 mars 1845 de Bordeaux- rentrZ V * 

icmre en i* ranee en 1867 pour 

cause de maladie. M. Meyniard donne le portrait de ce missionnaire auquel il consacre 

longue notice. I’. 162. UDe 



LA POLITIQUE COLO III ALE DE I, A FRANCE. 


317 


ce meme endroit, Sir John Bowring, apres avoir attendu un temps cons-derable, 
avait ete oblige de se facher, de parler tres haut et enfin de menacer de repar- 
tir pour etre admis; j’etais d’apres cela decide a ne pas attendre et apres un 
quart d’heure, je priai qu’on alia s’assurer si le Roi avait ete prevenu de mon 
arrivee, que je craignais d’etre accuse de negligence, qu’en Europe l’exactitude 
etait la marque du respect des serviteurs et la politesse des Rois; que j'etais 
certain qu’il en etait de meme a Siam, et que Sa Majeste m’ayant ordonne de 
venir a 7 heures, elle ne devait pas avoir ete avertie de mon arrivee etc., etc. 
Un instant apres, je dis que Mr. de Montigny serviteur du Roi, attendrait un 
jour entier l'honneur d’etre admis a son audience, mais que dans l’etiquette du 
ceremonial de la Cour de France, il n etait pas permis au Plenipotentiaire de 
Sa Majeste l’Empereur, de le faire; l’effet fut immediat, on vint avertir Mgr. 
Pallegoix que le Roi desirait le voir, il revint au bout de quelques minutes 
pour me chercher et il me dit en riant, qu’il avait trouve le Roi tres embar- 
rasse, se promenant dans sa chantbre, qui lui avait naivement demande com- 
ment il devait me recevoir, et mon Dieu, tout simplement, et parlez lui en 
Anglais, il comprend done cette langue, alors e’est tres bien. 

«Je fits oblige pour arriver au Roi, d'enjamber par dessus une foule de 
dignitaires, de pages et d’officiers de la couronne, tous couches* par terre sui- 
te ventre, le long d’un escalier et meme en travers de la porte; je trouvai le 
Roi dans un appartement entiereraent rneuble a l’europeenne, dont presque 
tous les objets d’art sont fratifais, il me recti t avec un peu d’embarras, mais 
beaucoup d’affabilite, je le remerciai de toutes les marques de bienveillance que 
j’avais refues depths mon arrivee, il me fit asseoir it cote de lui et au bout 
d’un instant la conversation devint tres animee, tantot en Anglais, tantot en 
siamois, avec le secours de Mgr. Pallegoix. 

«Le l er Roi, appele le Grand Roi, ') est de taille moyenne, fort maigre, sa 
physionomie qui n’est pas belle, ne manque cependant pas de dignite, d’expres- 
sion et surtout d’intelligence; il portait un costume semblable a ceux du 
moyen-age, une tunique serree, en soie bleu de del brochee d’or, une espece 
de calotte noire surmontee d’un enorme diamant et decoree a l’avant d’une 

1) «Phra Bard Somdetch Phra Paramendr Maha Mongkut, the Major or First King 
of Siam, (for there was, at least in name, a dual sovereignty,) was a singularly enlightened 
man, eager to improve his country, and personally devoted to the pursuit of knowledge. 
He was no ignorant savage, hut a man of as much culture as his opportunities permitted, 
lie had studied Latin under the French Catholic Propaganda, and learned English from 
the American Mission, besides devoting years to Sanskrit and Pali. He was a great reader, 
as well as a genuine student, and when he was tired of his scientific researches he took 
to the works of Sir Walter Scott, whose name he had given to one of his steamers. 
Mechanical science and engineering became the rage in Bangkok, and English was read 
and spoken by several of the princes and Government officials*. {The Life of Sir Barry 
Partes.... by Stanley Lane — Poole, I, pp. 190 — 1). 
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tres grosse emeraude ; il avait aux doigts et sur la poitrine. une grande quantite 
de diaraants, ses jambes etaient nues, et ses mules en etofie noire brodee en 
or; avec ce costume, il ressemblait a Louis XI: le ton sombre de sa peau et le 
peu de clarte de l’appartement, completaient l’illusion, en revetant ses jambes 
des chausses collantes de cette epoque. 

«Le Roi me questionna longuement sur Sa Majeste l’Empereur, il parait 
avoir beaucoup lu et fort bien retenu les livres europeens, et surtout l’histoire 
des dynasties regnantes, il possede des connaissances assez etendues dans les 
langues orientales anciennes, le sanserif, le Bali (sic pali), etc., parle mieux les 
modernes qu’aucun de ses sujets, connait un peu de latin et sait assez cou- 
ramment l’anglais pour l’ecrire avec une grande facilite, aussi parmi ses titles, 
prend-il avec plaisir, celui de professeur de langues; il a etudie avec fruit l’astro- 
nomie, enfm pour un Prince asiatique, le Roi de Siam est bien certainement 
un homme superieur. 

«Le Roi semblait tres preoccupe de n’avoir pas refu des lettres de l’Empe- 
reur, il me questionna souvent a ce sujet, je repondis que mon Souverain 
n’ecrivait qu’aux Souverains, ses freres, cousins et amis, que lorsque des relations 
internationales existaient deja entre son Empire et le leur, que je ne doutais 
pas neanmoins que Sa Majeste ne repondit immediatement a ses Lettres Roya- 
les, cette assurance parut lui faire plaisir et le tranquilliser. 

«Sa preoccupation a ce sujet me frappa d’autant plus, que je me rappelai 
avoir deja ete questionne relativement a ces lettres, par tous les Ministres. 

«Je ne pouvais savoir si S. M. la Reine d’Angleterre et le President des 
Etats-Unis avaient remis des lettres autographes a leurs Plenipotentiaires ; mais 
je ri'solus en tous cas, de ne pas rester a court. 

aj’ajoutai done, mais si mon Souverain n’a pas ecrit encore a V. M., il a 
voulu neanmoins lui envoyer une marque, bien autrement gracieuse, de ses 
sentiments de tres haute bienveillance, il m’a charge, Sire, de presenter a V. M., 
comme sa carte de visite, son Portrait et celui de S. M. l’lmperatrice. 

«Cette fois le Roi fut tout a fait rassure, me temoigna toute sa satisfaction 
et s’empressa de traduire a sa Cour, cet acte de bienveillance Imperiale. 

«S. M. insista beaucoup aussi sur un point qui me parait assez sin^ulier- 
elle me dit, le Gouvernement Imperial a done voulu attendee que le traite 
anglais fut fait, pour negocier avec moi; je repondis que e’etait la une erreur 
tres facile a rectifier, que deja depuis plus de quatre annees mon Gouverne- 
meut avait resolu 1’envoi d’un Plenipotentiaire a la Cour de Siam que Mr 
1’Amiral Laguerre avait refu a cet eflet les pleins pouvoirs de S M Imperiale 
et que la guerre seule avec les Russes, dans le Nord de la Chine, avait empeche 
1’Amiral de se rendre a Siam et le traite fran ? ais d’etre negocie longtemps 
avant celui da l’Angleterre ; le Roi parut comprendre et neanmoins a l’audience 
officielle, il me demanda de nouveau devant toute sa cour, pourquoi la France 
avait voulu attendee que le traite anglais fut conclu avant de negocier le sien” 
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je repondis absolunient de meme, en ajoutant, que S. M. avait pu apprendre 
elle-meme par ses agents et amis a Singapore que Mr. Gautier, Consul de France 
dans ce port, avait ete designe par mon Gouvernement, pour accompagner Mr. 
l’Amiral Laguerre a Siam; le Roi se rappela parfaitement ce fait et parut 
convaincu cette fois. 

«I1 me dit que Sir John Bowring lui avait ecrit une lettre de recomman- 
dation en raa faveur; je repondis que j’etais d’autant plus sensible a cette bien- 
veillante marque de souvenir de la part de mon ancien collegue a Canton, que 
je n’eusse certainement pas songe a la lui demander, sachant fort bien que le 
Plenipotentiaire de mon puissant Souverain, l’Empereur Napoleon III, n’avait 
aucun besoin de lettres de recommandation aupres de S. M., le Roi comprit 
parfaitement, sourit et parut tres satisfait de ma reponse. 

«Une chose assez puerile, parut longtemps le surprendre, c’etait de me voir 
me lever et me tenir debout, chaque fois qu’)l allait chercher, pour me le montrer, 
un des mille objets qui nous environnaient; il sentait bien dans son intuition 
des droits de la Royaute, que c’etait la une marque de respect, mais il n’osait 
s’en expliquer, je finis par lui dire incidemment, qu’a la Cour de France, les 
lois de l’etiquette obligeaient toutes les personnes, les Princes du sang et les 
dignitaires, quelque fut leur rang, admises en presence du Souverain, et qu’il 
avait daigne autoriser a s’asseoir, a se tenir debout des que S. M. se levait, le 
Roi parut tres flatte et s’empressa d’expliquer cet usage a la foule qui rampait 
sur le ventre autour de nous. 

«Je dirai a ce sujet, qu’ayant facilement remarque que ce Souverain avait 
toujours ete traite avec beaucoup de sans fa<;on par les Europeens, je me fis 
en toute occasion, un devoir de respecter publiquement en sa personne, la Ma- 
jeste Royale, il le sentit, y fut tres sensible et en gardera le souvenir. 

«Le 24 fut le jour fixe pour ma reception oflicielle chez le 1" Roi; S. M. et 
les Ministres pour donner plus de solennite a cette ceremonie avaient decide 
qu’elle aurait lieu en plein jour, les audiences de mes collegues anglais et ame- 
ricain avaient eu lieu la nuit; j'avais annonce aux Ministres, que je presen- 
terais ce jour la au Roi, les portraits de Leurs Majestes, l’Empereur et l’lmpe- 
ratrice, que ces portraits devaient me preceder pendant la marche et recevoir 
les honneurs royaux, ils me promirent que tout serait arrange en consequence. 

«Des la veille, j’avais fait decouvrir les deux portraits dans ma salle de 
reception ; arrives en parfait etat, ils etaient reellement magnifiques, car c’etaient 
deux ties bonnes copies des beaux portraits de Winterhalter, de grandeur na- 
turelle, dans de superbes cadres dores surmontes de la couronne et des armes 
Iraperiales. 

«Tous les Ministres^et grands dignitaires, vinrent les admirer tour a tour 
et passer des lieures entieres a les contempler, l’Empereur inspirait le respect, 
mais notre gracieuse Souveraine excitait surtout leur naive admiration, ils me 
firent une foule de questions, S. E. le Kalaoun. homme cependant tres grave, 

22 
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vint me demander en Anglais a l’oreille, s’il y avait en France beaucoup de 
femmes aussi belles, je repondis qu’il y avait certainement beaucoup de jolies 
femmes en France, mais que notre Imperatrice etait la plus belle, enfin mes 
portraits faisaient merveille. 

«Des le matin du 24, toute la riviere prit un air de fete, les nombreux mats 
de pavilion des deux Rois, des Ministres et dignitaires furent pavoises, un grand 
nombre de barques de toutes formes et grandeurs, stationnait autour de ma 
residence attendant le depart du cortege. 

« A une heure nous partimes, plusieurs grands Ballons du Roi, portaient un 
detachement de marins commandes par des Officiers, tambours et clairons en 
tete, puis venait un grand Ballon royal tout dore, conduit par 60 rameurs 
vetus en rouge, au milieu de ce ballon sous un dais aussi dore etaient places 
sur une espece de trone, les Portraits de l’Empereur et de l’lmperatrice, huit 
marins les soutenaient. 

«Apres ce ballon venait le mien conduit aussi par 60 rameurs, j’avais avec 
moi, le Commodore, mes attaches et 1’abbe Larnaudie, puis suivait le ballon 
de Mgr. Pallegoix et un grand nombre d’autres contenant une vingtaine de 
nos officiers de marine, enfin un detachement de marins terminait le cortege; 
une foule de bateaux de toute espece nous escortait. 

«Nous arrivames a deux heures aux portes du Palais Royal, des que le 
Ballon qui portait les portraits parut, les batteries de campagne du Roi qui 
attendaient au debarcadere, tirerent 21 coups de canon en leur honneur, puis 
on me salua de 17 coups, les marins 1’arme au bras, formerent une escorte, 
au milieu de laquelle on transporta les deux portraits, je me plafai immediate- 
ment derriere eux, chacun prit son rang, et nous avanjames ainsi en chaises 
a porteurs, a travel's toutes les troupes du Roi. 

«C’etait un coup d’oeil extraordinaire que cet assemblage de tous ces costu- 
mes, depuis les temps anciens, jusqu’a l’imitation des umformes anglais, il y 
avait la, des soldats siamois, laossiens, cambodgiens, malais, annamites, tous 
vetus et armes differemment et plus bizarrement les uns que les autres, fa et 
la, des troupes des elephants de guerre du Roi, dont quelques uns de pres de 
15 pieds de hauteur, magnifiquement harnaches avec leur cornac sur la tete, 
nous accueillaient par leurs cris sauvages, puis des pares d’artillerie de tous les 
ages, les troupes du serail, femmes armees de fusils a bayonnettes et de sabres 
de cavalerie anglaise, appelees les Amazones du Roi. 


«Tout cela etait vraiment comme Fecrivait Sir John Bowring a Lord Cla- 
rendon, un rfeve des Mille et une Nuits, mais ce qui n’etait pas un reve, e’etaient 
les musiques sauvages, impossibles, qui jouaient toutes a la fois, e’etaient des 
tourbillons de poussiere, des cris, un bruit effroyable. 

•Nous arrivames enfin pres du magnifique biitiment qui contient la salle 
du trone, tout autour etaient ranges sur plusieurs rangs 5 a GOO hommes por- 
tant des tambours longs et etroits, sur lesquels avec un ensemble deplorable, 
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chacun frappait un coup violent avec une corne de cerf, ce bruit etait 
etourdissant. 

« Devan t les grandes portes de la salle du trbne, suivant les rites de l’eti- 
quette siamoise, il nous fatlut attendee quelques minutes: un grand dignitaire 
eut l’air de frapper, on parlementa et les deux battans s’ouvrirent. 

«Les deux Portraits pris alors par des officiers siamois, entrerent d’abord 
et furent places a droite et a gauche du trone. 

« Cette salle est tres longue, deux rangs de colonnes carrees la traversent 
d’un bout a 1’autre, les murailles en sont litteralement couvertes de dorures 
et une multitude de lampes et de lustres de tous les sieeles et de toutes les 
fabriques du monde, se remarquait au plafond ; en entrant 1’efTet etait eblouis- 
sant et extraordinaire ; a l’exception d’une voie laissee libre au milieu de cette 
longue galerie, tout le parqnet etait couvert par les Princes du sang, les Mi- 
nistres et grands dignitaires du royaume, tous vetus de longues robes de brocart 
d'or, et couches sur les genoux et les coudes, la tete penchee en avant, faisant 
face au Roi, ils avaient l’immobilite des sphinx d’Egypte; tout au fond en face 
de la grande porte d’entree a environ 8 pieds au-dessus du sol, s'ouvrait une 
croisee formant au moyen de plusieurs rangs de chaque c6te et par dessus des 
parapluies royaux en brocart d’or, a plusieurs etages, une sorte de dais dans 
l’epaisseur de la muraille; au milieu de cette ouverture apparaissait le Roi, 
ass is dans une petite piece assez sombre, pour permettre a peine de distinguer 
ses traits; il etait couvert de brocart d’or et de pierreries sa couronne de plus 
de 50 centimetres de haut ruisselait de diamants et pierres precieuses, elle se 
terrnine en pointe par un diamant de la grosseur d’une forte noisette, cette 
couronne ressemble a la coiffure exageree des grenadiers russes, deux euormes 
jugulaires aussi en pierreries couvrent les joues; le Roi me la montra plus tard 
ainsi que les ornemens royaux, elle pese plus de dix livres et oblige a une 
complete immobilite. 

«Le silence le plus complet regnait dans cette vaste salle, ou a l’exception 
de quelques gardes du Roi, colles le long des murailles, a droite et a gauche 
du trone, il n’y avait debout que nous, tout cet ensemble ne manquait ni 
d’effet, ni de solennite, e’etait vraiment une riche et belle mise en scene. 

«Malgre les pueriles minuties de l’etiquette siamoise, on n’avait pas ose 
m’imposer aucune des humiliantes formalites dont on accable les etrangers dans 
les Royaumes Asiatiques, j’etais done reste parfaitement libre; j’avancai le 
premier et m’inclinai profondement trois fois depuis l’entree, jusqu’a l’endroit 
ou trois carreaux avaient ete disposes, pour moi, le Commodore et Monseigneur 
Pallegoix : la je m’arretai, et lorsque mes attaches et le brillant etat-major du 
Commodore eurent pris place, je lus en Ti’angais , 1 adresse dont j envoie la 
copie fi-jointe, avec celle de mon adresse au deuxieme Roi. 

«Je remis ensuite a M. l’abbe Larnaudie, mon interprete, la traduction en 
anglais de cette adresse, il la lut, puis elle fut suivant letiquette siamoise, tra- 
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duite en siamois au Roi et a sa cour; le Roi me felicita sur mon heureuse 
arrivee dans ses etats, m’y souhaita la bienvenue ajouta qu’il y avait long- 
temps que j'etais attendu, me souhaita une heureuse negotiation et m’annonja 
qu’il allait s’occuper imm6diatement avec son Conseil, de la nomination de ses 
Plenipotentiaires. 

«Je presentai alors nominativement le Commodore, MM. les Commandants 
et Officiers, a S. M.: elle leur adressa quelques paroles bienveillantes, dit que 
depuis Louis XIV, aucun Ambassadeur ni navire de guerre francais, n’etaient 
venus a Siam et se felicita de voir sous son regne, se renouer les anciens liens 
d’amitie qui unissaient autrefois les deux pays. 

« Pendant la duree de l’audience, le Roi examina souvent les Portraits de 
Leurs Majestes, a l’aide d’un enorme binocle, et il expliqua a sa Cour, que si 
S. M. l’Empereur des Frangais ne lui avait pas ecrit, il avait eu la gracieuse 
courtoisie de lui envoyer son portrait et celui de S. M. l’lmperatrice, comme sa 
carte de visite. 

«Alors sur un signe du Roi, S. A. R. le Prince Kromalouang, >) son frere, 
s’avanca en rampant sur les coudes et les genoux, exercice bien fatigant pour 
un homme tellement gras, qu’il ressemble a une barrique; il reput avec beau- 
coup de peine des mains du Roi, qui se pencha tout a fait en dehors de la 
fenetre, un paquet de cartes de visite de S. M. Elies furent iramediatement 
distributes entre tous ces Messieurs, j’en avais deja repu du Roi Iui-meme, a 
ma premiere audience privee. 

«Le Roi me dit ensuite qu’il avait reuni les Princes du sang et grands 
dignitaires du royaume, pour me les presenter; on entendit alors une clochette, 
et le Roi disparut derriere un rideau de brocart d’or. 

« Aussitot, toutes les tetes se releverent, ces corps couches prirent une posi- 
tion moins genante et il y eut un brouhaha d’autant plus remarquable, qu’il 
succedait a un silence absolu; j’allai imraediatement saluer et serrer la main 
aux nombreux freres du Roi, aux Ministres et grands dignitaires, ils etaient 
places par rang de qualite, a partir de la gauche et de la droite du trone. 

•Temoin pour la premiere fois de l’extreme servilite de ce peuple, je profi- 
tai de la presence de l’elite de la nation siamoise, pour prouver que les Fran- 
pais savaient aussi, mais sans bassesse, temoigner a leurs Souverains la venera 
tion et le respect qu’ils ressentaient pour eux. 


1) .Parmi les princes, on en choisit toujonrs un pour l’etablir vangUng ou vice-roi. 

Son office est de traiter toutes les affaires majeures, de juger les princes ou les mand ‘ 

conpables, aussi bien que la mauvaise conduite des concubines ou des dames du pal ’ J 

veiller au bon ordre dans la capitale et aux environs. Il est le premier de la cat' ’ d 

princes appeles krommaluang qui sont an nombre de quatre Anri, • . . 

, . . , M ^pres eux viennent les princes 

appeles krommakkun, qui sont aussi au nombre de quatre- enfin quatre t 
appeles krommamdti. Ce sont les seules dignites auxauellps i . princes 
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aj’allai done avant de quitter la salle du Trone, suivi par mes compagnons, 
qui tous s’eropresserent de me joindre dans cette petite demonstration natio- 
nal, saluer profondement, le portrait de l’Empereur et celui de l’Imperatrice ; 
bien des milliers d’yeux nous observaient et nous fumes compris. 

«Je fus ensuite conduit par S. E. le Phra Klan, Ministre des Affaires 
etrangeres, pour visiter avec tous ces Messieurs, la Pagode Royale, les Ele- 
phants de guerre et tout ce qu’il y a de curieux dans ce palais, qui forme 
une petite ville dans l’interieur de Bangkok, puis nous fumes raraenes sous un 
hangar ou un repas fort passable nous attendait. S. M. nous ayant envoye par 
le Pala-visset, colonel de sa garde, un verre de vin de Constance, comme je 
savais qu’elle avait ete tres sensible aux hourras anglais, je proposal a mes 
compagnons trois cris de Vive le Roi, suivis immediatement de trois autres, de 
vive l’Empereur, nous nous levames et six formidables salves franpaises, furent 
jetees aux echos de ce palais; je levai ensuite la seance et nous repartimes 
dans le meme ordre que nous etions venus.» 


«Sire, 

«En provoquant des liens d’amitie avec Sa Majeste Napoleon III, Empereur ^^ re9Se 

des Franpais, et des relations commerciales et religieuses avec res sujets, Votre Plempotenti- 
. . aire fraopais 

Majeste a fait preuve de 1 esprit eleve d un Grand Prince. Elle a, en eflet, a u Premier 

ouvert une ere nouvelle et toute de prosperite pour le peuple siamois. 

«Les rapports avec la France ont toujours ete utiles et durables, nos tra- 
ditions dans ce Royaume le prouvent, et la nation franca ise viendra, sous la 
protection du traite que je suis appele a negocier avec vos ministres, resserrer 
avec vos sujets, les relations de sympathie et de commerce etablies depuis pres 
de deux siecles, sous le regne de S. M. Louis XIV. 

«Je dois done me feliciter personnellement d’avoir ete cboisi par mon Auguste 
Souverain pour accomplir ce grand acte, et j’ose esperer que les negociateurs designes 
par V. M. en comprendront comme moi toute l’importance future et m’aide- 
ront par tous les moyens en leur pouvoir a le raener a utile et heureuse fin. 

«Je dois aussi me feliciter de cette occasion qui m’a mis a meme de voir 
un Souverain dont 1’esprit de progres, les brillantes qualites et les connaissances 
personnelles, ont deja etabli la renommee dans tout l’Occident.* 


«Sire, 

«Si quelque chose a pu augmenter pour moi, l’honneur que m’a fait Sa 

Adresse au 

Majesty Napoleon III, Empereur des Fran?ais, en me clioisissant pour son nego- Plenipotenti- 
ciateur pres la Cour de Siam, e’est certainement l’occasion qui m’a mis a meme a^Ueaxiemc 
d’apprecier un Prince aussi eclaire que V. M., non seulement dans les arts et Roi. 

les coutumes de l’Extreme Orient, mais encore dans les sciences, les arts et les 
coutumes de 1’Occident. 

«Sa Majeste le Premier Roi, votre Auguste Frere, a prouve son grand 
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esprit et ses previsions de l’avenir, en provoquant elle-meme, des relations 
amicales et durables avec les Puissances Europeennes; laissez-moi esperer, Sire, 
que V. M. m’aidera de tous ses naoyens, a lier par des liens d’eternelle amitid, 
le Royaume de Siam avec l’Empire de France, pays inconteste du progres des 
sciences et des arts. Elle donnera en participant a ce grand acte, une preuve 
de plus de son esprit eclaire et de sa haute experience.® 


CHAPITRE IX. 

Traits avec le Siam. 

(15 Aoiit 1856). 

Le 29 juillet M. de Montigny remit ses pleins pouvoirs et le 30 les 
negociations commencerent chez le Krom Hlouang; le 9 aotit, le dernier 
article du traite etait accepte. 

Enfin le 15 aout 1856, M. de Montigny signait a Bangkok un traite 
d’amitie, de commerce et de navigation avec le frere du Roi de Siam et 
ses quatre premiers ministres; il en fit faire deux exemplaires officiels: 
l’un que M. Godeaux fut charge de porter en France, l’autre qui fut 
envoye par la poste. 

«S. M. I’Empf.reur des Fran^ais et Leurs Majestes Phrabath Somdet 
Phrabaramend Mahamakout Southasamouti Thephaya Phonysavongsad.il Vora- 
krasatri Vorakhatya Raxani Karodom Chaturanta Boroma Maha Chakrap- 
hctti Raxa Sangkat Boroma Thamika Maha Raxathirat Boromanarolh Buphilh 
Phra Chom Klao Chao You Houa, premier Roi de Siam, et Phrabath Som- 
det Phrabovorentharamesoum Mahisvaret Raxan Mahantavoradexo Xaya 
Moholan Khoun Adoundet Sarapha Thevesaranouraka Bovora Choula Cha- 
kraphati Raxa Sangkat Bovora Thamika Raxa Bophith Phra Pin Xiao 
Chao You Houa, second Roi de Siam, voulant etablir sur des bases stables les 
rapports de bonne harmonie qui existent entre eux, et favoriser le developpe- 
ment des relations commerciales entre leurs Etats respectifs, ont resolu de con- 
duce un Traite d’amitie, de commerce et de navigation, fonde sur l’interet 
commun des deux Pays, et ont, en consequence, nomine pour leurs plenipo- 
tentiaires, savoir : 

«S.M. 1’Empereur des Franc,: ais, M. Ch ™'les-Louis-Xicolas-Maximilien de 
Montigny, officier de l’Ordre imperial de la Ldgion d’Honneur, commandeur de 
1’Ordre militaire de Gregoire-le-Grand, officier de l’Ordre de l’Independance 
grecque, Chevalier de l'Ordre Royal de la Conception de Villa-Vi S osa de l’Ordre 
d’Isabelle-la-Catholique, et de l'Ordre du Sauveur de Grece- 
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«Et Leurs Majestes les premier et second Rois de Siam, Son Altesse Phra 
Chao Nougyathen Kromalouang Vougsathiraxa Sanith; Son Excellence Som- 
det Chao Phraya Boroma Maha Phixayati Naranelra Naroth Raxa Sonrya 
Vonysa Sakonla Phmigsa Patitlha Moukha Matayathibodi Traya Sarana si 
Batana Chada Sakonla Maha Raxa xati Benthon Paramenton Maha Raxa 
Varo Prakan Maho Dexanouphab Bophith, charge du gouvernement de la 
capitate; Son Excellence Chao Phraya sisourivong Samanta Phonxa Phisouiha 
Maha Bourout Ratanodom , remplissant les fonctions de ministre de la guerre, 
et charge du gouvernement general des provinces du sud-ouest; Son Excellence 
Chao Phraya Ravivongsa Mahakosatibodi, remplissant les fonctions de ministre 
des affaires etrangeres et chargd du gouvernement general des provinces du 
sud-est; et son Excellence Chao Phraya Yomarat Xatisenangklia Narinthon 
Mahintharatibodi Sivixai Raxa Mahaya Souen Borirak Phoumi Phitak 
Lokakarathanta Ritti Naqhouban , ministre de la justice; 

«Lesquels, apres s’etre communique leurs pleins-pouvoirs et les avoir trouves 
en bonne et due forme, sont convenus des articles suivants: 

Art. l er . — II y aura paix constante et amitie perpetnelle entre S. M. 
l’Empereur des Frangais, ses heritiers et successeurs, d’une part, et Leurs 
Majestes les premier et. second Rois de Siam, leurs heritiers et successeurs 
d’autre part, ainsi qu'entre les sujets des deux Etats sans exception de per- 
sonnes ni de lieux. Les sujets de chacun des deux Pays jouiront dans l’autre 
d’une pleine et entiere protection pour leurs personnes et leurs proprieties, con- 
form^ment aux lois qui sont etablies, et auront r£ciproquement droit a tous 
les privileges et avantages qui sont ou pourront etre accordes aux sujets des 
nations etrangeres les plus favorisees. Les sujets et les navires de commerce 
siamois recevront, en outre, a l’etranger, aide et protection des consuls et des 
batiments de guerre francais. 

Art. 2. — Les H. P. C. se reconnaissent reciproquement le droit de nom- 
mer des consuls et agents consulaires pour resider dans leurs Etats respectifs. 

Ces agents protegeront les interets et le commerce de leurs nationaux, 
les obligeront de se confonner aux dispositions du present Traite, serviront 
d’intermediaires entre eux et les autorites du pays, et veilleront a la stricte 
execution des reglements stipules. Les consuls ne devront entrer en fonctions 
qu’avec (’exequatur du Souverain territorial. 11s jouiront, ainsi que les agents 
consulaires et les chanceliers de consulat, de tous les privileges et immunites 
qui pourront etre accordes dans leur residence aux agents de meme rang de 
la nation la plus favorisee. Les consuls et agents consulaires de France pour- 
ront arborer le pavilion francais sur leur habitation. 

11 pourra etre etabli un consul de France a Bangkok aussitot apres l’echange 
des ratifications du pr&ent Traite. 
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En cas d’absence du consul ou de l’agent consulaire, les capitaines et nego- 
tiants francais auront la faculte de recourir a I’intervention du consul d’une 
puissance amie, ou bien, s’il n'y avait pas possibility de le faire, de s’adresser 
directeinent aux autorites locales, lesquelles aviseront aux moyens de leur assurer 
tous les benefices du present Traitti 

Abt. 3. — Les sujets frangais jouiront, dans toute l’etendue du Royaume 
de Siam, de la faculte de pratiquer leur religion ouvertement et en toute 
liberte, et de batir des eglises dans les endroits que l’autorite locale, apres 
s’etre concertee avec le consul de France, aura designes comme pouvant etre 
affectes a ces constructions. 

Les missionnaires francais auront la faculte de precher et d’enseigner, de 
construire des eglises, des seminaires ou ecoles, des hopitaux et autres edifices 
pieux, sur un point quelconque du Royaume de Siam, en se conformant aux 
lois du pays. 

Ils voyageront en toute liberte dans toute l’etendue du Royaume, pourvu 
qu’ils soient porteurs de lettres authentiques du consul de France ou, en son 
absence, de leur eveque, revetues du visa du gouverneur general, residant a 
Bangkok, dans la juridiction duquel se trouveront les provinces oil ils voudront 
se rendre. 

Art. 4. — Tous les Frangais qui voudront resider dans le Royaume de 
Siam devront se faire immatriculer dans la chancellerie du consulat de France 
a Bangkok. 

Toutes les fois qu’un Frangais aura a, recourir a l’autorite siamoise, sa 
dernande ou reclamation devra d’abord etre soumise au consul de France, qui, 
si elle Ini parait raisonnable et convenablement redigee lui donnera suite, et 
qui, s’il en est autrement, en fera modifier la teneur ou refusera de la trans- 
mettre. Les Siamois, de leur cote, lorsqu'ils auront a s’adresser au consulat de 
France, devront suivre une marche analogue aupres de l’autorite siamoise, 
laquelle agira de la inSrae maniere. 

Art. 5. — Les sujets frangais sont autorises a se transporter dans le 
Royaume de Siam, a s’y livrer au commerce en toute securite, a acheter et a 
vendre des merchandises a qui bon leur semblera, sans que cette liberte puisse 
etre entravee par aucun monopole ou privilege exclusif de vente ou d’achat 
Mais ils ne pourront resider d’une maniere permanente qu’a Bangkok et 
autour de cette ville, dans un rayon d’une etendue egale a l’espace parcouru 
en vingt-quatre heures par les bateaux du pays. Dans l’interieur de ces limites 
ils pourront, en tout temps, acheter, vendre, louer et batir des maisons, former 
des depots ou magasins d’approvisionnements, acheter, vendre et affermer des 
terrains et des plantations. Toutefois, lorsqu’ils voudront acheter des terrains 
situes a moins de six kilometres des mure de Bangkok, il sera necessaire qu’ils 
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y soient specialement autorises par le Gouvernement siamois, a moins qu’ils 
n’aient deja reside pendant dix annees dans le Royaume de Siam. 

Lorsqu’un Francais voudra acquerir un immeuble, il devra s’adresser par 
l’intermediaire du Consul de France, a l’autorite locale competente, laquelle, 
de concert avec le consul, l’aidera a regler le prix d’achat a des conditions 
equitables et lui delivrera son titre de propriete, apres avoir fait la delimita- 
tion de l’immeuble. L’acquereur devra, d’ailleurs, se conformer aux lois et 
reglements du pays, et sera assujeti, en ce qui concerne sa propriete, aux 
rnemes impots que les sujets siamois eux-memes. Mais, si le terrain ainsi achete 
n’etait pas exploite dans un delai de trois annees, a partir du jour de l’entree 
en possession, le Gouvernement siamois aurait la faculte de resilier le marche, 
en remboursant a l’acheteur le prix d’acquisition. 

Art. 6. — Les Francais pourront, dans le Royaume de Siam, choisir libre- 
ment et prendre a leur service, comme interpretes, ouvriers, bateliers, domesti- 
ques, ou a tout autre titre, des Siamois non corveables et libres de tout enga- 
gement anterieur, Les autorites locales tiendront la main a ce que les arrangements 
intervenus a cet egard soient stiictement executes. Les Siamois au service des 
Francais, jouiront, d’ailleurs, de la meme protection que les Francais eux- 
memes; s’ils etaient convaincus de quelque crime ou infraction punissable par 
la loi de leur pays, ils seraient livres par le consul de France aux autorites 
locales. 

Art. 7. — Les Francais ne pourront etre retenus, contre leur volonte, 
dans le Royaume de Siam, a moins que les autorites siamoises ne prouvent au 
consul de France qu’il existe des motifs legitimes de s’opposer a leur depart. 
Lorsqu’ils voudront depasser les limites fixees par le present Traite pour le 
residence des sujets francais et voyager dans l’interieur, ils devront se procurer 
un passe-port, qui leur sera delivre, sur la demande du consul, par les auto- 
rites siamoises. 

Si ces Francais sont des savants, tels que naturalistes et autres, voya- 
geant pour le progres des sciences, ils recevront de 1’autorite siamoise tous les 
soins et bons offices de nature a les aider dans l’accomplissement de leur mis- 
sion; mais ils ne devront se livrer a aucune exploitation durable sans l’autori- 
sation du Gouvernement siamois. 

Dans les limites fixees par le present Traite, les Francais pourront circuler 
sans entraves ni retards d’aucune sorte, pourvu qu’ils soient munis d’une passe 
delivree par le consul de France, laquelle devra contenir l’indication, en carac- 
teres siamois, de leurs noms, profession et signalement, et etre revetue du 
contre-seing de l’autorite siamoise competente. Les Francais qui ne seraient 
pas porteurs de cette passe, et qui seraient soupconnes d’etre deserteurs, devront 
etre arretes par 1’autorite siamoise et ramenes immediatement au consul de 
France avec tous les egards dus aux sujets d’une nation amie. 
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Aut. 8. — Lorsqu’un Franfais residant ou de passage dans le Royaume 
de Siam aura quelque sujet de plainte ou quelque reclamation a formuler contre 
un Siamois, il devra d’abord exposer ses griefs au consul de France, qui, apres 
avoir examine l’aflaire, s'efforcera de l’arranger amiablement. De meme, quand 
un Siamois aura a se plaindre d’un Frangais, le consul ecoutera sa reclamation 
avec interet et cherchera a menager un arrangement amiable, mais si, dans 
i’un ou l’autre cas, la chose etait impossible, le consul requerra l’assistance du 
fonctionnaire siamois competent, et tous deux, apres avoir examine conjointe- 
ment l’affaire, statueront suivant l’equite. 

Le consul de France s’abtiendra de toute intervention dans les contesta- 
tions entre sujets siamois ou entre des Siamois et des etrangers. De leur cote, 
les Frangais dependront, pour toutes les difficultes qui pourraient s’elever entre 
eux, de la juridiction frangaise, et l’autorite siamoise n’aura a s’en meler en 
aucune maniere, non plus que des differends qui surviendraient entre Franfais 
et etrangers, a moins que ces differends, degenerant en rixes a main armee, 
ne la force a intervenir. Conime il y aurait, dans ce cas, contravention aux 
lois du pays, le consul devra constater la nature du debt et punir les coupables. 

L’autorite siamoise n’aura pareillement a exercer aucune action sur les 
navires de commerce franfais: ceux-ci ne releveront que de l’autorite franfaise 
et du capitaine. Seulement, en I’abser.ce de batiments de guerre frangais, l’auto- 
rite siamoise devra, lorsqu’elle en sera requise par le consul de France, lui 
preter main forte pour faire respecter son autorite par ses nationaux, et pour 
maintenir le bon ordie et la discipline parmi les equipages des navires de com- 
merce frangais. 

Art. 9. — Les Frangais seront egalement regis par la loi frangaise pour 
la repression de tous les crimes et debts commis par eux dans le Royaume de 
Siam. Les coupables seront recherchfs et arretes par les autorites siamoise;'. a 
la diligence du consul de France, auquel ils devront etre remis, et qui se char- 
gera de les faire punir conformement aux lois frangaises. Si des Siamois se 
rendent coupables de debts ou de crimes envers des Frangais, ils seront arretes 
par I’autorite siamoise et livres a la severite des lois du Rovaume. 

Art. 10. — Dans le cas ou des naviies de commerce frangais seraient 
attaques ou pilles par des pirates, dans des parages dependants du Royaume 
de Siam, l’autorite civile et roilitaire du lieu le plus rapproche, des qu’elle aura 
connaissance du fait, en poursuivra activement les auteurs, et ne neglmera rien 
pour qu’ils soient arretes et punis conformement aux lois. Les marchandises 
enlevees, en quelque lieu et dans quelque etat qu’elles se retrouvent seront 
remises entre les mains du consul, qui se chargera de les restituer aux avant- 
droit. Si I’on ne pouvait s’emparer des coupables, ni recouvrer la totalise des 
objets voles, les fonctionnaires siamois, apres avoir prouve qu’ils 0 nt fait tous 
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leurs efforts pour arriver a ce but, ne sauraient etre rendus pecuniairement 
responsables. 

II en sera de meme pour les actes de pillage ou vols qui auront ete com- 
mis, a terre, sur les proprietes des Frangais residant dans le Royaume de Siam. 
L’autorite siamoise, apres avoir prouve qu’elle a fait tous ses efforts pour saisir 
les coupables et recouvrer la totalite des objets voles, ne saurait etre rendue 
pecuniairement responsable. 

Art. 11. — S’il arrive que des matelots ou autres individus desertent des 
batiments de guerre, ou s’evadent des navires de commerce, l’autorite siamoise, 
sur la requisition du consul de France, ou a son defaut, du capitaine, fera 
tous ses efforts pour decouvrir et restituer sur-le-champ, entre les mains de 
l’un ou de l’autre, les susdits deserteurs ou fugitifs. 

Pareillement, si des Siamois deserteurs ou prevenus de quelque crime vont 
se refugier dans des maisons frangaises, ou a bord de navires appartenant 6, 
des Frangais, l’autorite locale s’adressera au consul de France, qui, sur la preuve 
de la culpabilite des prevenus, prendra immcdiatement les mesures necessaires 
pour que leur extradition soit effectuce; de part et d’autre, on evitera soigneu- 
sement tout recel et toute connivence. 

Akt. 12. — Si un Frangais fait faillite dans le Royaume de Siam, le 
consul de France prendra possession de tous les biens du failli, et les remettra 
a ses creanciers, pour etre partages entre eux. Cela fait, le failli aura droit a 
une decharge complete de ses creanciers. II ne saurait etre tenu ulterieure- 
ment de combler son deficit, et l’on ne pourra considerer les biens qu’il ac- 
querra par la suite comme susceptibles d’etre detournes a cet effet; mais le 
consul ne negligera aucun moyen d’operer, dans l’interet des creanciers, la 
saisie de tout ce qui appartiendra au failli dans d’autres pays, et de constater 
qu’il a fait l’abandon sans reserve de tout ce qu’il possedait au moment ou il 
a ete declare insolvable. 

Art. 13. — Si un Siamois refuse ou elude le payement d’une dette envers 
un Frangais, les autorites siamoises donneront au creancier toute aide et faci- 
lite pour recouvrer ce qui est du; et, de meme, le consul de France donnera 
toute assistance aux sujets Siamois, pour recouvrer les dettes qu’ils auront a 
reclamer des Franpais. 

Art. 14. — Les biens d’un Frangais decode dans le Royaume de Siam, 
ou d’un Siamois decede en France, seront remis aux lieritiers ou executeurs 
testamentaires, ou a leur defaut, au consul ou agent consulaire de la nation a 
laquelle appartenait le decede. 
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Art. 15. — Les batiments de guerre franfais pouiTont penetrer dans le 
fleuve et jeter l’ancre a Paknam ; mais ils devront avertir l’autorite siamoise 
pour remonter jusqu’a Bangkok, et s’entendre avec elle relativement a l’endroit 
ou ils pourront mouiller. 

Art. 16. — Si un navire de guerre ou de commerce franfais en detresse 
entre dans un port siamois, les autorites locales lui donneront toute facility 
pour se reparer, se ravitailler ou continuer son voyage. Si un batiment sous 
pavilion francais fait naufrage sur les cotes du Royaume de Siam, l’autorite 
siamoise la plus proche, des qu’elle en sera informee, portera, sur-le-champ, 
assistance a l’equipage, pourvoiera atix premiers besoins, et prendra les mesures 
d’urgence necessaires pour le sauvetage du navire et la preservation des mar- 
chandises; puis elle portera le tout a la connaissance du consul ou agent con- 
sulate de France le plus a portee du sinistre, pour que celui-ci, de concert 
avec l'autorite competente, puisse aviser aux moyens de repatrier l’equipage, 
et de sauver les debris du navire et de la cargaison. 

Art. 17. — Moyennant 1’acquittement des droits d’importation et d’expor- 
tation mentionnes ci apres, les navires franfais et leurs cargaisons seront affran- 
chis, dans les ports siamois, de toutes taxes de tonnage, de licence, de pilotage, 
d’ancrage, et de toute autre taxe quelconque, soit a l’entree, soit a la sortie. 
Les navires franfais jouiront de tous les privileges et imrnunites qui sont ou 
seront accordes aux jonques et navires siamois eux-memes, ainsi qu’aux navires 
des nations etrangeres les plus favorisees. 

Art. 18. — Le droit a percevoir sur les marchandises importees par navi- 
res franfais dans le Royaume de Siam n’excedera point trois pour cent de la 
valeur. 11 sera payable en nature ou en argent, au choix de l’importateur. Si 
ce dernier ne peut tomber d’accord avec i’employe siamois sur la valeur a 
attribuer a la marchandise im portee, il devra en etre refers au consul de 
France et aux fonctionnaires siamois competents, lesquels, apres s’etre adjoint 
chacun un ou deux negotiants comme as-sesseurs, s’ils le jugent necessaire, 
regleront l’objet de la contestation suivant 1’equite. 

Apres le payement du droit d’entree de trois pour cent, les marchandises 
pourront etre vendues en gros ou en detail, sans avoir a supporter aucune 
charge ou surtaxe quelconque. Si des marchandises debarquees ne pouvaient 
etre vendues et etaient reexportees, la totalite du droit paye par elles serait 
rembouisee a leur proprietaire. II ne sera exige aucun droit sur la partie de 
la cargaison qui ne sera point debarquee. 

Art. 19 — Les droits a percevoir sur les marchandises d’origine siamoise, 
soit avant leur exportation sur les navires franfais, soit au moment de cette 
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exportation, seront regies conformement au tarif annexe au present Traits sous 
le sceau et la signature des Plenipotentiaires respectifs. Les produits sounds 
par ce tarif a des droits d’exportation seront affranchis de tout droit de transit 
ou autre dans l’interieur du Royaume, et tout produit siamois qui aura deja 
acquitte une taxe interieure ou de transit, n’aura plus a supporter aucune taxe 
quelconque, soit avant, soit au moment d’etre mis a bord d’un navire frangais. 

Art. ‘20. — Moyennant l’acquittement des droits ci-dessus mentionnes, et 
dont il est expressement interdit d’augmenter le montant a l'avenir, les Fran- 
cais seront libres d’importer dans le Royaume de Siam, des ports frangais et 
etrangers, et d’exporter egalement, pour toute destination, toutes les marchan- 
dises qui ne seront pas, au jour de la signature du present Traite, l’objet d’une 
prohibition formelle ou d’un monopole special. 

Toutefois, le Gouvernement siamois se reserve la faculte d’interdire la 
sortie du sel, du riz et du poisson, pour le cas ou il y aurait lieu d’apprehender 
une disette dans le Royaume de Siam. Mais, cette interdiction, qui devra etre 
publiee un mois a l’avance, ne saurait avoir aucun effet retroactif. Neanmoins, 
les negotiants frangais devront avertir l’autorite des achats qu’ils auront faits 
anterieu remen t a la prohibition. Le numeraire, les approvisionnements et les 
effets d’usage personnel pourront etre importes et exportes en franchise. Si, 
par la suite, le Gouvernement siamois venait a reduire les droits preleves sur 
les marchandises impoi tees ou exportees par navires siamois ou autres, le bene- 
fice de cette reduction serait immediatement applicable aux produits similaires 
importes ou exportes par navires frangais. 

Art. 21. — Le consul de France devra veiller a ce que les capitaines et 
negoeiants frangais se conforment aux dispositions du r&glement annexe au pre- 
sent Traite sous le sceau et la signature des Plenipotentiaires respectifs, et les 
autorites siamoises lui preteront leur concours a cet effet. Le consul pourra, 
de concert avec les autorites siamoises, adopter ulterieurement et faire executer 
toutes dispositions nouvelles qui seraient jugees necessaires pour la stricte ob- 
servation des stipulations du present Traite. Toutes les amendes qui pourront 
etre pergues pour infractions aux dispositions du present Traite, le seront au 
profit du Gouvernement siamois. 

Art. 22. — Apres un intervalle de douze annees revolues, a partir de 
1’echange des ratifications, et si, douze mois avant l’expiration de ce terme, 
l’une ou l’autre des Hautes Parties Contractantes annonce, par une declaration 
officielle, son desir de reviser le present Traite, ainsi que le reglement et le 
tarif qui y sont annexes, et ceux qui viendraient a etre mis en vigueur par 
la suite, des commissaires seront nommes, de part et d’autre, a 1’effet d’y 
introduire toutes les modifications qui seraient jugees utiles et profitables au 
developpement des rapports commerciaux entre les deux pays. 
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Art. 23. — Le present Traite ayant ete redige en francais et en siamois, 
et les deux versions ayant la meme portee et le meme sens, le texte frangais 
sera officiel et fera foi sous tous les rapports, aussi bien que le texte siamois. 

II en sera de meme du reglement et du tarif annexes au Traite, et qui 
sont egalement rediges dans les deux langues. 

Art. 24. — Les ratifications du present Traite d’amitie, de commerce et 
de navigation, seront echangees dans l'intervalle d’un an, a parti r du jour de 
la signature, ou plus tot, si faire se peut. et le present Traite sera en vigueur 
aussitot que cet echange aura eu lieu. 

En foi de quoi, les Plenipotentiaires respectifs susnommes ont signe le pre- 
sent Traite en triplicata et y ont appose leurs cachets. 

Signe et seelle par les Plenipotentiaires respectifs a Bangkok, le "15 e jour 
du mois d’aout de I an de grace 1856, correspondant au vendredi quatorzieme 
jour de la lune montante du neuvierne mois de l’annee du grand serpent 1218 
de l’ere civile siamoise. 

C. de Montigny. 

Cachets et signatures des cinq Plenipotentiaires siamois. 

Beglement da Reglement auquel le commerce fran§ais sera soumis dans le royaume 

Commerce. 

de Siam. 

1° Le capitaine de tout navire de commerce frangais venant a Bangkok 
devra, soit anterieurement, soit posterieurement a son entree en riviere, selon 
qu’il le jugera convenable, declarer 1'arrivee de son batiment a, la douane de 
Paknam, en indiquant le nombre d’hommes d’equipage et de canons qui se 
trouvent a son bord, et le port d’ou il vient. Apres avoir jete 1’ancre a Paknam, 
le capitaine remettra a la garde des agents de la douane ses munitions et ses 
canons, qui seront transposes a terre par les barques de la douane. Un agent 
de la douane sera ensuite prdpose au navire et l’accompagnera a Bangkok. 

2° Le capitaine d’un navire de commerce francais qui aurait depasse Pak- 
nam sans debarquer ses munitions et ses canons sera passible d’une amende 
de huit cents ticaux; il sera renvoye a Paknam pour se conformer au re^le- 
ment, et pourra ensuite remonter a Bangkok. 

3° Lorsqu’un navire de commerce francais aura jete l’ancre a Bangkok 
le capitaine devra, dans les vingt-quatre heures de son arrivee, a moins de 
jour ferie, se rendre au consulat et y deposer, dans les mains du consul, ses 
papiers de bord, connaissement, manifeste, etc. 

L’omission de cette formalite, ou la presentation d’un foux manifeste ren- 
drait le capitaine passible d’une amende de quatre cents ticaux; mais il pourra 
sans cncourir cette amende, rectifier, dans les vingt-quatre heures de la remise 
faite au consul, toute erreur qu’il viendrait a decouvrir dans son manifeste 
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Des que le consul aura reeu les papiers de bord, il enverra au chef de la 
douane une declaration ecrite indiquant le tonnage du navire et la nature de 
son chargement; la permission de rompre charge sera, des lors, immediatement 
delivre'e, et les droits seront pergus par la douane siamoise conformement au tarif. 

Le capitaine qui aurait rompu charge avant d’y etre autorise, ou qui 
aurait fait la contrebande, soit en riviere, soit en dehors de la barre, sera pas- 
sible d’une amende de huit cents ticaux, et les marchandises introduites en 
contrebande, ou dechargees, seront confisquees. 

4° Des qu’un navire de commerce frangais aura debarque sa cargaison et 
complete son chargement de sortie, pay 6 tous les droits, et remis au consul 
de France un manifeste veridique de son chargement, il sera accorde audit 
navire un permis de sortie, a la demande du consul, lequel, en l’absence de 
tout empechement legal au depart, rendra alors au capitaine ses papiers de 
bord, et autorisera le navire a partir. 

Un agent de la douane accompagnera le batiment jusqu’a Paknam: a son 
arrivee, le navire sera inspecte par les agents de la douane de cette station, 
et recevra d’eux les canons et les munitions anterieurement remis a leur garde. 

Ces agents seront revetus d’insignes propres a les faire reconnaitre, et ils ne 
pourront monter qu’au nombre de deux a bord des batiments de commerce 
frangais, a moins qu il n’y ait une saisie a operer par suite de fraude. 

C. de Montignv. 

Cachets et signatures des Cinq Plenipotentiaires siamois. 

Ce traite en vingt-quatre articles, comprend sauf quelques additions, Remarques de 
modifications ou abreviatious jugees utiles, le projet entier de la Direc- sn j e t duTraite. 
tion comnierciale du Ministere des Affaires etrangeres: 

«J’ai cherche, autant que possible, eerit Montigny '), ii ne laisser aucun 
interet en soufirance, j’ai souvent rencontre des difficultes et j’ai du montrer 
parfois de la fermete et mcme de la sevcrite. 

«Voici l’explication succincte des modifications et des additions que j’ai cru 
devoir introduire au projet du Departement : 

Article l er . — Les negociateurs siamois m’ont fait de grandes difficultes 
pour admettre la protection des proprietes de nos natiouaux, se fondant sur 
des puerilites, par exemple, que l’autorite ne pourrait connaitre les richesses 
contenues dans une maison frangaise qu’on aurait incendiee par malveillance, 

&c. ; j’ai leve ces difficultes mais j’ai ete prir d’ajouter que la protection aurait 
lieu conformement aux lois du pays. 

«J’expliquerai la derniere stipulation de Particle premier, dans ma depcche 
sous le timbre de la Direction Politique. 


1) Autre lettre de Bangkok, 22 sept. 1S56, au Ministere. 
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Art. 2. — L’Etablissement d’un Consulat Anglais a Bangkok, rendait 
inutile, la condition de Parrivee de 10 navires de commerce frangais, avant la 
creation de notre Consulat. 

Art. 3. — Les 2 e et 3 e paragraphes de cet article, seront expliqu^s dans 
ma depeclie sous le timbre de la Direction Politique. 

Art. 6. — Tous les Siamois a l’exception des Princes du Sang, et des 
Mandarins ou dignitaires, sont esclaves du Roi et lui doivent environ 6 mois 
de corvee par an ; se fondant sur cette loi fondamentale, les negociateurs sia- 
mois, ne voulaient en rien intervenir pour assurer la loyale execution des con- 
trats passes entre nos nationaux et leurs serviteurs siamois: j’ai eu beaucoup 
de peine a les y obiiger et- il ra’a fallu pour couper court a leurs objections, 
ajouter cette clause «des Siamois non corveables et libres de tout engagement 
anterieur”, beaucoup de Siamois se rachetant a prix d’argent de l’impot de la 
corvee royale, ce sera a nos nationaux a s’assurer, avant d’en engager a leur 
service, s’ils se sont ou non, exoneres de cette corvee. 

Art. 7. — Dans des pays inconnus et aussi riches en produits nouveaux 
que le sont les Royaumes de Siam et du Laos, j’ai cru devoir stipuler en faveur 
de nos savants voyageurs, le droit de les parcourir partout a l’interieur en 
toute liberte, avec l’appui et les secours de l’autorite siamoise, pour pouvoir 
en explorer et faire connaitre les richesses sans nombre. 

«I1 appartenait d’ailleurs au Gouvernement de Sa Majesty Imperiale, qui 
encourage si puissamment le progres des choses utiles, de prendre une telle 
initiative; j’ai obtenu les memes avantages pour nos savants dans le Royaume 
du Cambodge; ils peuvent done aujourd’hui explorer avec une entiere securite 
toutes ces belles contrees de l’Asie. 

«I1 y a toujours un grand danger dans tous les pays peu civilises de l’Ex- 
treme Orient, d’autoriser l’arrestation des Europeens, par les autorites locales 
fussent-ils meme des deserteurs, car il arrive souvent dans ces arrestations a 
l’interieur, que des malheureux languissent 5 a 0 mois dans les prisons et y 
meurent soit par la faim, soit par suite de mauvais traitements. 

«Pour prevenir autant que possible des dangers de cette espeee, dont j’ai 
eu souvent des preuves en Chine, j ai stipule que les prisonniers seraient 
«ramenes immediatement au Consul de France, avec tous les egards dus aux 
«sujets d’une nation amie». 

Art. 8. — C’est dans le meme but, pour Sviter des arrestations de Fran- 
gais par les autorites locales, et repondre a des observations de mes Collegues 
siamois, que j’ai ajoute «a moins que ces differends, degenerant en rixes a 
«main armee, ne la forcent a intervenir. Comme il y aurait, dans ce cas con- 
travention aux lois du pays, le Consul devra constater la nature du debt et 
«punir les coupables*. 

Art. 10. — Les negociateurs siamois, me refusant positivement de stipu- 
ler, que l’autorite siamoise serait chargee d’arreter des malfaiteurs qui auraient 
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vole des F rancais et de retrouver et restituer les objets voids; se fondant sur 
ce que cette autorite pourrait elle-meme etre ainsi rendue responsable des 
vols, &c. &c &c. 

«Voyant ici reparaitre le desir evident et peu loyal, deja manifesto par 
eux, de ne pas se charger de garantir la propriete, j’usai de finesse, et leur 
proposal l’article 29 du traite de Chine, que je modifiai en l’etendant anx actes 
de pillage et de vols a terre, ils y consentirent parceque la lettre de cet article 
serable entierement en faveur des autorites, auxquelles il sera toujours facile 
de prouver qu’elles ont fait tous leurs efforts pour saisir les coupables, &c. ; 
mais il n’en est pas du tout de meme de son esprit, en effet, on peut facilc- 
ment defier l’autorite de fournir la preuve qu’elle a fait tout son possible pour 
faire restituer le vol, voici pourquoi, en Chine, et je me suis assure qu’il en 
etait de meme a Siam et dans presque tous les pays de l’Extrfeme Orient; les 
parents ascendants et descendants et meme les voisins du coupable, deviennent 
responsables ; si done l’autorite ne peut retrouver les objets voles, elle a pres- 
que toujours a qui s’adresser pour en faire rembourser la valeur. 

«J’ai acquis le droit de cette opinion, car je suis le premier Consul qui ait 
fait en Chine, intervenir la loi chinoise, dans des questions de vols faits a nos 
nationaux. 

« Voyant que la lettre de cet article 29, ne me laissait aucun moyen de 
protection contre les vols faits a mes nationaux, et sachant d’ailleurs que le 
premier acte des voleurs apres la perpetration du crime, etait d’aller porter a 
l’autorite une partie de la valeur du vol, pour ne pas etre arretes, j’exigeai 
inexorablement d’elle I’arrestation des parents du voleur et le rernboursement 
par eux, si l’autorite ne voulait pas etre elle-mdme rendue responsable; je 
reussis toujours ainsi a faire retrouver les objets voles ou a les faire rerabour- 
ser en argent. 

«Les Consuls, mes collegues d’Angleterre, d’Amerique, etc., jeterent d’abord 
les hauts cris, sur l’injustice d’une pareille interpretation, mais les malheureux 
Etrangers voles, au contraire m’approuverent hautement et forcerent bient&t 
par leurs clameurs, leurs Consuls a agir comme moi. 

« Par exemple, un certain capitaine Hubertson, avait ete en 1845 vole par 
son shroff ou caissier chinois, d’une somme de 11.000 piastres (pres de 75.000 fr.) 
avec laquelle il s’etait enfui a l’interieur (ou nous ne pouvons penetrer) le 
Consul d’Angleterre apres quelques demarches pres des Autorites chinoises, 
declara au capitaine qu’il ne pouvait lui faire recouvrer la somme volee. 

«Ruine par une perte aussi considerable, il alia plus tard en Californie et 
il y etait en 1848, lorsque j’obligeai pour la premiere fois, les autorites cbi- 
noises, a faire rembourser a mes nationaux, dilferents vols dont ils avaient ete 
victimes; le succes de mes demarches, obligea le Consul anglais a recommence! - 
les siennes, en faveur de M. le capitaine Hubertson, et fmalement il fit recou- 
vrer a celui-ci, son capital et ses interets; il en sera de meme a Siam et jamais 
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avec 1’article 29, un agent frangais nn peu energique ne laissera impunement 
voler ses nationaux. 

Art. 15. — Je n’ai pas voulu admettre que nos b&timens de guerre pus- 
sent etre genes dans leurs mouvemens, j’ai fait comprendre qu’ils representaient 
la puissance de notre Souverain et la grandeur de la Nation frangaise, et qu’ils 
n’avaient besoin d’aucune permission pour remonter a Bangkok ; que par simple 
courtoisie, ils avertiraient 1’autorite siamoise de leur intention de remonter, 
mais seuleraent pourqu’elle put faire deblayer le passage. 

«On voulut alors m’obliger a fixer a deux seulement le nombre des navires 
de guerre qui remonteraient ensemble a Bangkok, je me mis a rire, et dis a 
mes Collegues siamois, que lorsqu’un trop grand nombre de nos navires de 
guerre voudraient remonter la riviere, ils n’avaient qu’a les en empecher, ils 
ne sfirent que repondre et Particle passa. C’est heureux, car deja la presse 
Anglaise stigmatise comme honteux, Particle 7 du traite anglais. 

Art. 20. — Le droit de prohiber la sortie des substances alimentaires, 
quand survient une apprehension de disette, est un droit sacre et conservateur 
de la vie des peoples, mais a Siam, ce droit degenerait en abus. Les riz et 
autres denrees, formaient avant les traites, des monopoles au profit des Ministres 
et hauts dignitaires, ceux-ci se servaient de la faculte de prohiber la sortie du 
riz et des poissons, suivant leurs interets, et l’Europeen qui avait fait de grands 
achats de ces denrees, ne pouvant plus les exporter, devait les vendre a vil 
prix et se ruinait, j’ai voulu, en laissant au Souverain tous ses droits, donner 
aussi de la securite aux transactions futures de nos nationaux, et j’ai en con- 
sequence stipule, «inais cette interdiction, qui devra etre publiee un mois a 
nl’avance, ne saurait avoir aucun effet retroactif; neanmoins, les negociants 
«frangais devront avertir l’autorite des achats qu'ils auront faits anterieure- 
«ment a*la prohibitions. 

«Dans les derniers jours de raon sejour a Siam, j’ai recu les remerciemens 
des negociants anglais pour cette stipulation, qui les empechera dorenavant de 
se ruiner dans ce commerce. Le Consul d’Angleterre s’est empresse de la noti- 
fies a ses nationaux par les journaux de Singapore, mais en se gardant bien 
d’ajouter qu’elle etait obtenue par le traite frangais. 

«C’est par les missionnaires protestants americains que ce fait a du etre 
connu, car j’ai appris que le l er Roi leur a fait traduire en Anglais le texte 
frangais de notre traite. 

*Au dernier paragraphe de Particle, au numeraire et effets a usage person- 
nel, qui auront la franchise, j’ai fait ajouter les approvisionnements; ils sont 
un article important, dans ces pays eioignes. 

Art. 23. — Ainsi que cela m’avait ete recommande, j’ai exige que la 
langue frangaise fut langue officielle, ainsi que la langue siamoise, et^j^i posi- 
tivement refuse d’admettre la langue anglaise que mes collegues v’oulaient sub- 
stituer a la notre, sous le pretexte quelle etait plus connue i Siam 
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«Dans !e regiement annex£ au traite, j’ai exige que l’artillerie de nos navires 
de commerce qui remonteraient a Bangkok, serait debarquee par les agents 
des Douanes et avec leurs embarcations ; 2° que les Agents des douanes siarnoi- 
ses, seraient re vet us d’insignes de nature a les faire reconnaitre, et 3° et enfin 
qu’il ne pourrait jamais monter a la fois plus de deux douaniers a bord de 
nos navires, a moins que ce ne fut pour y operer une saisiepar suite de fraude.» 

Dans une autre clepSclie adressee de Singapore le 20 novembre 1856, 
a la Direction politique du Ministre des affaires etrangeres, M. de Mon- 
tigny passe de nouveau en revue les articles du traite et explique leB 

modifications qu’il a dd leur faire subir: 

Article l er . — J’ai consenti au dernier paragraphe de 1 art. 1 er du traite la 
protection a accorder a l'etranger aux navires et sujets siamois par nos consuls 
et batimens de guerre, parce que les negociateurs siamois me le demandeient 
positivement se fondant, sur ce qu’une nation, grande, juste et genereuse 
comme la France, ne pouvait demander sans rendre, que le Gouvernement 
siamois nous accordait sur notre demande, la protection des personnes et des 
proprietes, et que les sujets siamois n’allant jamais en France, il n y aurait 
pas reciprocite. 

«Je leur repondis que si les Siamois n’allaient pas en France, c’est qu'ils 
le voulaient bien, que les Franjais seraient enchantes de les recevoir, et qu ils 
seraient toujours proteges chez nous, comme nos nationaux eux-memes. 

«J’accordai cependant, parce que cette protection existe deja de fait sinon 
de droit, en effet, jamais nos batimens de guerre ne souffriraient que sous la 
portee de leurs canons, on viole a 1’egard d’un navire appurtenant a une nation 
alliee ou amie, les lois de la justice et de l’lmmanite s’ils le souffraient, ils 

perdraient l’honneur de leur Pavilion. 

« Jamais non plus, un Consul de France ne refusera de recevoir et de defen- 
dre, une reclamation fondee sur la raison, la justice et l’humanite, si surtout 
elle lui est presentee par le sujet d’une nation alliee et amie. En Chine, j’ai 
toujours protege avec succes, et souvent dans des cas tres giaves, meuities, 
&c., les Espagnols, les Portugais, les Suisses et les Siamois eux-memes, bien 
loin de me douter alors, que je serais plus tard, charge d aller etablii nos dioits 
nationaux chez eux; la protection que je leur ai en ditlerentes circonstances 
accordee, m’a ete tres utile a Siam, le Boi et ses Ministres 1’avaient connue et 
s’en rappelaient encore. 

«Cette protection accordee a l’<Branger aux nations amies non represents, 
semble d’ailleurs l'apanage natural d’une nation grande et genereuse; eiie a 
toujours, j’en ai pendant longtemps fait l’experience, pour resultat, d augmenter 
l’influence de la nation dont le representant 1 accorde. 

«Dans un ordre de choses plus elevees, j'ose, M. le Ministre, assurer, sans 
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trop de presomption, que cet acte si simple de bienveillance vis a vis d’une 
nation actuellement amie, amenera plus tard, sans secousse et tout naturelle- 
ment, un protectorat plus important et bien plus avantageux pour la France, 
presse par le depart de la malle, je ne puis m’expliquer davantage et profi- 
teiai pour le faire du retour de M. Godeaux, apres ma mission en C'ochinchine. 

Art. 3. — J’ai obtenu les paragraphes religieux tels que la Direction me 
les avait dictes, j’aurai l’honneur d’ecrire a V. E. a ce sujet, nous pourrons 
obtenir davantage; j’ai deja travaille dans ce but. 

« J’ai stipule que les lettres authentiques ou plutbt passeports emaneraient 
du Consul de France et seulement en son absence de I’evtique. 

«Par ce que j’ai trouve des mon arrivee a Siam, que j’avais devine juste 
et qu’ainsi que j’ai eu l’honneur de vous l’ecrire dans ma depeche du 19 juin 
dernier, sous le timbre de la Direction commerciale, Mgr. Pallegoix, bien qu’en 
tres bons termes avec le Roi de Siam, n’a cependant pas la moindre influence 
sur lui, ni sur aucune autorite, depuis plus de 20 ans a. Siam, il est devenu 
Siamois et il ne faut nullement compter sur son appui, ses missionnaires eux- 
metnes me Pont assure. 

«D’ailleurs fut-il mime assez influent a Bangkok, il n’en serait pas moins 
toujours considere comme un chef de Talapoins et en cette qualite a 25 lieues 
de cette ville ses lettres n’auraient nullement pour eflet d’en proteger les por- 
teurs, que serait ce done a une ou deux cents lieues, la ou l’autorite du Roi 
lui mime, est souvent sinon toujours eludee, nos missionnaires y eussent 6te 
sans aucun secours, au lieu qu’avec l’attache du Consul de France, et cela en 
execution des clauses du traite; il n’y aura pas un Gouverneur, ou autre auto- 
rite qui bien loin de vexer ou retarder un Missionnaire porteur de ces cartes, 
ne s’ernpressent au contraire, de lui faciliter la continuation de son voyage, 
pour se debarasser au plus vite, d’un hote qui pourrait adresser des plaintes 
contre lui. 

«D’un autre cote, M. le Ministre, e’est ici dans l’Extreme Orient, exacte- 
ment comme en Orient, oil V. E., ou notre Directeur, M. Benedetti, vous avez 
longtemps administre les affaires de France, un passeport e’est un firman et 
1'autorite qui a le droit d’en delivrer, acquiere une grande influence, non seu- 
leraent sur les autorites, mais encore sur les Indigenes; il eut done ete facheux 
de perdre une occasion aussi utile, de bien fonder celle de nos Agens a Siam 

Art. 7. — A l’epoque de progres oil nous vivons et sous l’egide du Gouver- 
nement de l’Empereur, qui encourage si puissamment le commerce, i’industrie 
et les sciences, j’ai cru, M. le Ministre, qu’il serait utile d’ouviir aux etudes 
de nos savants, les riches et admirables contrees de Siam, du Laos et du Cam- 
bodge; une telle initiative, car je pense que jamais encore, si ce n'est dans des 
declarations de blocus, on n’a stipule en faveur des savants dans des traites 
internationaux, ne peut, qu’honorer la France, d’ou emanent generalement les 
initiatives grandes et generalises. 
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«J’ose esperer, M. Ie Ministre, que V. E. daignera approuver cette stipu- 
lation, j’en ai etendu l’effet non seulement sur les Royaumes de Siam et du 
Laos, mais encore sur celui du Cambodge, partout nos savants, horticulteurs, 
naturalistes, geographes, chimistes, &e., peuvent circuler en toute securite, ils 
trouveront pres des Souverains, des Mandarins et me me des habitans, sympa- 
thie, aide et protection ; d’amples moissons les y attendent et ils peuvent y 
rendre de bien grands services a des gens bien pauvres et qui vivent cepen- 
dant au milieu de richesses innombrables qui leur sont inconnues. 

«Je serais bien heureux, si cette immunite pouvait fetre annoncee a l’Aca- 
demie et a nos autres societes savantes, afin qu’une commission puisse etre le 
plutot possible envoyee pour explorer ces belles parties de l’Asie. 

Art. 15. — Je n’ai pas voulu permettre que les mouvemens de nos navires 
de guerre, puissent etre arretes par l’obligation d’attendre de Bangkok une 
permission pour y rernonter; je leur ai done impose !a seule obligation d’avertir 
l’autorite de leur intention d’y rernonter, ils n’auront qu’a faire jeter sans 
merae s’arreter, au Gouverneur de Paknam, leur declaration qu’ils vont a 
Bangkok; si mieux ils n’aiment l’envoyer la veille, pour faire deblayer la riviere. 

«J’ai enfin, M. le Ministre, parfaitement place la France a Siam, j’ai trouve 
ce pays anglais en arrivant, et je i’ai laisse franpais en partant et cela sans 
intrigues ou manoeuvres indignes d’Agens franpais, par la seule amenite de 
notre caractere national et aussi avec l'influence magique du nom de notre 
Souverain et de celui de la France. 

«J’avais du reste tout prevu pour bien faire reconnaitre aux Siamois, les 
Franca is nos aieux, que leurs traditions leur rappelaient parfaitement, j’avais 
emporte de France une maison complete! connaissant deja alors, le mauvais 
eifet produit par le trop grand sans fapon de mes predecesseurs, qui se sont 
entierement reposes sur l’hospitalite du Roi; j’ouvris immediatement la Lega- 
tion franpaise et j’eus durant tout le temps de mon sejour a Bangkok une 
table de 20 a 25 converts a laquelle le frere du Roi et les autres Ministres 
et dignitaires siamois, venaient journellement et tamilierement s’asseoir au 
milieu des officiers de nos batimens de guerre qui tous depuis notre Commo- 
dore, jusqu’au plus jeune aspirant, faisaient de bienveillants efforts pour traiter 
avec egard et convenance, ces representants d’une nation a laquelle la France 
renouait d’anciennes relations d’amitie. 

«Je recus aussi les Consuls des autres puissances et les missioDnaires pro- 
testants; enfin pendant ma presence a Siam, il y eut a Bangkok une mission 
franpaise; les deux Rois s’interessaient beaucoup a tous ces details et envoyaient 
souvent pour savoir quels etaient mes convives; ils paraissaient flattes des mar- 
ques de courtoisie que tous leurs Mandarins recevaient a la mission liancaise.o 


(a Suivre). 
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Cette monographic est le resume des etudes que j’ai pu faire 
en 1904 a Gue Leou Ka et durant les hivers de 1907 et 1908 au 
Kien Tch’ang et dans les hautes valle'es du Ya Long et du Ta Tou 
Ho. Le Pere de Gue'briaut et le Pere Martin surtout, qui a vecu 
de longues annees en contact intime avec le Lolo, m’ont fourni 
sur ce sujet de precieux renseignements. Je suis aussi redevable 
pour quelques notes aux Peres Bourgain et Castanet, aiusi qu’ au 
Pere chinois Ouang. 

Ce travail comprend deux parties: l’une ethnologique et socio- 
logique, l’autre purement anthropologique et basee sur un certain 
nombre de mensurations aussi completes qu’il est possible de le 
faire en cours de voyage. Ces mensurations, les premieres execute'es 
jusqu’ici cbez les Lolos, affirme le Pere de Guebriant, constituent 
des donnees vraiment interessantes sur cette race. 

La partie ethnologique se divise ainsi: 

Yie vegetative du Lolo. - Vie sensitive: sensibilite generale et 
speciale. — Vie affective, sensibilite morale. 
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Esthetique. — Parure et vetemeuts. — Religion et vie future. — 
Traditions et croyances. — Rites funeraires. 

Vie familiale et sociale. — Constitution sociale, regime de la 
propriety, justice. — Facultes intellectuelles, acquisitions de 1’intel- 
ligence: sciences, arts, industries, commerce, agriculture, etc. 

Habitation Lolo. — Avenir de cette race. 

PREMIERE PARTIE. 

Ethnologie. — Vie VAg^tative. 

L’ alimentation du Lolo eat surtout vegetale, et la base en est 
le tnais ou le sarrazin. Le Lolo mange aussi du riz, mais de qua- 
lite inferieure, une variete appelee «hong mi> (riz rouge). La 
culture de cette cereale est toutefois fort reduite, en raison de la 
structure geologique du pays, surtout montagneuse. Dans les massifs 
du Ta Liang Chan ou se sont refugies les Lolos independants, il 
existe cependant, au dire des Chinois, des vallees profondes ou le 
riz ordinaire pousse a merveille, vallees objet de convoitise ardente 
pour le Fils de Han, toujours a la recherche de terres oh cultiver 
sa cereale favorite. Quoiqu’il en soit, la masse des tribus lolotes se 
nourrit de ma'is et de sarrazin. L’avoine ’) est aussi tres connue 
et dans certains districts, elle devient la base meme de l’alimenta- 
tiou, tandis que dans d’autres (region Fou lin) c’est une sorte de 
friandise. Apres avoir grille le grain comme dans nos pays, on le 
moud et la farine obtenue, delayee dans du vin doux, est absorbee 
telle quelle. 1 2 ) Le sorgho et l’orge, deux cereales encore cultivees 

1) La cereale, qualifiee ainsi par des missionnaires, a ete examinee par moi, a de 
nombreuses reprises pendant un recent voyage que je viens de faire an Kien Teh ang pour 
controler et completer les observations faites en 1907 dans les memes regions ou des districts 
limitrophes. Et bien! ce que j’ai vu, chaque fois, n’etait nullement de 1 avoine, mais bien 
du seigle. 

2) Je n’ai jamais ete temoin de pareille pratique. Dans la vallee du Ngan Ning j ai 
vu, dans les huttes ou je couchais, la Lolotte pettir a Teau et cuire a 1 etuvee la farine de 
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Legumes. 


Fruits. 


par le Lolo, mais sur une petite echelle, se mangent sous forme 

tie galettes cuites sous la cendre. Notre tubercule si connu, la 

pomme de terre, s’est acclimatee en Lolotie (apportee on ne sait 
trop comment) et dans toutes les montagnes du Kien tch’ang: elle 
est maintenant plantee a la fois par les aborigenes et par les 
Chinois. II y a 25 ans environ, une maladie s’etablit sur les pom- 
mes de terre de la region de Fou-lin et si grand fut le desastre 
que la culture en a ete abandonnee depuis par le Lolo, qui a 
etendu d’autant la culture du ma'is: le Cbinois, lui, a replante notre 
tubercule et continue de s’en nourrir. Quant aux pates alimentaires 
que le Chinois prepare en si grande quantite, elles sont ignorees 
du Lolo. 

Les legumes entrent pour une faible part dans l’alimentation 
du Lolo: il n’a rieu des vastes potagers du Fils de Han et se 

couteute de faire pousser quelques choux, carottes et haricots. Le 

legume caracteristique chez ce people, celui que j’appellerai « na- 
tional*, en quelque sorte, est un enorme navet blanc gros coniine 
une betterave et de forme trouc-conique: je l’ai goute, mais il est 
sans finesse et de saveur iudecise. — Le Lolo utilise aussi le haricot 
sous forme de puree qu’il laisse fermenter: il prepare ainsi une 
sorte de «teou fou» (haricots pourris) qui est, je pense, un emprunt 
culinaire fait au Chinois. 

Je n’ai guere vu d’arbres fruitiers autour des villages: le Lolo 
toutefois peut se regaler de peches et cerises, prunes et poires 
noix et chataignes, sans oublier les ribes rubrum et nigrum qui 
poussent presque partout a l’etat sauvage sur les pentes des mon- 
tagnes et dans les forets non encore detruites. La nature le foumit 


seigle moulue le matin. Rien u oan ajuu.c » ttuc paie grossiere, meme pas un grain de 

sel. Un soir, cependant, arrivant a letape au moment ou la famillp 

A . j>rcuait son repas, je 

remarqaai que les gros morceaux de pute cuite que chaoun Tn’offrait a l’envi 't ‘ t 
fes» de petits tubercules que je reconnus pour des poinines de terre 
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aussi en fraises, une petite fraise semblable a celle de nos bois, 
savoureuse et delicatement parfumee, qu’il peat cueillir au printemps 
dans ses randonnees, ses chasses a l’homme ou an gibier qui people 
les Ta Liang Chan. 

Le Lolo mange pen de viande, il ne s’en accorde qu’au premier Regime came', 
de I’an ou quand il re§oit des membres de sa famille, des hotes 
distingues, ses chefs, par exemple, ou encore lors d’un mariage, de 
la celebration de certains rites religieux: dans ce dernier cas, c’est 
la bete sacrifice, offerte eu holocauste, qui e3t devoree tout entiere 
par les assistants. Comme il fait l’elevage des bceufs, pores, moutons, 
chevres et volailles, le Lolo aise, surtout, n’a que l’embarras du 
cboix pour satisfaire ses hotes ou les esprits des forets et des monts. 

La preparation de la viande est tres primitive. Les volailles, les 
pores sont depouilles, au feu, des plumes ou polls : les moutons, 
chevres et bceufs dont la peau est precieuse autant pour ce primitif 
que pour nous, ces animaux, dis-je, sont decapites ou saignes, ou 
encore assommes comme le bceuf. La viande decoupee eu gros p r ^ parat ; on 
morceaux est jetee dans une marmite avec de l’eau, sans autre dea a ment9 ‘ 
addition qu’un peu de sel quelquefois, mais jamais de legumes, ni 
de ces condiments dont abuse le Cbinois, du piment, en particular. 

Apres une tres legere cuisson, la viande est retiree et partagee. 

Le Lolo ne ferait pas rotir la chair de ses animaux domestiques ni 
celle des betes sauvages tuees a la chasse; c’est du moins ce que 
m ont aSirtne nos missionnaires, mais il y a tout lieu de peuser 
qu’avant d’entrer en contact avec le Chiuois, dont il a pris la grande 
marmite en segment de sphere a large base et peu profonde, il devait, 
comme le font encore les peuplades primitives du nouveau et de 
1 ancien continent, faire cuire sa viande au moyen des roches erup- 
tives qui constituent le squelette de ses montagues, roches si faciles 
h chauffer sans crainte de desagregation rapide, en raison de leur 
faible degre de fusibilite. Cette hypo these se trouve d’ailleurs etayee 
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par ce fait qu’a l’heure actuelle encore beaucoup de families lolos 
ne possedant point de marmite, se contentent de cuire leurs aliments 
sous la cendre, en particulier les petits pains de farine de ma'is on 
de sarrazin, qui foment, comme je l’ai dit, la base de leur nourri- 
ture. De la a faire griller venaison ou quartier de mouton, il n’y 
a qn’un pas a franchir: si tant est que le rotissage n’ait pas ete 
le moyen primitif de cuisson des grands ancetres Lolos. 

Quel est le combustible employe par le Lolo dans la prepara- 
tion de ses aliments? Je ne 1’ai point vu britler de charbon de 
terre, bien qu’il s’en trouve dans ses montagnes. Chez le chef Lolo, 
Lou-tze Ming, dont j’ai ete l’hote, les domestiques chauffaient la 
marmite avec des bitches de pin ou des troncs et rameanx de rho- 
dodendrons. Dans un autre district, a Y-Le, par exemple, j’ai vu 
britler du cbeue, du bouleau, du pin et meme du cedre, tant cette 
belle essence forestiere y aboude. ') Dans les regions denudees, au 
voisinage des groupements shinois, on brule la «chan tsao», ou 
grosse graminee des montagnes, ou encore du crotin de cheval et 
bouses de vacbe, colies aux murailles de la hutte. Quant a la pre- 
paration du riz, que certaines tribus cultivent ou que les families 
aisees, voisines des centres chinois achetent, elle est la meme que 
dans tout l’Empire: c’est la cuisson a l’etuvee. La farine de ma'is 
ou de sarrazin est aussi preparee a l’eau dans la grande bassine. 

Repaa. Lorsque l’heure du repas est venue, tous les membres de la famille 
s’accroupissent autour de la marmite et chacun d’eux, arme d’une 
cuiller en bois a long manche, puise a meme dans la masse alirnen- 
taire, ainsi, d’ailleurs, qu’on peut encore le voir dans certains coins 
de Bretagne, chez le paysan meme aise, dont la famille se regale 
presque chaque jour d’excellente bouillie d’avoine ou de sarrazin, 
au lait. Quand la menagere descend la large bassine de dessus le 

1) Ce qa’on appelle «cMre de Chine* n’est pas un vrai cedre: c’est le «sapin argente* 
(Atiiei Delavayi). 
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feu, on se rassemble autour, non pins accroupis, cependant, mais 
chacun plongeaut, aussi, sa cuiller en bois dans la masse fuinante. 

Les «oua tze> (esclaves lolos) ne mangent jamais avec le maitre, 
bien que les rapports entre enx soient cependant d’ordre patriarcal. 

En chasse on en voyage, le Lolo s’alimente de galettes de ma'is, 
de sarrazin on de seigle qu’il emporte avec lui et en petite quan- 
tity, car c’est un sobre de nourriture. Certaines tribus se contentent 
d’un peu de farine de seigle qu’on delaie avec l’eau des purs tor- 
rents et qu’ainsi on avale sans cuisson: c’est le mets des jeunes 
hommes sur le sentier de la guerre. Quand ils en ont le temps, 

ils font cuire sous la cendre la pate extemporanement preparee. 

Si l’expedition doit etre longue et difficile, le lot de farine de seigle 

s’accroit d’une petite provision de viande salee ou fumee, boeuf ou 

mouton, surtout mouton, ou une provision plutot de poudre de viande. 

Le climat des Ta Liang Chan et autres massifs habites par le Reserves 

alimentaires. 

Lolo, n’a point cette douceur semi-tropicale de la vallee du Kien 
tch’ang, aussi n’y a-t-il qu’une recolte par an. L’hiver, le froid est 
rigoureux presque partout et la neige qui vient couvrir cimes et 
pentes et meme beaucoup de hautes vallees rendent difficiles les 
communications et la chasse aux betes sauvages: aussi le Lolo a-t-il 
da songer a se faire des reserves de nourriture. Independamment 
de sa provision de cereales, mais, sarrazin, orge et seigle, il pend 
aux solives de sa cabane, a cote des epis de mais, un certain 
nombre de pieces de lard sale ou fume, ou encore du boeuf et 
mouton prepares de la meme fa£on. Mais cette provision de viande 
couser vee n’est que l’apanage des families aisees: les autres en sont 
reduites a leurs galettes de mais ou de sarrazin. Dans la maison 
du chef, Lou-tze Ming, j’ai vu des saucisses pendues aux poutres 
traversieres du toit, mais c’etait bien la un regal de chef, inacces- 
sible au pauvre «oua tze» ; non que ce soit un mets privilegie, 
reserve aux grands maitres des clans ou tribus, sous la forme rituelle 
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signalee chez certaines races et a eertaines epoques, mais biea parce 
qu’un pore represeute une valeur trop elevee pour les «oua tze». 
II n’est que l’eleveur des cochous du chef, qui lui eu abandonne 
de temps en temps uu morceau, lorsque transformes en lard sale. 
Certaines families de la classe moyenne, cependant, peuvent nonrrir 
un ou deux pores par an. *) 

Heurea et Le dejeuner n’a pas lieu au lever, mais plus tard, dans la pre- 
nombre des 

repas. miere moitie de la matinee; le diner se mange vers une heure ou 
deux heures (le Lolo ne connait pas encore la montre ou l’horloge); 
le souper a la nuit tombante. Comme on le devine, d’apres l’etude 
preeedente, le menu n’est rien moins que varie: mais le matin, 
mais a midi, mais encore le soir, ou l’aliment interchangeable deja 
cite, e’est-a-dire le sarrazin. Les chefs et families aisees ont l’alter- 
nance du «hong mi», avec, rarement uu peu de viande; le Lolo 
est done vigitarien. S’il chasse la bete sanvage, e’est le plus sou- 
vent par sport et aussi par necessity, car les ours, sangliers, anti- 
lopes, et surtout les singes, devastent ses plantations de mais, de 
sarrazin et de pommes de terre, quand il en seme. 

J’allais oublier une friaudise que s’accorde tout Lolo, meme le 
plus minable, e’est le miel: autour des plus pauvres cabanes, vous 
verrez toujours une ruche d’abeilles. 


1) La conservation des viandes par le salage est un precede' emprunte an Cbinois. 
II n’a ete adopte jusqu’ici que dans certaines tribus soumises, en contact direct avec le 
fils de Hun. Ainsi que je viens de m’en assurer une 2' fois, sur les lieui memes, le pre- 
cede vraiment Lolo de conservation des viandes est une combinaison de ce qu’on appelle 
aboucanagex et afumagex. La viande (bceuf presque tonjours) est decoupe'e en tres petites 
lanieres et sechee h un feu trbs doui, sur le rebord de la large marmite en segment de 
sphere qu’on connait. 

Une fois seches. les lanieres sont brove'es au pilon et fournissent une poudre. un 
apemmican* qui se conserve 1 an et meme 2 ans. Mais comme on le voit, l’operation est 
complete: le sechage s’accompagne d’un ve'ritable afumagex. 11 y a done coagulation de 
l’albumine de la viande en meme temps qu’e'vaporation de l’eau de composition: d’ofi 
effet antiseptique double. Et le fumage est d’autant plus reel que le Lolo n’emploie guere 
que du bois vert, aussi des arbustes et plantes a essences qui abondent dans ses montagnes 
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Le Lolo se contente habituellement d’eau pure, mais quelquefois 
prepare aussi une infusion de feuilles de the grossier qu’il additionne 
de sel et de graisse, a defaut de beurre comme le Thibetain. Cer- 
taines tribus y ajoutent meme des noix concassees. De plus, il 
fabrique avec le sorgho une liqueur fermentee de saveur douceatre, 
qu’il boit a la pipette, lors des solennites. Mais ce dont il use et 
abuse chaque fois que ses moyens le lui permettent, e’est du «chao 
tsieoun (eau de vie) prepare par le Chinois: e’est un vrai tord 
boyaux a bon marche, dont la rente augmente ebaque annee, 
malheureusement. Le Lolo, meme quand il dispose de quelques 
sapeques, les depensera dans l’achat d’une rasade de «chao tsieou», 
plutot que dans la recherche d’une amelioration de son ordinaire, 
chaque fois qu’il sera a la portee du village ou camp chinois. 

Ce qui paraitra etrange, sans doute, e’est que ce peuple pasteur 
ne boit ni le lait de ses vaches, ni celui de ses chevres: je n’ai 
pu savoir la raison de cette abstention et ne puis l’attribuer a 
l’influence chinoise. Est-elle d’ordre religieux, comme chez l’Hindou? 
Peut-etre, mais je n’ai pu en decouvrir le point de depart. 

Je terruiuerai ce chapitre sur l’alimentation du Lolo en mention- 
nant cette coutume assez etrange, qui consiste a refuser a la femme, 
a la menagere, le droit de faire cuire elle-meme la viande, alors 
que e’est a elle, regulierement, qu’incombe la tache de preparer 
toutes les antres especes d’aliments: e’est done l’homme qui preside 
a l’appret de toute viande, venaison ou chair d’animal domestique. 
N’est ce point la un vestige d’une vieille habitude ancestrale? 
L’homme, aux premiers ages, chasseur avant tout, tuait la bete, la 
depouillait, puis apres l’avoir depecee, la jetait dans l’ustensile 
primitif qui lui servait de marmite, ou la faisait griller sur des 
cailloux rougis au feu, pour la distribuer enfin entre sa eompagne 
et ses petits. Rien d’etonnant a ce que le Lolo, si primitif par 
certains cotes, ait conserve cette sorte de privilege du male, de 
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Foyer Lolo. 


Repos 

physique. 


l’etre fort, seul capable de pourroir a la subsistance de sa nichee 
et allant jusqu’a Ini serrir la pature tonte prete, partagee par lui. 
Le bra?e Pere Martin explique, lui, de la fa§on snipante cette 
pieille coutume: c’est que la femme, la generatriee, eprouve nne 
praie repugnance a traiter, ainsi que le fait son compagnon, tout 
ce qui a eu pie. II j a la certainement, chez l’excellent mission- 
naire, nne reminiscence de la maxime bouddhiste bien connue, 
toujours appliquee, meme en Chine. 

J’ajouterai encore un mot sur le lien de preparation des 
aliments, le foyer: il est des plus primitif. II se compose de trois 
pierres placees en triangle autour d’un trou rond de 25 a 30 cen- 
timetres de diametre, sur 10 centimetres de profondeur. Un pea en 
retrait de ce foyer, s’eleve an escalier en argile a trois marches, 
large de 0m, 50 et dont la hauteur totale atteint 0m, 75, enpiron. 
Cet escalier bizarre semble jouer le rdle d’un groupe d etageres: on 
y depose le lumignon, le morceau d’ecorce de pin qui (iclaire le 
home. Mais il serait mieux qu’un ensemble d’etageres primitires: 
il representerait une sorte d’autel sur lequel s exerceraient certains 
rites d’ordre religieux, ce serait, en un mot, le complement ou 
plutot le sanctuaire meme du foyer, le coin sacre, symbolique a la 
fajon des Grecs et des Romains, le coin beni de la pauvre maison, 
ou des generations d’ancetres trouverent reconfort moral et repos 
physique. 

Comment le Lolo se refait-il de ses fatigues, comment entre-t-il 
dans le calrne, la detente physiologique qu’est le sommeil? Contrai- 
rement a la generality des peoples, il ne s’etend pas pour dormir; 
il se drape dans sa pelerine, s’accroupit sur le sol nu, sur une 
natte, s’il est riche, et c’est ainsi qu’il repose, dans l’attitude 
preaucestrale, celle de l’anthropo'ide. *) Il n’ a p ag p] us q e g -g e q ue 

1) L’hiver, cepeudaut oh. sous le beau ciel du Kien tch’ang. les nuits, sont tres froides 
le Lolo ietend sur des pesui de mouton, toujours enveloppe dans sa pelerine et nresentant 
aes pieds au fea. 
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de lit, meme pas le vulgaire banc ou bahut de nos ebaumieres 
bretonnes. En voyage ou sur le sentier de la guerre, dans ses 
chasses ou ses razzias, le Lolo s’arrete ou la nuit le surprend, se 
blottit sous un buisson ou dans le creux d’un rocher et, serrant 
autour du corps sa precieuse pelerine, s’endort du profond sommeil 
des primitifs: il «gite» done, ainsi qu’une bete sauvage, comme le 
sanglier ou l’our3 de ses montagnes. 

CHAPITRE II. 

Tie Sensitive. — Sensibility g£n4rale et sp4ciale. 

Le Lolo, au dire des missionnaires et autant que j’ai pu en 
juger, est pen sensible a la douleur physique, aux blessures refues 
a la chasse ou a la guerre. Le Pere Martin, le comparaut au Chi- 
nois, le declare un stoique a c6te de celui-ci, et je suis entierement 
de son avis. Le Fils de Han, que j’ai pu apprecier sous tous ses 
aspects, supporte bieu la gene pbysiologique que causent plaies, 
ulceres, gale ou impetigo, dont la masse de la population est atteinte, 
il s’en accommode comme de maux inevitables et incurables, les 
accepte en fataliste, mais sa contenance est tout autre devant une 
plaie par instrument tranchant, une blessure par arme a feu: sa 
pusillanimite est alors sans igale, comme devant le bistouri du 
chirurgien, d’ailleurs. La mesure de son courage a ces moments ne 
depasse pas celle qu’il montre a la guerre, dans ses rencontres avec 
l’Europeen, ses guerillas avec les aborigines. Quant aux maladies, 
le Lolo les supporte allegrement: e'est pour lui une souffrance 
morale surtout, parce qu’elles sont une entrave au besoin intense 
de mouvement qu’a ce primitif, si amoureux des longues courses 
vagabondes sur les pentes solitaires des moots, sur les plateaux 
herbeux ou paissent ses moutons a cote des sangliers ou antilopes, 
qu’il a la supreme joie de forcer avec sa meute de bassets. La 
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maladie, il l’accepte sans peur, n’accusant que le destin, dont il ne 
saurait etre le maitre: il est bien un stoique, ee montagnard, il 
n’a rien des faiblesses, des terreurs devant la mort de ses freres 
blancs, des grands civilises qui habitent an dela d’oceans dont il 
cherche inutilement a se faire, lui, une idee, la pins vague soit-elle. 
Il dedaigne meme toute drogue, garde sa foi pour autre chose, la 
garde pour mieux que cela: cet humble, ce «man tze» (sauvage), 
comme l’appelle dedaigneusement le Fils de Han, est bien uu heros: 
respectons le. 

Acuity senso- Si maitenant, nous passons a l’examen de son acuite sensorielle, 

rielle. — Sen- 

sibilite vi- nous remarquons que la vue et l’ou'ie, chez le Lolo, sont haute- 

auelle. 

ment developpees, d’une tres grande finesse: il ne saurait en etre 
autremeut chez ce montagnard, vivant de la vie libre, au grand 
air, toujours sur le qui vive, pret a l’alerte pour foncer sur la 

bete sauvage ou sur l’ennemi du clan voisin, ou encore sur celui 

qui avive sans cesse sa col^re et toute la haine dont il est capable: 
j’ai dit le Chinois. 

Le Lolo, comme le Peau-Rouge, dont nous a entretenus Fenimore 
Cooper, a l’oeil de l’aigle, ou plutot du faucon, si commun dans le 
Far West chinois: a des distances considerables, ce qui me semblait 
a moi imperceptible, etait nettement defini par mes compagnons 
d’Y Le et de Tong Tch’ang. L’ondulation des grandes herbes au 
loin ou celle d’un buisson, le balancement d’un rameau d’arbuste, 
leur signale a coup shr le mouton, la ehevre egaree, ou encore le 

voisinage des singes qui se preparent a venir piller leur ma'is 

La lumiere solaire directe est aussi mieux supportee par la 
retine du Lolo que par la notre: cette particularite n’est, d’ailleurs 
que la resultante de son genre de vie au grand soleil, sous le ciel 
si pur du Kieu-tch'ang, sous une haute latitude. 

Sensibility L’acuite auditive est aussi merveilleuse: aux environs de Fou lin, 

anditiye. ^ LeQu ^ daQ3 ^ gQj . ge dn ^ ^ ^ 
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Ya Long, j’ai observe qu’un appel rauque suivi d’une modulation 
tres aigue, lance par un Lolo est perfu a deux et trois kilometres. 
J’ai vu, ainsi, dans Ie lointain des bergers rassembler leurs troupeaux 
au signal lance du sentier ofl je cheminais, et il ne pouvait y avoir 
de donte snr la cause du rassemblement du troupeau. A Tong 
Tch’ang et ailleurs, j’ai aperju des chasseurs de sangliers lan^ant 
leur meute d’une embuscade et manoeuvrant pour acculer la befce 
bien avant que les cris de l’autre meute et des Lolos, debusquant 
l’animal d’un ravin eloigne, fussent pour moi perceptibles; il y 
avait un ecart de deux a trois minutesentre les deux impressions 
auditives, celle de l’aborigene et la mienne. ') Je n’ai jamais vu le 
Lolo se servir de corne d’appel ou de sifflet, je ne l’ai jamais vu 
emettre de ces sons stridents que lancent nos braconniers en pla- 
int deux doigts dans la bouche. 

Cette forme de sensibilite n’est pas tres developpee : elle est 
meme deviee, aberrante en ce qui concerne cette sorte de passion 
qu’a le Lolo pour le sel pur, dont il suce des morceaux, comine 
nos enfants du sucre candi. C’est meme un tel regal qu’on se les 
passe de bouche en bouche, personnes mures, vieillards, marmots, 
et c’est, tour a tour, avec avidite, qu’ou se deiecte du chlorure jaune 
ou gris sale, que les Chinois exploitent dans la vallee du Ya Long, 
a Yen Yuen Hien. Cette bizarrerie du goflt chez le Lolo n’exclut 
pas toutefois chez lui la perception de la saveur antagoniste qu est 
celle du miel de sa ruche ou de la canne a sucre cultivee par sou 
voisin Chinois. En dehors de ces produits qui excitent fortement 
une muqueuse linguale, ce n’est point une hardiesse d affirmer qu aucun 
de ces delicats condiments, qu’aucuue de ces divines epices, detnan- 
des par nous aux quatre coins de l’univers, ne sout venus ehatouiller, 
et par suite affirmer, la perceptibility gustative du montagnard des 
Ta Liang Chan. 

1) L’experience par la montre, n’a fait que me confirmer la haute acuite auditive du Lolo. 

24 


Sensibilite 

gustative. 
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Sensibilite 
tactile, et 
thermiqae. 


J’ai vu a Y-le des Lolos retirer, de dessous des cendres brtilantes 
et conserver dans la main, des galettes de mals que je rejetais au 
premier contact: c’est peut-etre affaire D’accoutumance. En tous 
cas, la consequence est qu’il a prodnit une attenuation graduelle 
de la sensibilite tactile de la pulpe digitale. De plus, par la repeti- 
tion du meme acte pendant des siecles et des siecles, le facteur 
«heredite» a bien dft jouer son role et c’est lui, a mon avis, qui 
permet d’expliquer 1’hypoesthesie actuelle du Lolo, de ce pauvre 
raffiue dont le mode habituel de preparation de la maigre pitance 
quotidienne, est, comme je 1’ai dit, la cuisson sous la cendre. 

Le froid, non plus, ne gene guere ce montagnard. D’Y-le a 
Tong-tch’ang les Lolos qui m’accompagnaient en grand nombre 
marcbaient tous dans la neige, nu pieds ou simplement chausses 
de «tsao hai» (sandales de paille) qui ne protegent que la plante 
du pied. Au pied du Mao Nieou Chau, haute chaine bordante de 
vallee du Ya Long, alors que le thermometre-fronde enregistrait 
deux degres seulement, par beau soleil, j’ai tu des enfants Lolos, 
a la porte de leur hutte, n’ayant d’autre vetement qu’un haillon 
de laine, protegeant a peine la moitie du corps: ils n’en parais- 
saient point souffrir cependant. Et ceux plus cossus, que couvrait 
une peau de chevre ou de mouton, oubliant de la serrer contre 
leur torse nu, la portaient grande ouverte, sans aucune attache 
fixatrice. Des Lolos du Pere Martin, par temps de neige, restaient 
accroupis des heures entieres, drapes dans leur pelerine, sans autre 
vetement de dessous qu’un large pantalon et une petite veste de 
coton. A pareil moment, nous Europeens, grelottions sous nos Ha- 
ndles et vetements de drap, regrettant amerement nos fourrures, 
restees a une etape de la. Est-ce a dire que le Lolo n’est point 
sensible a la bonne chaleur d’nn foyer quand souffle de ses mon- 
tagnes la bise glaciale du nord-est? Ce serait aller trop loin: au 
contraire, il adore les grands feux faits de vrais troncs d’arbres. 
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qai flambent da crepuscule a. 1’aurore et autour desquels il s’amollit. 
s’eudort, r4vant de chasses fractueuses, de razzias merveilleuses. 

Si, cedant aux sollicitations du Chinois, il a devaste ses forets 
et en soit reduit a bruler des arbustes ou des herbes donnant beau- 
conp de fumee, il n’hesite pas a en faire qnand meme de grands 
brasiers qui obligent l’Europeen a une fuite precipitee de la cabane 
sans cheminee, tant ses yeux lui canseut de souffrance avec irruption 
de larmes abondantes, plus genantes encore que la sensation de 
cuisson produite. Chez le chef Lou-tze Ming, le Pere de Guebriant 
et moi dfitnes abaudonner la maison pour aller nous refugier dans 
une etable. A Y-le, j'ai dd, a plusieurs reprises, me sauver de la 
hutte oh je devais passer la nuit, endurant plus facilement la piqure 
d’une bise glaciale, qui me fouettait la face, d’une epaisse neige, 
que la brdlure intense des yeux produite par des nuages de fumee 
cherchant peniblement une issue a travers les fentes du toit, Je ne 
pus prendre de repos que quaud le chef du village nous apporta 
d’enormes branches de cedre bien seehes. Mes coolies Chinois souf- 
fraient comme moi de la fumee, a un degre moindre toutefois, car 
aucun ne ceda sa place autonr du brasier, qu’ils aidaient eux-memes 
a alimenter. Quant aux Lolos accourus du voisinage et tres nom- 
breux, ils ne semblaient nullement incommodes: ils ont done la 
maqueuse conjonctivale beaucoup moins sensible que la notre. Et la 
meilleure preuve en etait dans la pauvrete de secretion des larmes 
traduisant ainsi I’insignifiance de reaction de cette muquese, loeil 
etait simplement plus brillant qu’a l’etat normal, parce que plus 
humide, et e’etait tout. Cette anomalie, ou plutdt cette endurance 
physiologique, reconnait encore pour cause, evidemment, le facteur 
« adaptation » hereditaire. Ce qui n’empeche pas toutefois, le Lolo d’etre 
souvent atteiut de conjonctivite, surtout de la conjonctmte bacillaire 
de Weeks, par irritation pre'disposante de la muqueuse. Les vices 
de refraction de l’®il sont, natnrellement, beaucoup plus rares chez 
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les primitifs. Ils ne connaissent pa9 la fatigue, la tension oculaire, 
eux qui ne lisent ni n’ecrivent, qui ne se livrent a aueun travail 
de precision, exigeant de grands efforts d’accommodation, comine 
dans nos societes ruodernes. 

La presbytie est aussi tres tardive, le pere Martin aflBrme meme 
qu’elle n’existe pas, mais le brave pere n’a en le temps ni les 
moyens de controler les renseignements donnes par ses ouaille3. 

Naturellement aussi, la cataracte existe et c’est ce qui explique 
la plupart des cas de cecite chez les vieillards. D’apres les mission- 
naires, il y aurait uue autre cause et leur explication est d’accord 
avec les donnees de la pathologie oculaire: c’cst l’action de I’alcool 
de grains, si riche en ethers nocifs, trop recherche par le Lolo, a 
tous les ages de la vie. 

11 y a aussi lieu d’examiner Ie degre de sensibilite de cette race 
a la chaleur solaire, qui est intense sous cette latitude, pendant six 
mois de l’annee. En bien! elle la supporte admirablement, beaucoup 
mieux que nous et que le Ohinois vivant a cote d’elle. Le Lolo 
court sur les pentes et les cretes ou reste accroupi en plein soleil 
de midi, sans s’en soucier ou en souffrir plus que les betes qui 
peuplent ses solitudes: son couvre-chef est une derision: une mince 
bande d’etoflfe enroule'e en corne pointue sur uu toupet de cheveux 
ramenes en avaut. Si quelquefois vous rencontrez uu Lolo a la tete 
protegee par un chapeau forme eteignoir, fait le fines lamelles de 
bambou, vous pouvez vous dire que c’est un personnage important 
qui a voulu s’orner le chef d’une coiffure, mais non le proteger 
contre les rayons chimiques ou autres de 1’astre puissant. 

CHAPITRE III. 

Tie affective. — Sensibility morale. 

Caractere. Le Lolo est plutot gai que triste. Je les ai deja decrits dans 
mon livre <Le Far West Chinois» ; sur les sentiers, ou le hasard 
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nous les faisait recontrer; chez le Pere Martin, a Gue Leou Ka 
ou au Kien Tc’bang, nous etions agreablement surpris par ties eclats 
de lire joyeux, des fafons de grands enfants heureux de vivre, 
daus la plenitude de leur liberte, exuberants dans la joie de vaga- 
bonded sans d’autre entrave a lenr caprice, a leur audace que la 
limite des cimes inaccessibles. Et le contentement de leur ame, fait 


de leur puissante vitalite, de leur belle sante physique s exhalait en 
chansons, en notes fraiches, melodieuses vraiment, en bucoliques 
repetees par les echos des monts, notes qui nous disaient, passion 
nement, ce que furent les transports amoureux de nos grands ancetres. 

Si le guerrier Lolo a dans sa tenue, en presence de l’etranger, 
une grande reserve, si son facies meme decele certaine froideur 
hautaine, pareille attitude ne resiste point a un mot bienveillant, 
a un sourire de l'etranger, a condition, naturellement, que celui-ci 


ne soit pas un suspect, denonce a 1’avance par le Chinois, qui re 


doute tonte prise de contact de l’Europeen avec le Lolo. II n’est pas 
toutefois un expansif, celui du moins qui vit au contact du Chi 


c’est qu’il a taut souffert du voisinage de celui-ci, il a ete tant de 
fois dupe, spolie, qu’il reste sans cesse sur le qui-vive et se dem 


anxieusement si l’etranger blanc, venu a Ini par le pays soum 
Fils du Ciel, n’est point, lui aussi, un enneini. Sa mefiance n est 
que trop naturelle: c’est celle de la bete pourchassee, redoutant 
toujours un piege. Mais au dire du Pere de Guebriant, le Lolo de 
l’interieur, refugie au centre du massif des Ta Liang Chan, serait, 
au contraire, expansif, familier meme a en etre genant, au p 


haut degre 1 )- 

La femme, elle, est tonte gaiete, tout sourire: sa figure expres- 
sive, si differente de celle chroniquement fige'e de la Cbinoise, respire 
le laisser aller, la douce franchise d une ame de petite * ^ 

l’observer en de nombreuses circonstances et l’ai toujours vue egale 


l) C’est ce que j’ai pu constater moi-meEue 


peiidaut moa dernier voyage. 
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Emotivite. 


a elle-meme, rieuse et satisfaite. Un soir, en me promenant anx 
environs de Ning Yuan Fou, avec le Pere de Guebriant, je tombai 
sur un groupe de Lolos non soumis des Ta Liang Chan: ils venaient 
a une sorte de marehe tenu en dehors de cette ville, qui leur est 
interdite. Les femmes assises au bord du sentier, dans leur pittoresque 
costume, nous regardaient curieusement, mais gentiment, nous, ces 
personnages etranges qui n’etions pas des Cbinois, qui venions Dieu 
sait d’ofi, habilles d’une «laine» qu’ils ne connaissaient pas, si «fine», 
si «differente» de la leur elle etait. Ces femmes se laissaient vo- 
lontiers regarder, en vraies filles d’Eve; en cela differentes encore 
de ces sottes pecores Cbinoises qui eprouvent toujours le besoin de 
lui tourner le dos, des qu’elles aperjoivent l’etranger, de lui mon- 
trer un pjgidium aux contours sans esthetique, monte sur de greles 
supports qu’inferieurement terminent deux navrants moignons. La 
Lolote, au contraire, a toujours de la grace, de 1’allure, une mimi- 
que de vraie femme. Son costume aussi est en harmonie avec son 
caractere et a aucun moment, meme en costume de fete, elle n’ap- 
parait, ainsi que la Chinoise, sous l’aspect d’une grosse poup^e in- 
forme, engainee dans un sac. 

En parlant de la sensibilite geuerale du Lolo, j’en ai dit suf- 
fisamment pour permettre d’en deduire que ce n’est pas un emotif, 
qu’il est avant tout un guerrier, pour lequel il serait bonteux de 
laisser voir des larmes: il pleure done rarement, affirme le Pere 
Martiu, et je le crois. La femme, non plus, n’apparait pas comme 
une faible, traduisant ses ennuis par une abondante secretion pby- 
siologique: e’est une vaillante, au contraire, a 1’ame fortement trempee 
par le spectacle des luttes presque quotidiennes de son clan contre 
un autre, quand ce n’est pas avec le Chinois. Quelquefois meme 
elle participe a ces luttes et se defend avec grand courage, ainsi 
qne le fit l’epouse de notre hote, Loutze Ming, blessee de deux 
coups de lance pendant une attaque furieuse d’un clan enuemi. 
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Ce fut pendant la nuit que je passai avec le Pere de Guebriaut 
chez Loutze Ming, tine bande de Lolos profita de 1 absence de ce 
chef reste avec nous dans la maison de son frere cadet, pour piller 
et incendier sa propre demeure, perchee comme un nid d aigle a 
deux kilometres a vol d’oiseau de notre campement. De la propriete 
de notre hote, rien ne subistait le Iendemain matin, si ce n est des 
debris fumants. 

Ce qui manque au Lolo pour etre an guerrier parfait, ce n’est 
certes ni le courage, ni l’audace, ni la «furia»: comme le dit le 
Pere Martin, chez cette race, on ne sait point ce qu’est «fuir» ou 
se cacher devant l’ennemi. Ce qui Ini manque, c est la perseverance, 
cette volonte, cette tenacite du guerrier blanc, qui ne laisse de repit 
a l’adversaire que quand il l’a aneanti ou du moins reduit a 1 im 
puissance. Le Lolo ressemble aux belliqueux compagnons de Samory, 
toujoars heureux de se battre, mais avec des intervalles de repos, 
toutefois, presque reguliers, qn’agrementent palabres et ripailles. 
Une poursuite de tous les jours, avec combat a chaque rencontre, 
n’est pas une tactique de Lolo: apres la melee, vainqueur on vaincu, il 
retourne dans son district, satisfait ou mecontent, mais il n y a n" 
terrain conquis, ni terrain perdu: c est une querelle qu on a vid' , 
seal butin consistera en esclaves ou en troupeaux captures. Le Chin 
auquel il a inflige' et inBige toujours de sanglantes defaites, reste 
maitre, quand meme, de regions importautes, qu il aurait 
donner, depuis longtemps, s’il avait eu affaire a une race moins 
courageuse mais douee de quelque volonte, de certaines capaeites 
administratives lui permettant de regir le pays conquis. L , 
c’est le fauve qui fond sur une proie et l’emporte aussitot dans 
son repaire, sans fuir, certes; on le verrait bien si on 
1’inquieter! Non, il ne fuit pas; il rentre pour la cur" 

Le Lolo est dans la paix ce qu’il est a la guerre: il iguore la 
continuite dans l’effort, il abandonne trop facilement la tacbe com- 


Caractere. 
Qaalites et 
dcfaata. 
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Suicide. 


mencee; comme 1’enfant, il est mobile, fluctuant, vagabond au moral 
autaut qu'au physique. Pour lui, la vie est uu jeu, terrible quelque- 
fois, sanglant meme trop souveut, mais enfin, c’est toujours un 
jeu: il n’a guere d’autre conception de sa destinee. Genereux, pro- 
digue meme quand il le pent, insouciant a souhait, rien ne fixe 
guere sa pensee en dehors de l’heure presente, de la satisfaction 
du moment, rien ne la fixe si ce n’est sa baine ardente, toujours 
prete a se traduire en actes, sa haine seculaire pour le Fils de 
Han. Ses autres inimities personnelles ou collectives, c’est-a-dire de 
tribu a tribu, bien que vives, fe'roces meme quelquefoi3, n’ont plus 
pareille tenacite: il se conclut des treves* des arrangements pouvant 
aller jusqu’a la reconciliation: avec le Chinois, jamais. C’est la 
lutte, la razzia cbronique, rien ne saurait l’arreter. 

Le Lolo est encore brutal, violent, mais ses coleres sont feu de 
paille: il n’en est pas de meme de ses rancunes qui sont singuliere- 
ment tenaces. Nulle part plus qu’au Kien Tch’ang ne fleurit la 
vendetta, atroce quelquefois, surtout quand elle est prepares par 
d’abondantes libations de « chao tsieou*. Dans ses querelles avec 
ses congeneres, ce n’est point le flux de paroles, de criailleries dn 
Chinois, dont toute la combativite ne depasse point le crepage du 
chignon de l’adversaire: non, c’est la lutte immediate, l’enlacement 
brusque, le corps a corps furieux, qui ne cesse qu’au mot «grace» 
rale par le vaincu. J’ai assiste a 1’une de ces rixes chez Loutze Ming. 
Ses guerriers maugeaient le repas du soir: brusquement, deux se 
leverent et s’enlacerent comme deux serpents sans qu’il y efit un 
seul mot prononce. 

Il est une forme de courage ou de lachete, comme on voudra, 
qui se manifeste chez toutes les races; elle consiste a porter atteinte 
a sa propre existence: c est le suicide, en un mot. Il est assez rare 
en Lolotie et s’effectue toujours par pendaison. Le Chinois, lui, se 
suicide presque toujours par esprit de vengeance, pour atteindre 
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ainsi, sdrement, celui qui l’a offense: pour cela il n a qu a se pendre 
a la porte de ce dernier, mettant ainsi en branle toute la sequelle 
des yamens, gent de l’ordre des <rapaces» qui sabattra sur sa 
proie et ne lui laissera pas one plume, si taut est qu elle Iui laisse 
la vie. 

En Lolotie, les femmes attentent a leur vie plus souvent que 
les hommes, affirme le Pere Martin, ce qui s explique facilement, 
et ce qu’il y a de curieux c’est que le mobile « vengeances inter- 
vient quelquefois dans la perpetration de cet acte: c est sans aucun 
doute un emprunt fait a sa congenere chinoise. 

II n’existe pas chez les aborigenes da Far West Chinois. Infanticide. 

Le mensonge n’est pas, chez le Lolo, une vieille habitude, une Mensonge. 
seconde nature, comme chez le Fils de Han: il n a pas encore in 
vente le «ta houa* litte'ralement «cueillir des fleurs, duper elegam- 
ment*. Pour ce primitif, c’est une faute toujours blamee, a moms 
toutefois, dit le Pere Martin, que ce soit ‘ruse de voleur habile 
qu’ou ne peut s’empecher d’admirer* : c est une erreur trop humaine 
pour qu’on ne la rencontre pas chez le Lolo, mais, regie generate, 
le mensonge pour ce primitif est la ressource derniere, le moyen 
exceptionnel pour se tirer d’embarras. Mai deguise, de forme gros 
siere, il se decele de lui-meme. C’est pourquoi, ‘en cet article*, 
ajoute le brave Pere, «le Lolo est toujours roule par le Chinois*. 

La vertu, comme partout, est admiree et louee, mais non con- WmMlm 
ventionnellement et par principe comme chez le Chinois: il existe 
chez ces ames frustes une vraie grandeur d ame, se traduisant par 
des actes, dont la signification n’implique aucun doute. Le Lolo 
n’a rien du pharisien sou voisin, disciple pretendu de Confucius 
dont il se contente de citer les maximes sans jamais les appliquer 
a autrui, s’eu reservant, au contraire, le seul benefice. 

On tient ses engagements en Lolotie, on les respecte dans ton- Lo,a»«. 
tes les circonstances, meme quand 1’interet et des mobiles apparaissant 
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legitimes, poussent a une rupture. Le Pere de Guebriant, dans sa 
traversee des Ta Liang Chan, arriva, un soir, dans une tribu qui 
manifesta, sinon des sentiments d'hostilite, du moins, laissa voir des 
marqnes ties evidentes de profonde mefiance, mefiance provoquee par 
les Autorites Chinoises de Ning Yuan Fou. Les personnages influents 
de la tribu tinrent conseil: il s’agissait de decider si les etrangers 
seraient autorises a s’enfoncer plus avant dans le pays. La discus- 
sion fut tres longue et la majorite penchait nettement contre toute 
progression nouvelle de voyageurs suspects: un vieillard chenu, noble 
par les traits, les gestes, par toute sa personne, parla a plusieurs 
reprises, expliqua les engagements pris, engagements d’honnenr 
contre lesquels rien ne pouvait prevaloir. Et tons les guerriers 
s’inclinerent devant ce rappel a la loyaute de leur race, laisserent 
passer les etrangers. 

Le Lolo des frontieres chinoises n’aurait point de ces scrupules, 
violerait facilement les conventions, les traites conclus avec le Fils 
de Han. Comment pourrait-il en etre autrement? II est si sourent 
dupe, et si effrontement, qu’a etre loyal il y perdrait non seule- 
ment toute independance, mais encore tout le patrimoine de ses 
ancetres, jusqu’a son dernier paturage, meme jusqu’aux derniers 
arbres a l’ombre desquels reposent les cendres des preux d’antan. 
Il serait cyniquement depouille, reduit au plus honteux esclavage 
et tout l’orgueil du spoliateur s’exhalerait en un mepris qui est 
pallie, a l’heure presente, par la erainte constante de retours offensife, 
de vendettas legitimes. 

Le Pere Martin parlant de ses Lolos, trop voisins d’un centre 
Chinois et soumis, au moins de nom, a l’Empereur, de ses Lolos 
tres metisses aussi, declare qu ils ne tiennent pas leurs engagements 
par raison de ^conscience, de probite ou d’honneur», mais plutot 
par «gloriole on par intereU. <Loyaute, sincerite, ajoute-t-il, tout 
est relatif, suivaut qu’on croit y gagner ou y perdre » . Je veux 
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biea que 1'interet, mobile de tant d’actions joue un grand r6le chez 
le Lolo, en droit de dire lui aussi, s’il pouvait parler latin: <homo 
sum, humani nihil» . . . Mais de 1’avis du Pere de Guebriant qui, 
ainsi que j'y ai deja fait allusion, a pu observer cette race dans 
son «reduit», en dehors de toute influence chinoise, 1 interet pas- 
serait souvent au second plan, mtlme quand il se presente sous la 
forme la plus tentante, sans ancun risque a courir, comme lors de 
son passage. Les Lolos auraient pu le piller, le depouiller inapuue- 
ment, lui et sea compagnons, d’objets d’un attrait presque irresistible, 
pour eux si denues de tout, les pauvres gens: et ils ne le fireut 
point, ils furent loyaux jusqu’au bout. ’) 

Le portrait que le Pere Martin fait de ses Lolos de Fou-lin 
ressemble trop a celui de tout Fils de Han, pour qu’il n ait pas eu, 
souvent, celui-ci en vue dans sa description, pur ou metisse, ainsi 
qu’il arrive au voisinage des tribus soumises. 

Le Lolo eat un pillard, non un voleur. Comme il est presque 
toujours eu guerre ouverte avec le Chinois, ses razzias ne sauraient 
etre assimilees a des attaques a main armee. D ailleurs, il a ete 
tant dupe et spolie qu’il considere le butin fait comme une simple 
restitution par violence d’un bien a lui. S’il enleve des grains, c’est 
que le champ qui les a produits fut son champ, s il capture des 

animaux, c’est que les paturages qui les ont engraisses furent ses 

paturages. On lui a ravi le sol que mirent en valeur ses ancetres: 
il en reprend tout ce qu’il peut et sous la forme que lui permet 

son audace en face d’une veulerie sans nom. 

Lors de mon passage chez Loutze-Ming, j eus une preuve frap 

1) Je [mia citer un eiemple personnel: en fevrier dernier, j ai traverse 'g> 

inexploree de Mien-mag a Hai tang guide par 2 Lolos et a la merci des tr.bus sur le 
territoire desquelles je m’arentarais seal. Elies poavsient me depomller, une faire ispa- 
raitre meme, sans le moindre risque pour elles: et cependant je n’ai rencontre que aasmanee 
* cor diale hospitalite. _ Il en a ete, de mime, cette anne'e 1909, lorsque , a: penetre 
d ana les Ta Leang Chan nord. 


Honnetete. 
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pante de l’honnetete du Lolo. A la tombee de la nuit, j’oubliai sur 
un banc, dans la cour, une boite a savon niekelee, que tout le clan 
prenait pour un objet fait du seul metal brillant connu par eux: 
l’argent. Je n’y pensais plus et la croyais perdue quand le chef 
Loutze-Ming vint me la remettre lui-meme. Ses gens etaient venus 
la lui signaler demandant s’il fallait me la rapporter tout de suite. 
II leur declara que je 1’avais peut-etre laissee a cet endroit a dessein 
et que je serais etonne de ne point l’y retrouver: ils ne devaient 
done pas la toucher. Elle resta la toute la nuit, objet de tentation 
pour tout le clan, esclaves compris. Rien n’etait plus facile que de 
se l’approprier sans risque aucun, et cependant elle fut respectee. 
Dans un groupement chinois, je ne l’aurais jamais revue. 

Chez le vrai Lolo, les sentiments d’amitie sont aussi vifs que 
chez tout autre peuple: il n’en saurait etre autrement parmi ces 
tribus oh la solidarity entre les families et les differents clans est 
deja une necessity absolue, vitale. 

A la guerre ou a la chasse d’animaux dangereux, l’aide mutuelle 
est fatalement obligatoire et le fraternite d’armes scelle, la plupart 
du temps, de solides amities. A mener une existence oh jamais on 
n’est shr de l’heure presente, oh un peril, peril de mort souvent, 
peut surgir d’une minute a l’autre, a mener pareille existence, dis 
je, l’affectivite s’exalte singulierement et le cceur ne peut que battre 
violemment quand le fer ou le feu menace un compagnon, dont 
1’elan genereux a deja sauvegarde vos jours. Guerriers ils sont, ces 
Lolos, guerriers indomptables, se riant de la mort, allant au-devant 
d’elle sans un frisson d’emotion, mais tremblant sitht qu’une lance 
menace la poitrine du frere d’armes, du Patrocle des Ta Liang 
Chan. Ce sont aussi des sauvages, comme les appellent les Chinois, 
des primitifs, pauvres en biens de ce monde, que certaines con- 
voitises materielles n’ont pas encore touches, dont l’ame n’a pas 
encore ete vraiment defloree par ce sentiment developpe a un si 
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haut degre chez les races civilisees, je veux dire l’interet. 

D’un autre cote, dans les families, les liens les plus etroits unis- 
sent entre eux les differents membres, generations directes ou asso- 
ciees: c’est le groupement patriarcal, les esclaves y compris, le 
groupement fonde sur 1’affection reciproque, si peu sur l’interet. 

Au moment du danger, tons les homines de la tribu se groupent 
antour da chef, accourant au premier signal. Ei cette concentration 
des feaux autonr de leur suzerain se fait avec une rapidite extra- 
ordinaire. Quelques guerriers s’elancent vers les pics, vers les eperons, 
vers tout lieu constituant par sa configuration meme un centre 
d’appel. La position atteinte, ils flecbissent le genou jusqu’a terre, 
puis se relevant brusquement, agitant un pan de leur pelerine, ils 
clament. «Hao ou! Hao ou! Hou tou! Hou tou! Ha la! Montez! Ila! 
descendez! Ko la! ko lo! Yenez, vite! Mou tou! Mou tou! c’est 
urgent!* Les appels lances avec une force extraordinaire et repercutes 
par les echos des monts sout terriblement impressionnants. Alors 
de tous les villages surgissent des guerriers armes de pied en cap 
qui d’une course vertigineuse bondissent vers le lieu de ralliement. 

II n’en serait pas ainsi des tribus soumises aux Chinois et vivant 
en contact journalier avec eux : le sentiment d affectueuse loyaute 
se serait, a pareil voisinage, singulierement emousse, il n apparaitrait 
souvent que comme une <fa 5 ade», un masque commode qu on 
jetterait bas a la moindre epreuve. Le devouement pour un chef, 
un frere d’armes, un bienfaiteur, serait devenu rare, un veritable 
scepticisme a l’egard de toute manifestation de ce genre aurait 
meme penetre les araes de ces Lolos, qui n en sont plus, qui ont 
abdique les males vertus des grands ancetres, des rudes johteurs 
jamais vaincus, terreur du Fils de Han. Non, ce ne sont plus des 
Lolos ces <soumis», que l’appat du repos et du * chao-tsieou » a 

emascules, livres sans defense au Chinois. Sentiment de 

Le sentiment de la pitie, la commiseration, existent fermement { ra ; 3m g 
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chez le Lolo, a un degre eleve meme. Dans la lutte poor la vie, 
c’est un farouche, non un cruel; c’est le sanglier qui fonce, decoud 
la meute qui le harcele, non le tigre qui egorge par distraction, 
parce que sanguinaire. S’il se montre brutal souvent, rarement 
feroce il est: c’est pourquoi le Fils de Han son pretendu conque- 
rant, pourrait tirer de la conduite de cet adversaire meprise d’utiles 
enseignements de vraie pitie, de moderation au moins dans les 
sauctions judiciaires. Je n’ai pas besoin d’insister sur les odieux 
supplices qu’infligent les Chinois a quiconque a transgresse les lois: 
ils ont deja ete decrits bien des fois. Ce serait aussi se tromper 
que de croire qu’il a ete supprime cet horrible supplice dit des 
«eent mille morceaux* precede de l’ecorcbage a vif du condamne: 
il y deux mois encore, j’aurais pu assister a pareil spectacle dans 
cette capitale. 

Le Lolo, je le repete, n’a rien de la ferocite de certains peuples 
civilises: s’il tue, c’est seulement sur le sentier de la guerre, durant 
l’attaque ou dans le cas de legitime defense. Lorsqu’il entreprend 
une razzia contre l’ennemi hereditaire il se jette sur le Chinois, il 
pille, enleve choses et gens, mais n’assassine jamais. Tres rarement 
poursuivi par un adversaire trop veule, il ne jouera de la lance 
que serre de trop pres. Il n’y a que dans ses vendettas qu’il de- 
vieut feroce et s’attaque a tous les membres d’une famille, d’un clan. 

Dans l’assant doune au village de Loutze Ming, durant l'incendie 
dont j’ai parle, la femme du chef fut blessee de deux coups de 
lance en cherchaut a franchir le cercle de feu: c’est que d’apres 
l’inexorable loi qui regit la vendetta, c’est V extermination cherchee 
de l’ennemi, de la femelle et des petits. Point de merci! C’est la 
guerre, plus legitime, si c’est possible que celle entreprise contre 
un envahissenr, c’est la guerre des premiers ages, la lutte a mort 
jusqu’au dernier rale, non pour la domination sociale, mais pour la 
sauvegarde, la conservation de la lignde. 
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Ces effrayantes tragedies sont, toutefois, fort rares et ne sont 
gaere en registries que parmi les tribus habitant les bords meme de 
la vallee da Kien-teh’ang, a proximite immediate du Cbinois, marchand 
de «chao-tsieou». L’alcool, eu effet, dont s’abreuvent les guerriers 
avant de partir pour leur oeuvre infernale, doit etre, j’en suis con- 
vaincu, l’odieux stimulant d’uue ferocite anormale, chez cette race. 
Ce «chao-tsieou>, toujours fait de la distillation de grains avec des 
appareils tres primitifs, est surcharge d’ethers nocifs: il empoisonne 
done les cerveaux, engendre, comme on le sait, une vraie folie pas- 
sages, une folie de meurtre et de carnage, qui s’exalte encore au 
premier sang qui coule, aux premieres lueurs des flammes qu’ils 
allument, 1’incendie etant le prologue habituel de ces drames lolos. 

Si, laissant de cdte ce douloureux tableau, oh la bete humaine 
apparait trop dans ces erreurs homicides, ces egarements qui furent 
de tous les temps et dont, helas se fletrirent tons les peuples, il 
nous est consolant d’apprendre que le Lolo, non seulement ue me- 
prise point le faible, mais lui vient en aide, partage toujours avec 
lui la pitance quotidienne, generalement si reduite. Les veuves et 
les orphelins, les vieillards et les infirmes ne sont jamais rejetes 
par le clan, mais bien secourus et entretenus par les families plus 
favorisees du sort; on ue trouve pas de mendiants en Lolotie. Cette 
honteuse corporation des cites chinoises n’existe pas chez les abori- 
gines du Far West. Les malades contagieux, comme les lepreux, 
par exemple, ne sont jamais rejetes du sein de la tribu: ils sont 
isoles, e’est vrai, mais jamais abandonnes. On peut rencontrer des 
lepreux mendiants dans les marches et villages cbinois, mais ce 
sont gens qui ont quitti le lazaret primitif, ou la charite des 
membres du clan leur assurait vivre et couvert, l’ont quitte pour 
vagabonder et echapper ainsi a l’ennui d'un isolement toujours 
penible a endurer : encore sont-ils tres rares ceux qu on voit 
ainsi errer. 
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Ces dechus physiquement, ces pauvres heres que la maladie sons 

une forme dangereuse pour la collectivite, a condamnes a sortir da 

clan, ne sont jamais maltraites, eucore moins immoles suivant cer- 

taines coutumes barbares en bonneur, on le sait, chez les peuplades 

polynesiennes. Le Lolo n’a jamais songe a se parer de pareil hon- 

teux masque de pitie, d’humanite «aberrante», ou, si l’on vent, 

jamais conception semblable n’est issue de sa mentalite. 

Anthropopha- Quant a cette ecceurante perversion du gobt signalee a tant 
gie et sacrifi- _ . 

ces humaias. d’epoques et encore de nos jours en Afrique et en Oceanie, chez 
les Papouas, je veux dire l’antbropopbagie, il n’en est fait mention 
dans aucune tradition lolo. Aussi, cette desolante forme d’holocauste 
que fut le sacrifice bumain, jamais elle ne souilla la terre des Ta- 
liang Chan, ou l’immense territoire qu’occuperent, il y a des siecles, 
les grands aucetres «Os Noirs» (appellation de la classe noble et 
guerriere). Si une allusion a pareille turpitude est faite devant le 
Lolo, il laisse voir immediatement toute l’horreur qu’elle lui inspire. 
Oui il est reste sain de corps et d’ame, dans son habitat de belles 
montagnes, de vallees fecondes, et a aucnn moment il n’a ete un 
perverti, a l’imagination egaree, creant des dieux feroces, avides du 


sang de leurs adorateurs. 

Ammam — j e v i eu3 q ue i es faibles et les malades sont secourus et 

Mamere de les * 

traiter. entretenus par la tribu: on n’est pas moins compatissant pour les 
animaux meme, on le3 maltraite tres rarement. Le berger aime 


vraiment ses moutons, ses chevres, les mene aux meilleurs paturages, 


sur les pentes ou pousse l’herbe la plus tendre. On objectera que 
c’est peut-etre l’idee de lucre, un interet bien entendu qui le pousse 
a agir ainsi: il n’en est rien. Ce primitif, qui vit de si peu, dont 
les besoins sont si reduits en son etat social present, a pour ses 
douces betes l’affection des bergers dont nous parle la Bible au 
temps des Patriarches. Mais l’animal favori du Lolo, celui qu’il 
choie, caresse, c’est le cheval: il l’eleve, le dresse avec amour, a la 
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faijon da Boer, en fait son compagnon de toutes les heures, meme 
de la unit, puisqu’il le loge sous sou propre toit. Le chef de clau 
ou de tribu le plus puissaut entend que sou destrier vive et repose 
pres de lui, et ce u’est pas aller trop loin d’affirmer que le cheval 
fait partie de la faniille: c’est bieu la realite au Kien tch ang. 

En dehors de ces auimaux, le Lolo eleve des bceufs, mais en 
petit nombre. Ils sont domestiques comme les uotres et rentrent 
chaque soir a 1’etable, chez le maitre. Ils ne forment point de 
grands troupeaux apparteuant au clan et s en allant paturer au 
loin: ce serait trop dangereux, ils courraient le risque d’etre raz- 
zies par line tribu hostile, toujours aux aguets. 

Comme conclusion, le Lolo, malgre son temperament belliqueux, 
est bien l’homme des champs ou plutot des montagnes abruptes, 
rude done, souvent, cruel quelquefois, quand s’exaltent ses instincts 
combatifs, mais bon, vraimeufc, dans la vie de tous les jours, chari 
table a n’en point douter, compatissant aux betes comme aux 
hommes. 

11 conuait I’importance du secours mutuel et surtout est capable 
de le mettre en pratique. Les clans, les tribus, a moius de causes 
d’inimitie grave, s’entr’aident dans les annees maigres. Et quand le 
Chinois s’est permis un nouvel empietement sur une tribu affaibhe 
par la guerre, une autre ou plusieurs viendront a sou secourrs et 
combattront l’enuemi commun. Au re 9 u d’une fiche en bois, avec 
sigues conventional, les clans se mettent en marche: leur action 
est aussi prompte qu’efficace. 

Ce primitif sera, aussi, hospitaller, ouvrira sa porte a tous, Hospitable', 
meme a l’etranger, dont il ignore les peusees et les intentions. 

S’il apparait froid a ces moments la, c’est qu’il est d’une grande 
reserve naturelle, qu’il n’a rieu de 1 attitude de ce bavard encom 
brant et souverainement genant qu est le Chinois. Si ce 
hotes connus, estimes, dit le Pere Martin, on tue incontinent po , 


25 
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chevre ou poule: j’ai pu le constater par moi meme pres de 
Lokou, dans une famille assez pauvre, oh, lors d’nne simple visite, 
on egorgea pour nous un pore, dont il fallut emporter la moitie. 
Et uotre hdte fut tres marri de voir que nous n’avions point le 
temps de manger l’antre moitie avee lui et lea siens. De meme, 
chez Lontze Ming, uue chevre fut immolee pour le Pere de Guebriant 
et moi, malgre toutes nos protestations. C’est une joie pour ces 
braves gens de recevoir des hotes, une vraie joie: anssi se montrent- 
ils pour eux d’une prodigalite sans limite, que nous avons peine a 
comprendre, nous les grands civilises. 

Des Enfants. 

Ayant deja explique, sous une forme generale, ce qu’est 1’affec- 
tivite du Lolo et ses sentiments altruistes, je penetrerai maintenant 
dans l'intimite de la famille pour mettre a jour la nature des liens 
qui unissent le pere et l’epouse, et tous les deux a l’enfant. 

Etant donne ce que j’ai deja expose de la mentalite de ce 
peuple et de son genre de vie, je n’etonnerai persoune en affirmant 
que l’affection la plus vraie dans \'4galit4 absolue des conjoints, 
est la caracteristique de la famille lolo. L’epouse n’est nulleraent 
cette sorte d’esclave qu'est presque toujours la Chinoise, a quelque 
rang de la societe qu’elle appartieune: au contraire, elle est aimee 
en tant que femme et non, surtout, en tant que giniratrice de petits 
pontifes destines a perpetuer le culte des aucetres. Aimee pour 
elle-meme, vraie compagne de 1’epoux, dont elle partage l’existence 
intime ou sociale, elle reste toujours une individualite dans la famille 
une unit 4 reconnue, non une comparse qu’on isole, sauf a l’beure 
du plaisir ou de la procre'ation. Elle est maitresse pres du maitre, 
s’asseoit a sa table, comme elle repose dans sa coucbe, ne mange 
point avec les servantes, comme la grande dame Chinoise. Brn, 
elle est toujours toleree sinon aimee, jamais maltraitee, en tous cas, 
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comme une Fille de Han. Belle-mere, elle guidera la jeune epouse, 
utilisera, en les developpant, ses qualites, dans l’interet de tonte 
la famille. Et si elle n’eprouve point de veritable affection pour 
cette bru, elle s’attachera quand meme a lui rendre tolerable sa 
nouvelle existence. Jamais elle ne la brutalisera, n’en fera le souffre 
douleurs, l’etre minable qui cherehe le repos, la paix finale dans 
le suicide, ainsi qu’il arrive trop souvent au Royaume du Milieu. 

Les eufauts, a leur tour, vieunent dans la famille, augmenter 
encore l’etendue, l’iutimite des liens affectifs qui unissent le pere 
et la mere. Ils sont choyes, gates, meme, tout autant que chez les 
grands civilises, si tiers de la delicatesse, du raffinement de leurs 
sentiments. Ils sont caresses, beaueoup plus surtout que ne sont 
les eufauts chinois, meme les eufants males! Le pere lui-rueme ne 
dedaigue point de les porter dans les deplacements ordinaires, ainsi 
que j’ai pu l’observer pres de Hai Tang. II les porte dans ses bras 
croises haut l’uu sur l’autre, et non sur un seul, point sur le dos 
a la fa9on chinoise. Quant aux filles, elles ont la meme part de 
soins et d’affeetiou que les fils: elles sont placees sur le meme 
rang que ces derniers, jamais considerees comme des etres inferieurs, 
ainsi qu’eu Chine, de pauvres etres qu’on meprise, qu’on juge 
indignes de fi<mrer dans les manifestations de la vie familiale et 
sociale, au meme titre que le pere, frere ou epoux. 

Ce que ces <barbares» ne se perinettraient jamais non plus, 
c’est de se debarrasser d’une nouvelle-nee, de la jeter aux pores 
ou aux corbeaux, comme je l’ai vu eu Chine, de mes propres yeux 
vu. « Garjous et filles, dit le Pere Martin, tous sont les bienvenus*; 

y a toujours une reserve de teudresse, meme pour la derniere 
venue. Et apres qu’elle aura epuise le sein maternel, il ne manquera 
point pour satisfaire sa faim une galette de tnais on de sarrazin. 
Jamais, comme au vieil Empire, ou ninvoquera la penurie des 
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Traite hu- 
mainc. 


Amour filial. 


Traitement 
inflige aux 
vaincus. 


resaources, l’impossibilite de partager une trop maigre pitance, pour 
vouer a la mort la chair de sa chair. 

Lea filles sont done re£ues avec bouheur par les parents, la 
naissanee d’un fils toutefois, cause plus de joie, car e’est la descen- 
dance assuree, la famille sauvegardee dans son autonomie, sa vie 
propre, tres distiucte des autres groupements, chez ces primitifs, 
surtout chez les He I (Os noirs). 

Pas plus qu’ils ne sont delaisses, les enfauts, a quelque sexe 
qu’ils appartiennent, ue sont vendus par leur famille. Ce commerce, 
qui existe toujours en Chine, n’a jamais fleuri en Lolotie, sauf en 
ce qui concerne lea jeunes esclaves faits dans une razzia ou sur le 
sentier de la guerre. Traites avec humanite, ils sont en quelque 
sorte adoptes par leur maitre et consideres vite comme de simples 
domestiques, des serfs plutdt. 

La traite de jeunes filles ou femmes lolotes ne s’est non plus 
jamais pratiquee entre tribus. 

J’ai dit combien 1’eufant lolo est choye, caresse: il est juste 
aussi de constater que les parents sont payes de retonr, que l’affec- 
tion, melee de respect, qu’on a pour le pere, revet pour la mere 
ce caractere d’abandon, de laisser aller qu’on voit dans nos famil- 
ies; et, en cela, les jeunes filles lolos, comme les ndtres, vont plutdt 
a la maman, se refugient plus volontiers sous son autorite, rarement 
imperieuse, toujours pallie'e de tendresse, de cette affectivite exaltee 
qui est l’heureuse caracteristique de l’ame feminine. 

Le Lolo, dont presque toute 1’existence se passe en razzias chez 
la tribu voisine ou sur les terres chinoises, ou encore en guerre 
ouverte avec cette merae tribu, avec le Fils de Han, n’en est pas 
moins clement, comme on le deduit sans peine de 1’etude prece- 
dente. II ne maltraite point ses prisonniers et surtout jamais ne 
les met a mort: il frappe dans la melee, et rudement, mais n’egorge 
point. Les guerriers vaincus, comme les enfauts razzies, sont adoptes 
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par la tribu et ne sont teuus qu’aux travaux ordiuaires des champs 
ou de la maisou. Mais ces prisonniers lolos sont rares: un guerrier 
ue doit pas se laisser capturer, il doit donner la mort ou succornber, 
ne point devenir un vil esclave. Ce sont done des Chinois qui sont 
le plus sou vent enleves et soumis au servage si peu rigoureux, dont 
j’ai deja parle. Tout ce que leur maitre exige d’eux, e’est qu’ils 
ne chercheut point a s’evader: a cette condition, l’existeuee leur 
sera faite tres douce, une femme leur sera donnee, voire un 
Iopin de terre, dout les produits lui revieudront en partie. Si nous 
relisons notre histoire, nous sommes obliges de consiater que dans 
les grauds Empires, au temps des civilisations grecque et romaine, 
la condition des vaincus, des prisonniers de guerre faits esclaves, 
quaud ils u’etaient point immoles, etait loin de ce regime patriarcal. 

En dehors des manifestations de l’affectivite, il est une expres- Politesse. 
siou de la seusibilite, de la douceur des moeurs qui se traduit par 
des formules et manieres qu’on denomme politesse. Cette maniere 
d’etre est, cependant, trop souvent un masque commode, une duperie, 
chez les natious civilisees surtout, pour qu’on puisse la considerer 
comme un criterium d’urbanite, le sigue avant-coureur de demon- 
strations teudaut vers un resultat palpable, la realisation de quelque 
chose de concret. 

L’Os Noir, lui, est poli comme il est hospitalier: simpleineut, 
sans arriere-pensee. Chez Lou-tze Ming, a Y-Le, et ailleurs, je n’ai 
pu me meprendre sur la sincerity des marques de politesse, des 
attentions dout j’ai ete l’objet. Il y avait la tant de franchise, de 
touchant laisser-aller que j’en etais presque confus. La femme du 
chef de village d’Y-Le, a mon passage, alia jusqu’a m’oflFrir tout 
ce qu’elle possedait de meilleur daus sa maison, e’est-a-dire, des ceufs 
frais et de la farine de ma'is; et elle prit un air tres marri, presque 
offusque, lorsque je cherchai a decliner cette offre de toute spontaneite. 

En dehors de ces marques concretes d’urbanite, quels sont les 
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gestes eli paroles qui symbolisent la politesse chez les Lolos? Dans 
la tribu <lu Pere Martin, on lie eonuait ni salut par la main, ni 
salat par signe de la tete: le seul geste en usage est la prostra- 
tion, mais ce n’est plus utie simple marque de politesse, c’est uu 
acte d humilite de soumission devant quelqu’un, l’acte du serf, par 
exemple, devaut sou suzerain, du guerrier devaut le chef de clau 
ou de tribu. Dans la vie ordiuaire, la politesse se traduit par cer- 
taiues questions, iuterrogatiou ou constatation d’uu fait: «Avez- 
vous mange? — Vous battez le sentier pour la chasse, pour couper 
du bois? — Votre fils aine va atteindre ses 18 ans? (sous-entendu, 
va etre sacre guerrier), etc.* 

Cette forme de politesse u’est-elle pas d’ailleurs de tous les 
pays et en combien de regions de la France ue reste-t-elle point 
la seule encore en usage, a la campagne surtout? 

Si c’est un hdte qui se preseute et meme un etrauger, on 
l’iuvite a s’asseoir autour du foyer, a une place fixee par la cou- 
tume, ou lui offre aussi le the lolo dont j’ai parle ou encore du 
via de sorgho, sinon l’affreux «chaotsieou», taut prise par tous. 
Si l’hote en vaut la peine, un veritable repas lui sera immediatement 
prepare et servi, avec toute la generosite que j’ai deja signalee. 

Chez les tribus occupant les moutagues bordautes de la vallee 
du '%’gun Ning, la politesse se traduit par des gestes de la main. 
Aiusi Lou-tze Ming nous salua, le Pere de Guebriaut et moi, en 
portant a la hauteur de 1’oreille droite, et appuyes coutre elle, ses 
deux poings reunis et en opposition par la face palmaire; une legere 
inclinaison laterale de la tete et une gracieuse flexion du corps 
accompagnerent ce geste. 

II y a aussi des paroles pronoucees: «te cho*! par le maitre 
de la maison, et «te guia* ! par le visiteur. «Te cho* smnifie 

O 

«bieuveuue» et «te gnia* <vous etes trop bon, je suis coufus, etc.* 
On remercie pour une offre, un cadeau par le mot «Kachacha» ! 
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Cette expression n’est pas d’usage courant chez les Lolos du Pere 
Martin: ce sont des formules indirectes: «grace a toi, je suis trop 
exigeant, je te fais tort», ou encore: «quel dommage* ! 

J’eu aurai fiui avec la description du caractere du Lolo quand 
j’aurai dit qu'il aime a dramatiser ses engagements par de solennels 
serments, dout la violation entrainera l’expiatiou immediate par une 
lutte sans rnerci. Uu des plus etranges consiste a tuer uu bceuf, a 
en boire le sang mele a de l’alcool, sous une tente dout la peau 
de l’auimal a fait tous les frais. La ceremouie peut se compliquer 
par l’obligatiou des deux coutractants de passer a travers la peau 
elle-meme, d’y passer par uue large feute ouverte au milieu d’uu 
coup de couteau. J’aurai l'occasiou de decrire plus loin une autre 
forme de serment uou moins etrange. Les paroles sont rares en 
pareille occurrence: c’est le ceremonial surtout qui constitue le 
serment. La foi simplemcut juree, sous un vocable quelconque, a 
beaucoup moins de valeur pour le Lolo. 

CH A PIT RE IV. 

Estbdtiquo, Parure et Vetenient. 

Comment se traduit exterieurement, pour le Lolo, dans la parure 
du corps, cette manifestation de la sensibilite qu’est l’instinct sexuel, 
instinct, comme on le sait, tendant, toujours, vers la selection ua- 
turelle, le triomphe de la beaute, de l’barmouie physique chez les 
deux sexes? Ou plutot, comment se masque le but final, quelle 
preparation le precede, de quels charmes artificiels, en un mot, se 
pare le guerrier, la jeuue fille, la jeuue femme? 

L’homrae a comme priucipal ornemeut la «corne», qu il porte 
au vertex, iuclinee vers le front: c’est, uue bande d etoffe (turban) 
euroulee autour des clieveux en toupet. La couleur peut varier 
suivant le godt de chacuu, etre bleue, rouge, jaune ou verte, mais 
la note sombre domiue, s’harmonisant bien avec la male beaute, 


Parure. 
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quelque peu farouche du guerrier lolo. II porte encore a l’oreille 
gauche uue longue boucle, ou plutot une ehainette d’argent, tie corail, 
rerroterie ou nacre; on s’eu debarrasse quand vieut 1’age ou on ne 
I'accroehe qu’accidentellement, mais elle est bien, avec la corne, 
l’ornement caracteristique de la race. C’est ponrquoi, des l’age de 
six a sept ans, le lobule de l’oreille gauche est-il regulierement 
perce cbez tous les enfauts males. 

Les filles, elles, se parent les deux oreilles d’uue boucle ou 
demi-boucle d’argeut, terminee quelquefois par des pendentifs de 
metne metal, guillocbes ou sertis de pierres sans grande valeur 
(quartz colore, turquoises, et malachite). Une fiancee portera de plus 
une chainette d’argeut sur la tete symbolique peut-etre. Aussi des 
colliers, bracelets et bagues, d’argeut generalement, 1’or etant rare. 

Les Lolotes ignorent les fards: je n’en ai jamais vu une seule 
a la face odieusement peiute, comrne toute Chiuoise qui se respecte. 
Elles n’out que faire des ceruses et euduits malsains, ces belles filles 
des bauts plateaux et des monts ou taut d’air, et si pur, oxygenise 
le sang a souliait. 

Quant au vetement, il n’a rien de particulierement elegant cbez 
l’homme: c’est la pelerine qui en fait toute la distinction. Elle est 
gene'ralement de couleur sombre, toute noire meme uniformement. ") 
J’ai cependant rencontre des Lolos des Ta Liang Shan, pres de 
Hai Tang, vetU3 de pelerines frange'es, a raies colorees alternantes 
d’un agreable e2et: c’etaient de beaux jeunes hommes, a la haute 
stature, a la tenue pleiue de dignite. 

Sous la pelerine, 1’homme porte uu veston court, a mancbes 
longues et etroites, souvent horde de noir ou de rouge ou encore 
d uu lisere de soie chinoise. Au voisinage des marches et cites 
qu occupe le Fils de Han, le Lolo adopte le large pautalou de coton 
dont s’habillent les paysans et coolies; a l’interieur des Ta Liang 


1) Quelquefois gris clair ou bleu. 
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Chan, il est fait de chanvre grossier. L’hiver, il se protege les 
jambes par de hautes bottes arrivant a mi-cuisses, bottes non de 
cuir, mais de feutres, laine gris-blanc tres epaisse, rappelant un peu le 
tissu dit des Pyrenees, Les ‘oua-tze* (esclaves) ne chaussent que 
des bottes de feutre, moins estimees. Des < putties* ou jambieres 
de Jaine, sont aussi eu usage. S’ii fait grand froid, on revet par 
dessus le justaucorps une peau de chevre ou de mouton, avec ou 
sans pelerine. Mais il est rare qu’on abandonne celle-ci: c’est le 
vetement ‘national*, qu’on ne quitte presque jamais, meme en 
pleiu ete. Elle est alors portee enroulee sur l’epaule et sert de 
couverture la nuit, si la guerre ou la cliasse vous a jetes sur les 
sen tiers, a travers la brousse. 

Le beau turban enroule en corne unique, que j’ai signale, ainsi 
que la boucle d’oreille dont s’orne le jeune guerrier qui veut troubler 
le cceur d’uue Lolotte, deviennent aux jours de fete la parure de 
tous les homines. Lorsque Loutze Ming nous refut, le Pere de 
Guebriaut et moi, tout le clan sous les armes, brandissant la longue 
lance, arborait un fier toupet et la chaiuette de corail, ou bieu le 
pendentif de nacre se balan9ait a l’oreille gauche. 

Les femmes porteut aussi la petite veste de toile a manches II 

etroites, mais plus ornee, avec col generalement de couleur rouge. 

Ce vetement tres seyant, ne masque en rieu les formes elegantes 
du buste, de la poitrine bien developpee sur des reins parfaitement 
cambres, tres souples de fille sauvage, habituee a escalader des pics, 
a devaler d’effroyables pentes. Mais la partie la plus pittoresque de 
ce costume feminin est la jupe plissee, bordee de noir en bas, puis 
de bandes horizontaies et paralleles, altemativement blanches, rouges, 
bleues ou vertes. Cette jupe, tres allante, est courte, laissant a 
decouvert la cheville, l’attache de la jambe tres fine. En hiver, la 
femme porte un manteau de laine ou feutre, tombant au-dessous 
du genou, rappelant par la forme, chez certaines tribus, la toge 
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romaine, dit le Pere Martia. Mais, autaut que j'ai pu ni’en rendre 
compte, elle n’est point portee de la rneme facoD, le bras degage. 
Oe que j’ai vu est bien un manteau. A de'faut de ce manteau, la 
femme porte une pelerine. Par le grand froid, la Lolotte revet, par 
dessous, uu grand gilet de feutre. 

Je n’ai pas a parler de Particle lingerie: cette partie si impor- 
tante du vetement de la civilisee de race europeenne n’existe ni 
eu Lolotie ni au vieil Empire. 

Reste la coiffure: elle est tres pittoresque, surtout Pimmense 
beret d’etoffe noire flottaut au veut, porte sur le cote de la tete. 
Je le vis pour la premiere fois eu sortant de la gorge d’Hai Tang: 
eutendant rire et caqueter derriere moi, je me retonrnai et aperfus 
deux Lolottes ruarehaut allegremeut, le chef semblant couvert d’un 
voile flottaut. Quaud elles furent plus pres, je reconnus que ce 
u’etait point uu voile, mais le plus ample beret encore entrevu. Ce 
jour, il soufflait une aigre bise du nord: aussi la gracieuse coiffure 
balamjant ses larges plis de capricieuse fa 9 on, prit pour moi, a uu 
moment donne, la forme aimee d’une coiffe alsacienue. C’etait a s’y 
meprendre la forme papillon aux ailes deployees. Et j’en fus si 
joyeusement frappe, daus ce coin perdu de montagues, que je me 
precipitai sur mou appareil photographique et croquai les deux 
belles qui ne firent que rire uu peu plus clair. 

Le beret n’est pas le seul mode de coiffure feminine: le beguin 
existe presque partout, mais n’est guere porte que par les petitos 
filles. Moins ample que le notre, il atteint tout au plus 1’oreille. 
Uue vraie coiffe se voit aussi frequemment, semblable comme forme 
a la coiffe a bords etroits, non fiottauts, en usage daus certaines 
parties de la Bretagne. La seule difference reside dans la matiere 
premiere employee par les deux races. La Lolotte ne connait ni la 
toile fine ui le tulle; aussi sa coiffe e3t-elle des plus rustique, 
reduite au minimum de complication: un simple rectangle taille 
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dans un tissu de coton ou de chauvre, biauc, yert ou rouge, jete 
sur le vertex par son milieu et mainteuu par un laeet circulaire, 
dont le point d’attache fixe est 1'oceiput. Le lacet se place aussi 
dans un plan vertical, passant par le vertex et le meuton ). 

Inutile d’ajouter que la Lolotte ignore l’empesage. La coifie n est 
portee que par les jeunes filles. Sitot mariee, la femme s orne le 
clief du vaste beret, ou d’un turban, comme aux la Hang sban. 

A.ucun des deux sexes ne fait de frais de chaussures, sauf en Chaus.u 
costume de gala, et encore cela se reduit a porter des « tsao hai » 
ou «ma liai » (saudales de paille ou de chanvre). En kiver, toute- 
fois, on use de la haute botte *)• Naturellement, la clmussette est 
inconnue. 

II est une remarque qu’on ne peut negliger en terminaut ce 
court apertju snr le costume: c’est, qu a 1 ercontre du Lbiuois, le 
Lolo n’accumule poiut sur sou corps, par temps froid, ces couches 
successives de robes ouatees, ou nou, qui paraly«eut en partie ses 
mouvements. II s’habille au coutraire plutot a la mode europeeune, 
la pelerine de laiue ou feutre rempla^aut notre paidessus d hi 
ou la pelerine de nos moutagnards. 

Eu dehors de la parure «vetement», il existe, chez beaucoup Tatouage - 
de peuples, un embellissement particulier du coips qui consiste 
certains dessius pratiques in anima vili et qu on appelie tatona^, 


Ce geure d’oruement n’existe pas generalemeut chez le Lolo 1 2 3 ). II 
n’a pas pour habitude uon plus de se peindre le buste on la face, 
comme le Peau-Rouge, auquel il ressemble par certains cotes. II 


1) Mais le moyen de contention le plus eilicace est In chcvelure tressce en unc nattc 

qui s'enroule au niveau de la partie mediant* de la coiffe ^ ^ 

2) Ajustce a la sandale de paille; constituant done nne hante gnetrc plutot qu nnc 


vraie botte. , ,, , 

3) J'ai rencontre, cependant, des tribus, dans men dernier voyage, chez le^uelies, lea 

femmes etaient tatonees sur les avant-bras, de laches noires circula.res grandes comme nne 
piece de 50 centimes, qui vandraient 5 ces femmes de ne metlre an monde que des hommes 

braves et vertueux. 
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ne le fait point, meme quaud il se prepare aux grandes batailles 
rangees tie tribus contre tribus. 

Quant aux de'forinatious et mutilations d’ordre ethniqoe, visant 
a accroitre la beaute du corps, elles u’existent sous aueune forme 
en Lolotie. Certaiues pratiques utiles ou etranges, comme la circon- 
cision, 1’iufibulation, ne m’ont jamais ete signalees non plus. 

Tel le male ties oiseaux herissant ses plus belles plumes, battant 
des ailes, parade devaut la femelle qu’il veufc seduire, tel l’homme 
de toutes les epoques, bote des cavernes ou habitant des palais 
actuels, fit, ou fait montre de sa souplesse, de I’elegance de ses 
attitudes, qu’une mimique expressive souligne, accentue: c’est la 
danse. Primitivement, elle dut etre un des facteurs principaux de la 
selection naturelle, la vigueur physique ne pouvaut partout et tou- 
jours triompher: ce fut la seduction, la conquete de la femme par 
1 esthetique des gestes ou, si l’on veut, la victoire, sur le muscle, 
de la grace, emanation de Fame sensible. 

La danse existe en Lolotie, mais chez les Independants surtout: 
guerriers et jeunes femmes dansent face a face et surtout de nuit, 
chacun tenant une torche a la main. C’est tout ce que j’ai pu 
apprendre sur cet interessant cbapitre. 

Une forme de danse guerriere se rencontre aussi: elle serait le 
prelude de la lutte, l’excitation au corps a corps procbaiu. Cetto 
forme a ete combattue par le Cbinois partout ou il vit pres des 
villages lolos; ou deviue dans quel but. Le resultat a meme depasse 
les esperances du Fils de Han; chez la plupart des tribus soumises, 
on ne danse plus a aucuue epoque de l’annee, et cette distraction 
ou ce stimulant a la lutte sont maiutenant oublies. 

Le Lolo chaute beaucoup: il forme coutraste avec le Chiuois, 
dout 1 orgaue phouateur est, heureusement, le plus souvent muet. 
Des que vous mettez le pied en Lolotie, vous en etes, tout de suite, 
averti par le chant des bergers: ils lancent a cceur joie aux e'chos 
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leurs modulations, leurs notes aigues surtout, jamais denudes d’har- 
monie eependant. A aueun moment, la voix n’est criarde, nasillarde, 
eomme celle du Fils de Han. Faite d’uu souffle puissant, ejectee par 
de vigoureux poumons, elle ne s’attarde point dans les aufractuosites 
buccales et nasales, mais s’echappe de l’appareil phonateur, sans 
alteration sensible, consecutive, dans sa tonalite ou son timbre. Le 
son reste done surtout Iaryugien et sa qualite maitresse est la 
hauteur plutot que le timbre. 

Le Pere Martin resume aiusi les caracteristiques du chant chez 
le Lolo: «Il ne fait jamais, dit-il, la transition de la note a son 
bemol ou a son dieze, il est incapable, meme de par l’education, 
de faire pareille separation. En revanche, il passe inopiueraent d’une 
octave a l’autre, et l’homme plus facilement que la femme*. 

Ce chant est naif, gai, souvent langoureux, rarement triste. 

Sujets: epithalammes, scenes de la vie de famille ou scenes guerrieres, 
celebration des beautes de la nature. 

Il existe deux formes d ’instruments de musique: la premiere 
est une sorte de guimbarde dont jouent les femmes et les lilies, 
la deuxieme est une flute multitubulaire ') faite de cylindres de bam- 
bous assembles autour d’un concombre desseche et vide. Ce dernier 
instrument est celui le plus eu vogue, chez les Iudependants surtout. 

Inutile de dire qu’il n’y a aucune notation musicale: on joue 
de memoire et d’inspiration. 

Ce qni nous paraitra tres etrauge, e’est qu’il n’y a trace chez Arts graphi 
le Lolo d’aucun art plastique ou graphique en dehors de 1’ecriture. q Ue3 p 
Les missionnaires ne m’ont signale ni travail de moulage, ni travail 
de sculpture ou gravure sur bois, os, pierre ou argile. Si les livres 
du sorcier sont quelquefois eulumines de grossieres iu^ages de dra- 
gons, e’est, parait-il, une imitation de l’imagerie chinoise. Partont 

1) Un Lolo m' a fait cadeau le mois dernier, d’une fldte, composee d un seul tube. 

Ce type plus simple se retrouve cbez les Lolos des montagnes avoisinant Mien Ning. 



380 


A. F. LEGENDRE. 


oil j’ai passe, je u’ai vu apparence du dessin le plus primitif, ni 
daus l’interieur des maisous, ui sur les murailles, ni sur le trouc 
des arbres, ni le long des sentiers, sur les schistes tendres qu’on 
rencontre souvent. Ancun genre de peinture non plus, meme pas 
la peinture sur batiment, le Lolo ignorant ce moyen de conserver 
les planches de sa cabane. 

Toutefois, comme il n’existe point au monde de race ancienne 
ou contemporaine qui n’ait fait preuve de manifestation d’un veri- 
table instinct artistique, il y a lieu de rechercher soigneusement 
toute trace d’un art primitif, qui n’a pu manqner de se developper 
a une certaine epoque. S’il a ete neglige depuis, rien d’etonnant a 
cela, car le Lolo n’a guere de loisirs, depuis l’invasion chinoise sur- 
tout, et ne peut guere se livrer aux distractions de la peinture ou 
de la sculpture. Presque toujours sur le sentier de la guerre, a 
I’aflf&t du clan hostile ou devalaut ses pentes pour se jeter sur les 
vallees, razzier le Fils de Han, il n’a rien des facilites d’existence 
du prehistorique, chasseur de reuue, dont les sculptures nous eton- 
nent taut, rien de3 facilites d’existence des peuplade3 africaines ou 
polynesiennes actuelles aux besoins desquelles pourvoit la feconde 
nature tropicale. Toutefois, je suis convaiucu qu’on pourra retrouver 
chez les Lolos independants des manifestations d’un art vraimeut a 
eux, non emprunte aux Chinois, comme on le voit chez les «soumis». 
Ce qui complique encore le probleme, c’est que depuis des siecles, 
les ouvriers chinois de tous arts et metiers, enleves par les tribus 
limitrophes du territoire de l’Empire, sont emmenes et vendus a 
l’interieur, dans les massifs memes des Ta liang chan. Le genre, 
les methodes de sculpture, de peinture issus d’intelligences si diffe- 
renciees, n’ont pu se fondre, se sont eombattus au contraire, et il 
n’apparait que trop nettement aujourd’hui que des deux artistes, 
Lolo et Han jen (Chinois), ce dernier l’ait emporte definitivement. 


(a suit' re.) 
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Michael Jan de GOEJE. 

Le T'oung Pao a eu 1’honneur de compter parmi ses collaborateurs cet 
illustre savant qui vient de s’eteindre (Mai) a Leyde, age de 72 ans. La langue 
arabe qui a ete l’objet constant de ses etudes et de ses recherches Fa conduit 
parfois (Jans ses ouvrages jusque dans (’Extreme Orient. ') M. de Goeje, ne le 
■13 Avril 1836 a Dronrijp (Province de Frise), est mort a Leyde le 17 mai; 

nomme professeur de langues semitiques a l’Universite de Leyde, M. de G. a 

occupe cette chaire jusqu'a la fin de l’annee 1906, epoque a laquelle il prit sa 
retraite. Je renvoie le lecteur ii la notice plus etendue et a la bibliographie 
que j’ai donnees dans le Journal ties Savants. H. C. 

Frederic Henry BALFOUB. 

Mr. Bvlfour qui est mort le 22 mai a Florence a 63 ans, 6tait un vieux 

resident de Chine; il debuta a Cliang hai dans les affaires commerciales; il fut 

le directeur du journal hebdomadaire The Celestial Empire fonde par Pedro 
Loureiro, puis pendant fort peu de temps, il professa, si je ne me trompe, a 
Pe-king, au T’ong Wen Kouan ; le ler septembre 1881. il devint directeur du 
North-China Heraltl : il centra peu dannees a pres en Europe. Balfour a donne 
des ouvrages et des traductions du chinois dont nous indiquons les principaux. 2 ) 

II. C. 

1) Arabiscbe Berichten over Japan. Amsterdam, Johannes Muller, 1880, in-8, pp. 23. 

Tirage & part de Cerslag. eu Mededeel. d. Kon Ale. van IT etenschappen, Afd. Letter- 

kunde, 2' 1 ' Reeks, D. X. 

2) Waifs and Strays from the Far East, being a series of disconnected Essays on 
Matters, relating to China. Shanghai, 1877, gr. in-8, pp 224. 

The Divine Classic of Nan-Hua; being the Works of Chuang Tsze, taoist philosopher. 
With an Excursus, and copious annotations in English and Chinese. Shanghai and Hong- 
kong, 1881, in-8, pp. IX— XXXVIII -425. 

Idiomatic Dialogues in the Peking Colloquial, for the use of Students. Shanghai, 1883, 
in-8, pp. VIII— 251. 

Taoist Texts, ethical, political and speculative London, Trubner, gr. in-8, pp. VI 118. 

Leaves from my Scrap-book, 1887, in- 8, pp 215. ( Trubner' s Oriental Series) 
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C. G. LA.VERRIERE. 

Nous avons le regret d’apprendre la inort de M. Charles Gaston La veuuieue, 
eleve-interprete, Chancelier interimaire au Consulat de France a Han-k’eou, le 
28 mai 1909. M. L. etait il y a peu de mois encore eleve a l’Ecole desLangues 
Orientales vivantes: c’est au corn's d’une visite a bord d’un batiruent de guerre 
franfais, que le malheureux jeune hoinme qui n’avait que 23 ans, est tombe 
accidentellement dans le fleuve oil il s’est noye. 

H. C. 
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— L' Extreme Orient dans la Literature et la Cartogra- 
phic Je l' Occident des XIIl e , XI V e et X V e siecles. 
Etude sur Vhisloire de la giographie par Ivar Hall- 
berg. — Goteborg 1906 Wald. Zachrisson, in-8, 
pp. vm— 573. [Goteborgs Kungl. Vetensfcaps-och Vit- 
terhets-SamJuilles Handlingar Fjarde Foljden. VIII]. 

L’auteur commence son introduction par cette phrase: «Ma these 
a pour but d’exposer les conuaissances que les Occideutaux posse- 
daient, a la fin du moyen-age, sur l’Extreme Orient ». II y avait 
plusieurs manieres de traiter ce sujet important: l’auteur a choisi un 
systeme qui consiste a relever dans les auteurs du moyen-age tous les 
noms geographiques qui s’y trouvent avec leurs variantes, a les classer * 
par ordre alphabetique, et enfin a y ajouter, pas toujours, un court 
commentaire. Un travail pareil demande beaucoup de patience, de 
temps et d’attention, toutefois il ne pent rendre de services que s’il 
est complet et au courant de la science. Mais que dirai-je de plus 
comme critique, que l’auteur en est reste au Marco P olo de Yule 
de 1871, alors que deux autres editions out paru depuis, qu il 
ignore les travaux de premiere importance de Palladius et de 
Bretschneider, etc. Je fais au courant de la plume quelques 
observations : 

Almai.ech. — Of. Bretschneider, Med. Res., n, pp- 33 — 39. 

Amu. — J’ai ecrit dans Marco Polo, u, p. 131: «Aniu is but a 

26 
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transcription of Nan-yud , both Nan-yue and Kiao-Chi represent 
Northern Annam, i. e. the portion of Annam which we call Tung- 
king? — Arbor Sicca. — Le Gen. Houtum — Schindler pense qn’il 
s’agit du Cypres de Zoroastre. — Cf. Journ. R. As. Soc., Jan. 1909, 
pp. 154 — 1G2. — Belor. — Le Tarikh-i-Rashidi (Trad. Ney Elias 
et Boss, p. 385) dit: «Baluristan is bounded on the east by the 
provinces of Kashgar and Yarkand; on the north by Badakhshan; 
on the west by Kabul and Lumghan; and on the south by the depen- 
dencies of Kashmir.* — Balkash. — «C’est avec ce lac qu’a ete 
identifie Yssicol* ecrit M. Hallberg; le Balkhach et ITssik-koul sont 
deux lacs fort differeuts; nous lisons d’ailleurs plus loin*- Issik-kul. 
«Lac avec lequel ou pourrait peut-etre identifier Yssicol* et encore 

Yssicol. «Il est probablement identique avec le lac Balkash ou 

peut-etre peut-ou l’identifier avec le lac Issuk-kul». — Camadi. — 
« Presque impossible a identifier », dit M. EL; le Gen. Houtum — 
Schindler a moutre daus le Journ. Roy. As. Soc., Jan. 1898, p. 43, 
que Camadi est le faubourg Qumadin ou Qamadin, de la ville de 
Jiruft. Cf. Marco Polo, Yule - Cordier, I, p. 113. — Caracoron. — 
M. H. ecrit: «Aujourd’hui l'on croit bien que Karakorum etait 
situe pres du fleuve Orchon au N. des montagnes de Chaugai*. II 
ne parait pas se douter des recherches et des voyages des deruiere3 
annees et que le monastere Erdeni Tchao, occupe le site de Ka- 
rakoroum, pres de la rive de I’Orkbon, entre cette riviere et la 
Koktchin (vieil) Orkhon. II ne connait pas V Atlas cler Alterlhiimer 
der Mongolei , 1892-6, publie' par W. Radloff, etc. Cf. Marco Polo , 
1, pp. 227 231. Sypangu, n est qu’une des nombreuses variautes 

de Je-peun kouo, le Japon. Pas un mot de la controverse Colling- 
ridge-Kramp -Oldham. - Pein. - «Doit done etre sitne dans 
la partie sud du bassin du Tarim, a l’E. de Khotan*. J’ai identi- 
fie Pein avec Kiria; j’ai accepte la theorie de Stein d’Ouzoun-Tati. 
Cf. Marco Polo, II, p. 595. - Tanduc. - II ea t probable qu’il 
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s agit de Tou Tch'eng ou Toto Ch' eng, appele Tog to ou Tokto par 
les Mongols. Cf. Marco Polo , n, p. 286. 

Je pourrais allonger cette liste indefiniment; je le crois inutile. 
II est bien regrettable qu’une grande bonne voloute n’ait pas ete 
recompensee par un plus grand succes. H. C. 


Fssai de Dictionnaire Dioi% — Fran pais Reproduisant la 
langue parUe par les tribus Thai de la haute Rioiere 
de VOuest ) suivi dun Vocabulaire Francais — 

Dioi 3 , par Jos. Esquirol et Gusr. Williatte de la 
Societe des Missions- Etraugeres. Hongkong, Impri- 
merie de la Societe des Missions-Etrangeres, 1908, 
in-8, pp, lvi - 669. 


Les Membres de la Societe des Missious-Etrangeres ont la louable 
habitude de rediger des dictionnaires ou des vocabulaires de la 
langue des populations qu’ils sont charges d’evaugeliser. MM. Esquirol 
et Williatte n’ont pas manque de suivre l’exemple de leurs pre- 
decesseurs. Ils nous rappellent dans leur Avaut-Propos que «les 
indigenes qui peuplent les rives de la haute Riviere de l’Ouest 
O XU) et de ses affluents jusqu’au milieu de la province da 
Kouei-tcheou Jl| , appartiennent, sans doute possible, a la race 
Thai. Sous le nom generique de Dioi, Diai (les Chinois les appel- 
lent de divers noms: T chong kia, Yi-jen, 

etc.) ils se divisent en tribus que distinguent des caracteres soma- 
tiques et linguistiques assez accuses. Ce sont les pou Fong, robustes 


et forts, au parler plus rude et guttural, qui occupent tout le coin 
nord-ouest de la province du Kouang-si Jff |I§ , s’etendent au Kouei- 


tcheou sur plusieurs points, et qu'on retrouve au Aun-nau 



et au Tong-king: les pou Man, qui habitent au Kouei-tcheou les 
districts de Tse-TIen tcheou , de Lo-fou ^ , et 
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quelques vallees du Seu-Tchen fou jfvf- au Kouang-si; les pou 

Na qui snr le haut plateau aere et salubre, out da subir la pene- 
tratiou des Chinois; ceux-ci les out refoules peu a peu en les 
depossedant, au lieu que dans les vallees cbaudes et bumides du 
bas pays, les pou Man, les pou Nong et autres tribus Dial torment 
encore une masse homogene et eompacte, grace a la malaria et aux 
epidemies periodiques qui les defendent contre le Chinois envahisseur*. 

Les auteurs ajoutent: «Le present «Essai» reprodnit le langage 
que parlent les pou Man de l’arrondissement de Ts'e-Hen tcheou 
(Kouei-tcheou sud-ouest). Pour rester clair, il a da se borner a une 
zone restreinte; car cette langue que ne vient fixer aucune ecriture 
est sujette a varier d’uu lieu a un autre. » L’ouvrage comprend. 
1° Un Precis de grammaire (I. Prononciation; II. Parties du dis- 
cours). 2° Un double Appendice: le premier presente quelques 
listes de mots comme exercice de lecture et de memoire; le second 
doune un court aper^u du folklore par une serie de proverbes, et 
quelqnes chants ofi se peiguent les moeurs. — 3° Le Dictionnaire 
Z)i<n'-fran$ais. — 4° Le Vocabulaire Fran^ais- Zh’oi. — II a aussi 
une table des degres de parente. H. C. 

F. W. K. Muli.er; Kin (vanishes Sprachdenkmal aus der 
nordlichen Mongolei (Sit zb. d. K. Preussischen Aka- 
demie der Wissenschaften ; xxvn, p. 726-730; 
Sitzung der philosophisch-historischeii Classe vom 27 

Mai 1909). 

Le texte chinois de l’incriptiou de Kara-Balgassoun est bien 
counu de tous les sinologues grace aux travaux de Deveria. Was- 
silief et Schlegel. Mats les textes non-cbinois qui sont graves sur 
eette meme stele n avaient pas doune jusqu'ici des resultats aussi 
positifs. De ces deux textes, Tun est en kokturc et doit done s’inter- 
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preter com uie les autres monuments turcs de l’Orkhon; il est 
malheureusement si endommage qu’on ne peut guere en tirer un 
sens 6uivi. Quaut au second texte, on l’avait cru jusqu’ici redige 
eu turc ouigour; F. W. K. Muller est parvenu a etablir dune 
mauiere certaiue qu’il est ecrit en uu idiome iranien, le Soghdien, 
langue des Manicheens de l’Asie Centrale. Cette brillante decouverte 
orieute dans uue direction uouvelle les recbercbes sur l’iuscription 
de Kara-balgassoun en metne temps qu’elle eteud jusqu’au lac 
Baikal a l’Est l’aire d’expansiou de la langue Soghdienne. 

Ed. C. 

Gisbert Com ba/,: Les palais impiriaux de la Chine (Tirage 
a part des Annales de la society d'archdologie de 
Bruxelles, tome XXI, 3° et 4 e livraisous 1908; iu-8° 
de 163 p. avec 31 planches hors texte et 28 figures; 
Bruxelles, Vromaut, 1909). 

M. Cohbaz a donne une suite a son travail sur les sepultures 
imperiales et ce sont raaintenaut les palais qu’il etudie. Quoiqu il 
n’ait pas acces directement aux sources cbiuoises, et quoiqu il n ait 
pas visite en person ne la Chine, il a reussi a grouper et a syste- 
matiser des reuseiguemeuts disperses ici et, la de mauiere a en 
former un petit livre original et interessant. Ses recherches au 
departement des estampes de notre Bibliotheque nationale 1 ont 
amend a faire quelques curieuses trouvailles: pour n en donner qu un 
exemple, Delatour, dans sou Bssai sur l architecture des Chinois, 
d ecrit les constructions de style europeen eleve'es par les mission- 
naires dans le Yuan ming yuan, et il se refere a vingt planches 
gravees qui lui avaient ete euvoyees en 1786 par le P. Bourgeois; ces 
planches sont aujourd’hui perdues, mais M. Combaz a decouvert au 
departement des estampes, une suite de dix-neuf dessins qui furent 
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executes en 1794 par des artistes Chinois aux frais de Vau Braam- 
Houckgeest et qui sont des copies des peintures originales faites par 
les mi3siounaires eux-memes; ces dessins s’accordent parfaitement 
avec les descriptions de Delatour et peuvent done remplacer les 
planches egarees du P. Bourgeois. 

En lisant le travail de M. Combaz qui ne neglige aucune source 
d’iuformatious, on ne peut qu’etre surpris de la pauvrete de nos 
renseignements sur l’architecture chiuoise. II serait grand temps 
que les Europeens etablis en Chine se decident a faire quelques 
mouographies des monuments qu’ils voient quotidiennement avec 
indifference sans se douter qu’il3 pourraient rendre service a la 
science en les photograpliiant, en les mesurant et en les decrivant. 

Ed. C. 

Madrolle: Tonkin du Sud (1 vol. de lxxxiv 96 p. 
et de uombreuses cartes hors texte; Paris, 1907). 

Apres les tatounements inevitables du debut, les guides Madrolle 
s’ameliorent incessammeut; le volume consacre au Tonkin du Sud, 
e’est-a-dire a Hanoi et aux regions de So’n-tai, So’n-nam et Thauk- 
hoa, est devenu tout a fait recommaudable; je puis en parler en 
counaissance de cause puisque je m’en suis servi l’auuee derniere 
pour visiter Hanoi; mais mon sejour dans cette ville u’a pas ete 
assez long pour que j’aie pu recueillir des observations propres a 
completer ou a rectifier ce livre; je ne suis douc pas en mesure de 
faire le compte-reudu critique que M. Madrolle serait sans doute 
le premier a bien accueillir. 

E. Denison Ross: A poll/;, lot list of Birds in Turk i, 
Mauchu and Chinese {Memoirs of the Asiatic Society 
of Bengal, Vol. II, N° 9, p. 253-340; Calcutta, 1909). 

Les sinologues connaissent bien le dictionnaire polyglotte intitule 
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n 


^ sseti t'i ho pi wen hen ; cet ouvrage, dispose 
sur Ie plan du graud «Miroir» bilingue mandehou-chinois, range 
les mots par categories et donne pour chacun d’eux le terme maudchou, 
le terme mongol, le terme tibetain et le terme cbinois qui est 
accompagne de sa transcription en maudcbou. Le British Museum 
possede un mauuscrit qui, a ces quatre langues, en ajoute une 
cinquieme, le turki, a savoir l’idiome turc parle dans le Turkestan 
orieutal; pour chaque mot, on trouvera done la le terme turki ecrit 
en caracteres persans et accompagne de sa transcription en mandchou. 
M. E. Denison Ross a etudie, dans ce diction naire, la section qui 
concerue les oiseaux; il nous donne pour chaque oiseau son nom 
turki en transcription et en ecriture persane, puis l’identification et, si 
possible, le nom scientifique, puis le 110m maudchou, enfin le terme 
chinois; il y ajoute quelques notes qui sont souvent fort interessantes. 
Ce travail sera tres utile et on ne peut que souhaiter de voir des 
hommes comme Denison Ross mettre a profit leurs conuaissances 
philologiques etendues pour depouiller methodiquement les diction- 
naires polyglottes de Chine qu’on s’est borne jusqu’ici a feuilleter. 
Nous ne saurions trop encourager 1 'auteur a perseverer dans cette voie. 

Ed. C. 


Th. Hiordthal: Chinesisehe Alchimie (Separcitabdruck aus 
Dierijart, Beitrdge aus der Geschiche der Chemie; 
p. 215-224). 

Daus ces quelques pages, M. Hiordthal rappelle les recherches 
que les Chinois out faites, d’une part pour obteuir de 1 or pur au 
moyen du ciuabre, d’autre part pour fabriquer la drogue d immortalite. 
Il montre que, sur ce second point, les alchimistes chinois sont plus 
pres de notre moyeu-age que de I’alchimie grecque qui n avait guere 
eu en vue que la transmutation des metaux. L auteur se plaint avec 
raison que les notnbreux ouvrages concernant les speculations des 
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alchimistes chiuois soient encore si iucompletemeut connus; peut-etre 
cependaut aurait-il pu trouver quelques reiiseignemeuts daus Les 
lapidaires chinois publies par M. de Mely en collaboration avec 
M. Courel; il ne parait pas avoir connu cet ouvrage qui d’ailleurs, 
je me bate de le dire, ue saurait rendre superflue une uouvelle etude 
des textes. Ed. C. 

La Magie dans l' Inde antique. Par Victor Henry. 2 e edition. 
Paris, E. Nourry, 1909, in- 12, xl — 286 p. (Bibliotheque 
de critique religieuse). 

II est fort rare qu’uu ouvrage d’indiauisme connaisseles houneurs 
de la secoude edition. Si le livre de Victor Henry a obtenu ce beau 
succes de librairie — trop tard, helas! pour que l’auteur ait pu s’en 
rejouir — il faut en chercher les causes dans l’interet du sujet et 
dans l’autorite qui s’attachait an noin du savant vedisaut. 

Tout ce qu’il y avait a dire sur cet ouvrage a ete dit lors de 
son apparition en 1904 et il n’y aurait aucun profit a en reprendre 
la critique dans le detail. Le corps meme de l’ouvrage, la classifi- 
cation et la description des charmes et des l'ites qui constituaieut 
le magie indienne aux temps vediques, a conserve toute sa valeur: 
cet expose luiniueux, substantiel, base sur une documentation solide, 
agreuieute de nombreuses citations, et toujours facile a lire, restera 
comrne un modele de vulgarisation intelligente et un veritable tour 
de force, si 1 on cousidere le nombre et la monotonie des textes sou- 
vent puerils et repugnants qu’il a fallu depouiller. 

Mais, a cote de ces chapitres purement descriptifs, le livre de 
Victor Henry nous donne sous forme de Preface (p. v — xxxi), 
d’lntroductivm (p. 1-15) et de Conclusion (p. 241-260) toute une 
theorie de la Magie qui appelle les plus graudes reserves. 

Grammairien par vocation, philologue intransigeant, interprete 
sagace de la lettre des textes, V. Henry etait reste completement 
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ferine aux nouvelles methodes d’exegese, et c’est tie propos delibere 
qu’il repousse dans sou ouvrage le secours de l’anthropologie et de 
1’ethuologie companies: «On ne trouvera dans ce livre, disait-il 
dans sa preface (p. xxix), aucun aper^u de haut vol sur les magies 
sauvages: rieu que des documents autheutiquement biudou3 pour 
attester la magie liindoue, et des considerations de psychologie ou 
de logique elemeutaire pour l’eclaircir*. — II va de soi qu’envisa- 
geant Its choses de ce point de vue, il ne pouvait que se montrer 
hostile aux hypotheses nouvelles, au totemisme par exemple, «cet 
engoueuient de la deruiere heure» (p. xxiv) pour lequel il 11 ’a pas 
assez d’irouie; s’il l’iguore de parti pris, c’est qu’en effet «daus 
toute la magie hindoue il u’a pas trouve trace de cette institution » 
(ibid.). 

On voit tout de suite quel danger presente uue methode con- 
sistant a s’enfermer dans uu certain sujet et a feriner la porte a 
toutes les explications suggerees par 1’etude d'un sujet voisiu, sur- 
tout quand il s’agit de la magie, qui, de l’aveu meme de l’auteur, 
est de tous les temps et de tous les pays. Si cette ignorance des 
methodes de l’ecole authropologique est un parti pris, l’explication 
de toutes les croyauces religieuses et des precedes magiques des 
Indiens par le «mythe solaire* et le «culte du feu» est une idee 
precon 9 ue, qui vient justement de ce que l’auteur fait uniquement 
appel a des textes indiens d’ou la « logique elemeutaire » peut en 
efiet deduire cette hypothese. Aussi, toute cette partie theorique du 
volume de Y. Heury parait-elle aujourd’hui d’autant plus vieillie, 
que le regrette philologue n’est plus la pour la defendre de son 
eloquence vibrante. Ciedes. 
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LIVfiES NOUVEAUX. 

La premiere livraison da tee annee 1908 du Bulletin tie la Com- 
mission areheologique de V Indo-Chine a paru a la librairie Eruest 
Leroux; outre les proces-verbaux des seances, il renferme: le Rap- 
port de M. Bonhoure, gouverneur general par interim, au Ministre 
des Colonies sur la conservation des monuments historiques de 
l’lndo-Chine; le Rapport sur les travaux a executer a Angkor, par 
M. H. Paumkntier; le Rapport sur la methode suivie dans les 
travaux de restauration du temple de Po-Nagar a Nhatrang, par 
le meme; une lettre du Directeur de l’Ecole frai^aise d’Extreme- 
Orieut au President de la Commission areheologique de l’lndo-Chine 
[M. Perrot]; eufin uu Rapport sur la creation d’uu musee cham, 
par M. H. Paumkntier. 

Ou nouveau volume du R. P. Leon Wiegkr, Folklore ehinois 
modemo vieut de paraitre a 1’Imprimerie de la Mission catholique de 
Ho kieu fou nous aurons 1’occasion d’eu reparler. 

Nous avous re£U le Report for the year 1908 and Budget for 
the year 1909 du Shanghai Municipal Council qui forme un vol. 
iu-folio, avec des illustrations. 

M. 1’abbe Paul Vial, par une lettre datee de Hone Kone, le 

O O' 

25 fevrier 1909, annonce aux Annales de la Sociele des Missions 
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dlrangeres (N° 69, 1909, pp. 156 — 7) l’impression de son diction- 
naire lolo a la maison de Nazareth, Hongkong: ce dietionnaire est 
tire a an nombre restreint d’exemplaires, et il n’aura pas deux 
editions; «si rien ne vient m’interrompre, ecrit l’auteur, mon dic- 
tiounaire fran§ais-lolo sera termine en juillet — aoht de cette anuee; 
il sera precede d’uue Grammaire detaillee de la langue lolo qui 
donnera, je l’espere, la cle de cet idiome inconnu. Ce Dietionnaire 
ne coutera pas rnoins de 10 piastres. Le catechisme (texte lolo) 
coQtera, francs 0,50, ou piastres 0,20*. Les caracteres mobiles out 
ete graves et fondus a Nazareth. 

Lo premier volume du Catalogue du, Fonds tihdlain de la Biblio~ 
theque nationale par le Dr. P. Cordier, Medeciu-major des troupes 
coloniales, impritne sous les auspices de l’Academie des Inscriptions 
et Belles-Lettres a I’lmprimerie nationale, vient de paraitre a la 
librairie Ernest Leroux. Le Dr. C. dit dans son Avertissement: «Le 
present volume compreud l’inventaire sommaire des 72 premiers 
tomes du Bstan-hgyur (Bstod-tshogs, et Rgyud-hgrel , I— LXX), 
d’apres l’exemplaire adresse eu 1904 a la Bibliotheque nationale 
par l’Ecole frat^aise d’Extreme-Orient (edition rouge). Ou remar- 
quera qu’il debute par le n° 108 du fonds tibetain et porte le 
titre «Deuxieme partie»; eu raison de leur caractere inedit, il a 
paru preferable eu effet de publier des maintenaut le repertoire des 
Commentaires avant celui des Textes, le Bkah-hgyur devant faire 
l’objet de la premiere parlie du catalogue, taudis que la tro’isieme 
sera cousacree a la secoude portion du Bstan-hgyur, aux ceuvres 
extra-cauoniques et aux manuscrits detaches. Du index des noms 
propres, tant personnels que geographiques, completera ce catalogue, 
que precede dans le present volume un tableau general des sigles 
tibetains et Sanskrits*. 
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Nous avons recu la Grammaire de lamjue eantonnaise par H. 
Vaiiacue, Lieuteuaut d’lnfauterie coloniale (brevete de laugue can- 
touuaise et de caracteres chiuois). Hanoi, F. H. Schneider, 1907, 
in-8, pp. iv — 102; les caracteres ehinois sout ajoutes au texte. 

MM. Georges Soume et Tchang Yi-tch’ou out reuni en une 
brochure ia traduction qu’ils avaieut douuee dans plusieurs articles 
du Bulletin de /’ lieu l e francaise d’ Ectrane-Orient du chapitre du 
Tien Id yjjt sur les Barbarcs sounds du Yunnan. (Hanoi, Impri- 
raerie d’ Extreme-Orient, 1908). 

Notre collaborateur, M. Malhioi.le vieut d’ajouter a ses Guides 
uu volume sur le Tonkin du Swl Hanoi que l’on trouvera au Co- 
mite de l’Asie francaise, 21 rue Cassette; ce petit volume contient 
des planches et bon uombre de cartes. 

M. le Commandant A. Bonu-acy continue la serie de ses iute- 
ressautes mouographies des populations du Tong-king: Elude sur 
les coulumes et la lamjue des Lolo et des Laqua du Ilaut Tonkin , 
dans le Bulletin de I'TJcule framjaise d' Extreme-Orient (Juillet — Dec. 
1908); Monographie des l J a-teng el des Na-e , dans la Recue Indo- 
Chinoise, nov. — dec. 1908. 

M. A. D. Roudnev vient de donner dans le T. XXXIV des 
Zapiski de la section ethuographique de la Societe imperiale russe 
de Geographie Me.io^in hoh, o.h-khxi, ii.ie.Mein,. Cet article compreud la 
Litterature. — I. Melodie mougole. — II. Melodie bouriate. — 
III. Melodie kalmouke. — IV. Annexe. Le texte est suivi de 28 
pages de trauscription musicale. 

Nous avons re^u de l’Institnt oriental de Vladivostok les ex- 
traits suivants de son Bulletin: N. I. Kokanovsky. •ieM,ieii,ia,ytiiie 
“ 3 “ ,,e4L,ie 1111 K,,Tali - T. XXIII, 2, 1909. - E. Spalvin. 0 
Pt ^ flnimean l I. I. __ T . XXVIII, 1, 1909. - G. Ts. TsiBIKOV. 
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0T3biBT> o Knurr. : H. A. rio^ropoyHCKifi. PyceKo-MOHro.io-bypflTCKiii c.ioBapb. 

T. XXIX, 1, 1909. 

La Societe des Etudes Iudo-Chinoises a charge M. Comaille, 
Conservateur des ruiues d’ Angkor, de taire un guide pratique franco- 
auglais des ruiues; le volume d’uu format de pocke contiendra 50 
a 60 illustrations et sera imprime a Paris. 

Sous le pseudonyme d’«AvESNES» et le titre de En face ilu 
Soleil levant un ecrivaiu connu a reuni quatre etudes interessantes 
sur Les idies de J.-J. Rousseau en Chine , Le traditionalisms japo- 
nais, En Indo-C/iine, Le con Hit ame'ricain-japonais et V opinion pu- 
hliqne amiricaine. 



CHRONIQUE. 


CHINE. 

M. de Mahgf.iue, Ministre de France an Siam depuis le IG jnillet 1007, 
(Voir T'ounrj pao, 1907, pp. 424 — 425), est nomme ii Pe-king, en remplace- 
ment de M. Bapst, appele a d'autres fonctions an Ministere des Affaires etrangeres. 

L’Hon. William Woodville Rockiiiu,, Ministre des Etats-Unis a Peking 
(Voir T'oung pao, 1905, p. 134), est nomme ambassadeur en Russie. 

Le Times Weekly Edition du 9 Avril 1909 recoit de son correspondant 
a Peking, la lettre snivante ecrite par le compagnon de Mr. Brooke massacre 
par les Lolos : 

Ning-Yuen-Fn, Jan. 26, 1909. 

Brooke left here on December 4, and went north a few miles and slept 
in a house. Next day he met one of the Lolo chiefs, who feasted him, and gave 
him an escort on to another chief, and he again to another chief, and so he 
went on slowly from chief to chief till December 24. On this day when on the 
road early in the morning he met a powerful chief called Aliheolabow. This 
chief demanded Brooke’s rifle. Brooke said that he needed the rifle, and could 
neither give it to him nor sell it; the chief threatened that he would take it 
by force, and struck Brooke three times with his sword. Brooke did not resist, 
but just wiped the blood from his face, and retreated with the coolies. A 
brother of the chief tried to calm him and prevent him from killing the foreigner, 
but Ahheolabow boasted, The Chinese have sent many soldiers against me 
who have always been defeated; I have just defeated their foreign -drilled sol- 
diers, so now I will kill a foreigner and see what happens.” He pursued Brooke 
and hi, coolies. One by one the coolies were overtaken and killed. Brooke lied 
foi neaily ten miles with the Lolos in hot pursuit, lie jumped a stream, and 
was met on the other side by some braves who had been collected by the war 
whoops. They signalled to him to give up his rifle and they would let him 
escape. He gave up his rifle, but Ahheolabow still followed, whereupon Brooke 
drew his revolver and shot him and his companion dead. Be killed and wounded 
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some 15 of the Lolos before he was finally overcome and bound; another 
brother of Ahheolabow then came up and killed him. 

I have been trying ever since to recover his body and diary, &c., but it 
is difficult work. 

The Chinese are not directly responsible for Brooke’s death, but they are 
responsible for the terrible state of lawlessness existing in this district. There 
is a large Chinese population who are constantly being raided by the hill tribes 
and captives carried off into slavery; yet nothing is done. 

Last year a village near here was attacked and 300 prisoners captured; 
the rest were killed. The officials treated with the Lolos and arranged to 
ransom some of the older captives who were cheap, but the younger and more 
expensive victims were left to their fate. Friends of these latter complained 
and the scandal reached the ears of the authorities at Chengtu (the capital of 
the province). An expedition against the Lolos was ordered. Last October the 
local militia, consisting of farmers armed with old fuse guns and spears, were 
assembled here to the number of 3,000. Their first achievement was to take 
a Lolo hostage from the Yamen, lead him to the parade ground where all the 
troops were assembled, tie him down to a bench, and cut his throat. They 
‘caught his blood in a bucket, and dipped their flags in it: then having cooked 
and eaten his heart and liver to give them courage, they started for the front. 
Their headquartes were in a village 10 miles from here. They sent soldiers 
into the country, but they were thoroughly beaten by the hillmen. Just then 
the news of the Emperor’s death arrived, and the expedition was abandoned. 

The result is that the Lolos have become bolder than ever and are rob- 
bing and raiding close to the city. On January 22 they approached the neigh- 
bouring town of Lichow. Troops were sent out to meet them, but were attacked 
and badly defeated. 

There is more incapacity, corruptness, and rottenness visible here than in 
any other district of any country I have ever seen. 

Dans la seance du vendredi 7 mai, I’Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a decerne le prix Stanislas Jui.ien a M. M. Auiel Stein poui son 
ouvrage Ancient Khotan. 

Le 14 juin, sous les auspices de la Societe Asiatique et du Comite de 
I’Asie frangaise , M. le Dr. A. von Le Coq, de Berlin, a fait dans 1’Amphi- 
theatre Richelieu, a la Sorbonne, une conference snr sa campagne de recherches 
archeologiques au Turkestan Ohinois. 




FAR WEST CH1N0IS. 

RACES ABORIGINES. — LES LOLOS. - 
ETUDE ETHNOLOGIQUE ET ANTHROPOLOGIQUE. 

PAR LE 


Dr. A. F. LEGENDRE, 

Medecin-Major de lore classe des troupes coioniales. 
( Suivre .) 


CHAPITRE V. 

Religion. — Tie future. 

Ayant decrit la vie vegetative, la vie affective et les principaux 
traits de l’existence artistique, si reduite du Lolo, je passerai mainte- 
nant a des manifestations d’ordre plus eleve, a celles d’ordre intel- 
lectuel, qui resument, dans la re'alite, toutes les « acquisitions* d’une 
race dans le domaine speculatif. 

Je parlerai tout d’abord de 1’ensemble de croyances qui, deve- 
loppees, primitivement, cbez I’homme des cavernes, le malheureux 
prehistorique tremblant devaut des phenomenes cosmiques qu’il ne 
pouvait cotnpreudre, ont eusuite abouti a ces systemes si compliques 
qui ont regi et regissent encore tant de races et de peuples. 

Chez le Lolo, la religion est basee sur la croyanee aux espriis, 
etres immateriels bons et mauvais. Des esprits bons, on ne s’en 
inquiete guere; on les ignore meme generalement. Les esprits 
niauvais, au coutraire, auxquels malheurs et maladies sous toutes 
les formes sont attribues, sout l’objet de sollicitations, de supplications 
formulees par le pretre, jamais par 1’interesse. Et, pour arriver a 
les apaiser, des sacrifices sont assez frequemment offerts. Mais il 
n existe pas de veritable rulte, de vrai rituel : la pnere , sous la forme 

27 
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Temples et 
idoles. 


Pretre. — 
Sorcier. 


ou nous la connaissons, n'existe pas davantage. Dans certaines tribns, 
cependant, il y aurait oraison collective «une fois» par an. 

Bien qu’il ait surtout a compter avec les esprits mauvais, le 
Lolo ne les place pas au premier rang dans sa hierarchie des dieux: 
c’est un esprit bon qui gouverue le monde et sa puissance est 
souveraine, incontestee. Son nom differe suivant les tribus. C’est lui 
qui a cree le ciel, la terre et l’bomme. Mais on a juge inutile de 
le representer sous une forme concrete et de lui assiguer, ici-bas, 
un lieu de sejour special, ou des adoratenrs viendraient lui rendre 
bommage, briguer ses faveurs. II n’a done ni statues , ni temples, 
metne point une grotte naturelle sacree sainte par un officiant du 
culte. Les esprits mauvais ue sont pas mieux partages: nulle part 
ils n’ont leur effigie. Et leur seul sanctuaire est la foret, source ou 
caverne, ou l’imaginatiou populaire les fait resider. 

Cette mentalite du Lolo presente deux caracteristiques en etrange 
opposition: d’uu cote, c’est la croyance primitive a l’intervention 
directe des esprits, comme agents de tous les malheurs qui le frap- 
pent, meme de la «maladie»: d’un autre cote, c’est uu veritable 
scepticisme de vieux civilise, qui dedaigue de faire a ses dieux 
l'aumoue d’une priere, n’erige pour eux ni temple, ni autel, jamais 
ne se prosterne ni ne s’humilie, meprise fetiches et gris-gris. 

D’un corps sacerdotal, il n’a cure: dans sa tribu, il compte un 
sorcier, quelquefois deux, l’un lettre, l’autre ignorant comme lui. 
Ce sont la ses seuls pretres. Et encore leur role se reduit-il a des 
pratiques d’exorcisme ou a l’emission d’ oracles. Lorsque le malheur 
s’est abattu sur une maison, c’est qu’uu esprit mechant s’y est 
introduit et se iuaintieut cache dans un ustensile, une partie con- 
stituante de la case, planche ou solive, e’est-a-dire dans un objet 
«inanime», jamais dans le corps d’une bete sauvage ou domestique. 
Le role du sorcier est de depister sa retraite et de l’expulser par 
certaines formules rituelles. S’il u’y a pas de resultat immediat, on 
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se debarrasse de l’objet malefique et la consequence fatalement heu- 
reuse qui en derivera est patiemment attendue. Si l’esprit n’a pas 
daigne penetrer un vague objet, comm 6 ci-dessus mentionne, mais, 
ombre insaisissable et malfaisante, se complait a errer nuit et jour 
dans la maison, le sorcier s'arme alors de nouvelles formules pour 
le chasser, formules plus energiques de supplications, d’imprecations 
et de menaces a la fois. 

S’il s’agit de maladie, c’est toujours le sorcier-pretre qui inter- 
vient, puisque la souffrance physique est due, eomme je l’ai dit, a 
la mechancete des esprits. Si l’auteur du mal se montre recalcitrant, 
l’exorciste ne s’en tient plus a ses seules adjurations: il conseille 
un sacrifice. Je n’ai pu malheureusement me procurer de livre de 
sorcier contenant les formules d’exorcisme. D’apres le Pere Martin, 
elles sont en phrases rythmees, concises, groupees par antithese 
quelquefois, se repetaut le plus souvent pour accentuer l’idee emise 
ou pour la lier avec la suivante. 

Le sacrifice d’une bete domestique constitue le vrai rite religieux 
des Lolos. Et ce n’est jamais une ofirande faite au dieu bon et 
puissant, mais bieu une immolation propitiatoire tendant a apaiser 
la colere de l’esprit malin. Elle se pratique surtout pour conjurer 
un irreparable malheur, lorsqu il y a menace de mort par maladie 
grave. Le but cherche est la substitution de la vie de la victime a 
celle de l’etre eu danger. Le sorcier, aux battements d’un tambour, 
au tintement d’une clochette, ou encore au son rauque d’uue come 
de boeuf, recite les formules, procede aux incantations. La victime 
tuee (bceuf, chevre, pore ou poule), le eceur est offert au malade; 
il doit etre devore' par lui. Le reste de 1’animal est depece et partage: 
ce n’est done point un holocauste a la fa 5 on d’Israel. Le Lolo qui 
sacrifie a l’esprit trouve l’immolation en elle-meme suflBsante et, a 
part le cceur, s’adjuge la victime tout entiere. Il ne lui est jamais 
venu a l’idee de la consumer sur un brasier et de faire mouter 
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vers le ciel, comme une offrande, l’arome des chairs palpitantes et 
gresillantes. II n’a, de meme, jamais songe a abandonner a l’officiant 
la victime dont 1’immolatiort doit lui eonserver le plus predeux de 
tous les biens. Je le repete done: le Lolo, ce primitif, n’est au fond 
qu’uu vieux sceptique. II est meme si peu respectueux euver3 ses 
dieux, envers les bons surtout, dont il n’a ricn a craindre, qu’il 
en fait de simples gardes du corps, des protecteurs ou des .aides 
de has etage. Ne dit-il pas dans les chants rituels conserves par 
le pretre-sorcier: «Que les bons esprits se heurtent devant vous, 
plutot que ce soit l’ongle de votre pied qui se meurtrisse! Que les 
bons esprits vous precedent, ecartent les obstacles, de crainte que 
l’ongle de votre main ne s’ecorche!* Ceci se chante lors de la 
celebration d’uue hymenee. On ajoute meme: « Protection diurne, 
surveillauce nocturne! Que les bons esprits vous servent d’oreiller 
et que pas un de vos cheveux ne tombe!* Le Lolo n’a done point 
fait de ses dieux des dominateurs, mais bien d’humbles servants. 

Si uu premier sacrifice n’amene pas de resultat appreciable, le 
sorcier-pretre designe une victime d’espece differente et le rituel 
deja decrit recommence. La ceremonie propitiatoire implique aussi 
l’idee de purification, comme chez les Hebreux: aussi les profanes 
qui n’ont pas assiste au sacrifice se voient-ils interdire l’entree de 
la maison oh il a ete perpetre. Le rituel compreud eucore la 
fabrication, par le sorcier, d’un mannequin en paille et boue, imi- 
tant une forme humaine ou auimale, qu’on emporte et abandonne 
a une centaiue de pas de la case: le mauvais genie sera ainsi leurre, 
lachera la proie pour l’ombre. 

Divination par T’ • ' - - , . . ,,, , . ... * 

le scapulnm J ai enumere, tout a 1 heure, les especes d ammaux offertes en 

de chevre on 

de moaton. holocauste. Le choix entre elles est generalement determine par 
1 examen des craquelures produites par le feu sur un os de chevre 
ou de mouton: le scapulum. On a pretendu que c’etait la clavicule 
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qui etait employee a cette fin, mais sa forme meme est prohibitive 
d’im pareil usage. 

L’os a surface large et miuce, que decrit le Pere Martin, se 
prete au coutraire admirablement au but cherche et ne peut etre 
que l’omoplate '). L’operation cousiste a fixer un petit cone d’amadou 
sur une des surfaces du scapulum et a l’enflammer avec une buche 
ou un morceau d’eeorce de pin. Pendant que brule l’amadou, le 
sorcier procede a l’in vocation des esprits: « Venez, venez tous, 
esprits des monts, esprits des forets, esprits des torrents !> Souvent 
le sorcier desigue l’esprit par le nom de son habitat, il dit: 
«Esprit de telle montague, de telle foret, de telle source, venez, veuez! 
II faut que vous nous fassiez savoir pourquoi le chef X., ou l’Os 
uoir, Matou, est atteiut d’une maladie qui menace ses jours. Toi, 
chevre, qui a l’oeil pergaut, tu dois le connaitre ce secret, dislenous! 
Le chef vivra-t-il? Mourra-t-il?» L’amadou consume, le sorcier 
examine avec grand soin les fissures, craquelures du scapulum. 8i 
deux fissures se coupeut eu croix, c'est d’un heureux augure: le 
consultant sera exauce; en l’espece, le chef vivra. Si de fines 
craquelures segmeuteut les bras de la croix, le presage devient alors 
douteux: l’esprit fait des restrictions, formule des exigences, reclame, 
par exemple, plusieurs sacrifices. Le Pere Martin apprecie d’un mot 
populaire, expressif, cette petite comedie de divination: «Toutes ces 
operations, dit-il, sont de la frime, puisqu’elles sont recommeueees 
jusqu’a ce que le hasard fasse que le desir du consultant soit exauce 
par uue croix plus ou moius bieu formee*. Evidemment, c’est bieu 
la morale a tirer de cette pratique, mais pour celle-ci, comrne pour 
taut d’autres, chez toutes les races, chez tous les peuples, ce sera 
quand meme l’eteruel recommencement. 

Le meme os peut servir plusieurs fois, tant qu’il y a une 
surface intacte suffisaute pour y fixer le petit cone d’amadou. 

1) Dans le Jernier voyage que je viens d’accomjdir, j’ai eu entre les mains, un scapulum 
qui venait de servir a une' incantation. Je le repete: la clavicule ne saurait etre utilise'e. 
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Le sorcier-pretre est encore appele a exercer son art divinatoire 
dans les circonstances solenuelles; par exemple, au premier jour de 
la nouvelle annee, pour en predire le cours heureux ou nefaste; 
lors d’uu mariage, de la construction d’une maison; aussi lorsque 
le clan on la tribu songe a se lancer dans une entreprice, une 
razzia importante, une guerre. Le scapulum de ehevre est de nou- 
veau mis a contribution et les formules sacramentelles lues par le 
sorcier. Elies se resument en simples souhaits, en espoirs nettement 
affirme's, en avertissements vertement jetes a la face des esprits 
mauvais, pour le cas ou il leur prendrait fantaisie de venir en 
travers des projets concus, avertissements allant jusqu’a la menace, 
ainsi qu’il y est fait allusion plus haut. 

Le sorcier-pretre a encore pour role d’eloigner des villages les 
ames des mort3 qui rodent autour de leur ancienne demeure. II les 
conjure de s’ecarter de la «voie blanche* qui est celle des vivants, 
et de rester dans la «voie noire* qui est la leur desormais. 

C’est la tout le ceremonial saere des Lolos: comrne on le voit, 
il n’y a point de culte, de religion au vrai sens du mot. Le tout 
se reduit a quelques pratiques superstitieuses d’interet « materiel 
immediat*, tendaut a neutraliser I’influence d’esprits malfaisants. 
Aussi, le grand ordonnateur de ce rituel ne s’est-il jamais eleve 
au-desus du rang de sorcier, n’a-t-il jamais ennobli sa fonction. 
S’il sort de la tribu inde'pendante des Ma, laquelle possede uue sorte 
de culte des ancetres qui n’a pu se propager ailleurs, il est lettre, 
c’est-a-dire capable de lire et d’iuterpreter les formules d’exorcisme 
et de divination, mais son prestige, corame son autorite, sont fort 
restreints. Sa seule influence vient de ce qu’on redoute, a un cer- 
tain degre, son action occulte, le mystere de ses tenebreuses com- 
munications avec les esprits mediants. On craint aussi sa vengeance 
par l’intermediaire de ces memes esprits: il est done respecte de 
ce chef, mais sa puissance de pretre s’arrete la. 
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Le sorcier lettre est assez rare: le plus ordinairement, c’est ud 
paysan, un guerrier queleouque, ruse, siuon intelligent, observateur 
a uu certain degre, doue d’un grand aplomb et menteur habile. II 
a predit un jour l’avenir, ou plutot, en etudiant les causes, a su 
degager les effets, expliquer aux gens de sou clan les raisons de 
la faillite de telle entreprise d’apparence habilement combinee. Les 
esprits sont aussi entres en conversation avec lui, peu a peu lui 
ont livre le secret des cboses: il se declare done leur intermediate, 
desormais, pres des bumains. II se sacre pretre et tout le clan 
l’accepte comme tel. Arme d’un tambour de basque, il s’en va pres 
du grabat des blesses ou des malades, ou bien, a 1’appel d’une 
famille, vient ecarter quelque malkeur redoute qu’un songe a revele 
proebain. Lors d’uu manage, par ses incantations, il reduit a I'im- 
puissance les esprits malins, assure aux nouveaux epoux joie, lon- 
gevity et prosperity. 

Il faut croire que le bon sorcier est sou vent pris en flagrant 
debt de meusonge ou d’erreur, car son influence, son autorite, eu 
debors de son role tres special, est rarement imperative, et d’autant 
raoius, qu’il est incapable de dechiffrer les vieilles formules, d’employer 
celles vraiment rituelles. Combattu et meprise par le sorcier-lettre, 
sa condition ue depasse guere celle que le hasard de la naissance 
lui a confere. La fameux acte de divination par le scapulum de 
cbevre ne constitue meme pas pour lui uu privilege, n’apparait 
point comme un art a lui seul accessible. Ce genre de consultation 
peut se faire sans lui, par une vieille femme ou personne quel- 
conque, et ces oracles de profanes ont la valeur de ceux emis par 
le profession nel. 


L’dmc. — Son destin. 

Pour le Lolo, il existe une ame residant dans le corps, saus 
localisation speciale, mais se distinguant de celui- ci et persistant 


C romance h 
Texistence 
d’une ame. 
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Metempsy- 

cose. 


apres sa disparition. C’est une substance «vivante» et «agissante», 
ayant un certain caraetere d’immaterialite, puisqu’il la declare 
impalpable et invisible. II ne lui refuse pas, cependant, la faculte 
de prendre quelque forme humaine ou diabolique, surtout les jours 
qui suivent la mort. Elle se montre alors raechante, bruyante, des 
qu’arrivent les tenebres de la nuit, cbercbe a troubler le repos 
moral des vivants, comme leur repos physique. Elle est meme ca- 
pable d’exercer certains sevices, de vraies vengeances sur la famille 
de eelui dout elle anima la depouille perissable. Puis, tout cesse un 
beau jour: elle abandonne les lieux babites, chassee par le sorcier- 
pretre ou resignee a sou nouveau destin d’ombre errante; elle 
s’engage defiuitivement dans la *voie noire* qui la conduit au 
sejour des ames des morts. L’habitat sur la terre, la «voie blanche*, 
lui est maintenant iuterdite pour toujours, parce que reservee aux 
seuls vivants. 

Si Tame n’a point pecbe durant son passage sur la «voie 
blauche*, elle reste a I’etat d’ombre fugitive, point malheureuse 
dans le vrai sens du mot, ruais sans jouissauce toutefois, sans 
bonbeur defiui. Elle souffrira beaucoup au contraire si, lors de sou 
existence terrestre, elle a commis le mal, a viole les preceptes de 
la morale traditiounelle de sa race. 

De cet expose, il faut conelure a la croyance a la perennite 
d’une vie future, a la croyance ii l’eternite de l’etre par son ame 
immaterielle. Le Lolo est tres sobre de details sur le destin de 
cette ame: s’il lui refuse les joies paradisiaques d'autres religions 
quaud son existence a etc pure, il n’hesite pas, d’un autre cote, a 
la coudamner sans remission quaud elle a peehe, ne lui laissant 
aucuu espoir de pardon pour ses fautes, meme veuielles. En un 
mot, le purgatoire n’existe pas dans sa theologie. 

Le Lolo ignore la metempsyeose, comme l’aneantissement de 
1 etre dane le Grand Tout, doctrines qui auraient pu venir de l’lnde 
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jusqu’a lui. Aueune trace de croyauce pantheiste ne se decele ni 
dans ses traditions, ui dans ses pratiques religieuses. 

Mais il a foi dans une redemptions, qu’il attend touiours. II de r ®* 

r ^ J demption. 

l’indique par une phrase-proverbe en style aucien, a, syllabes de 

nombre impair. La void, d’apres le Pere Martin: 

«Mou Ke se a ni gnia ba. 

«Mo ho se a ni gnia tso.s 

Litteralement: 

«Des terres, uu homme et une femme ont mine la nature. 

«Des cieux, un homme et une femme reparerout la nature. » 

Aussi, lorsque nos missionuaires racontent la chute des pre- 
miers parents et la venue du Redempteur Jesus, lenrs neophytes 
n’en manifestent aucun etonnement. Le Pere Martin a pu meme 
entendre frequemment les Lolos s’ecrier lors d’une catastrophe ou 
d’un bouleversement cosmique: «On dirait que le Fils de l’Homme 
est desceudu.s Par quelle filiation, par quel caprice des migrations, 
du va et vieut de vagues humaines a travers le continent asiatique, 
pareille tradition a-t-elle pu atteiudre ces primitifs? Par quelle voie 
detournee a-t’-elle penetre jusqu’aux Ta Liang Chan? Je l’ignore, 
mais ne serait-ce point la, tout simplement, une conception ayant 
eclos, chez toutes les races, comme developpement d’aspirations trop 
naturelles vers plus de joies et moius de souffrances, daus un monde 
mieux fait? 

II existe, suivant les tribus, des versions assez differentes sur Origine de 

l’homme. 

l’origine de 1’homme. Toutes, cependaut, le font descendre du ciel, 
a son apparition premiere. D’apres certaines traditions, il tomba de 
l’Empyree, non un seul homme, mais bien plusieurs, de races dis- 
semblables, et successivement; ce fut, toutefois, le representant de 
la race blanche qui s’abima, le premier, sur notre miserable planete. 

Ces notions apparaisseut tres vagues, tres confuses, sans aueune 
indication d’ages ou d’epoques, et si la prehistoire doit s’eclairer un 
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jour, ce ne sera, certes, point par l’etude du fouillis de legendes lolos, 
dont le moindre defaut est la contradiction entre elles. 

Voici, d’apres le Pere Martin, quelques versions snr l’origine 
du premier Lolo: 

<1. — Tres anciennement, un homme tomba du ciel en terre; 
«il n’avait pas d’habit. Ensuite, tomba un autre homme et une 
« femme, qui formerent a eux deux un couple marital. La legende 
«reste muette sur le sort du premier. « Alors, poussa l’herbe jegu? 
<puis la fougere, ensuite naquit un ours, puis un singe; c’est ainsi 
«que se constitua le genre hutnain, car ours, homme et singe sont 
«de «meme» nature.* 

<2. — Sur terre apparut l’homme et de lui uaquirent l’ours 
«et le singe*. Ce darwiuisme a rebours n’est point explique par 
la legende. 

«3. — D’abord, tomba un homme blanc, ensuite un homme 
«noir, puis un homme rouge: ils n’avaient pas d’habit, mais se 
«vetaient de feuillage. Ces hommes vecurent un certain temps, 
«puis disparureut. Le ciel alors envoya un couple qui mit au moude 
«deux fils, lesquels, prives d’epouses, n’eureut naturellement pas de 
<posterite. De nouveau, la terre se trouva sans un seul represeu- 
«taut humain. Puis vint un nouvel homme qui mourut encore sans 
« posterity. Apparut alors une femme, une sorte de Harpie qui resta 
«infecoude. Eufiu tomba du ciel Omou qui laissa dix fils et filles... 
«et c’est ainsi que se peupla toute la terre*. 

« Sitot que les hommes croissant et se multipliant enreut euvahi 
«l’univers dans sou entier, alors eclata le deluge. De tous cotes, 
«l’eau jaillit: des montagnes, des rivieres, des nues, de la terre. Les 
«hommes moururent tous, excepte un frere et une sceur, de la 
«branche ainee d’Omou. II 3 couperent un arbre a vernis (elceococca 
« vernicifera, essence tres commune en Chiue rappelant un peu 
«comme tronc et ramure notre figuier), en firent un eoffre ou ils 
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«se refugierent. Alors le coffre flotta sur l’eau par toute la terre. 
<Les eaux ayant enfin baisse, le coffre put s’echouer sur la mon- 
«tagne Olou. Le frere et la soeur, ayant ainsi echappe au cata- 
«clysme destructeur de tous les bumains, s’unirent et procreerent de 
«nombreux eufants. Des deux aiues, les premier fut du type Sifan 
«(race aborigene du Far West, tres voisiue du Thibetain), le 
«deuxieme du type Lolo et le cadet du type Chinois. Craignant un 
«nouveau deluge, ils entreprirent d’edifier une tres haute maison. 
« A Pou Ouosa (Dieu) chercha a les eu dissuader, mais ils ne 
«l’ecouterent point, ne se rendireut meme pas a ses menaces. Mais 
«voila que le frere qui travaillait eu haut disait: «Apporte une 
«poutre», et celui qui se trouvait eu bas montait une pierre. Ne 
«se comprenant plus, ils se disperserent. Le Sifan emigra vers le 
«nord, le Lolo a l’orient et le Chinois au sud. Le Lolo arriva 
«d’abord au pays Agave Tou (pres de Jen Yuen Hien, sous-prefec- 
«ture du Kien tch’ang). Plus tard, les families se separerent: 1’uue 
«s’en alia au pays de Gaaoua (Ava, Birmanie), un autre, vers Odje 
«eultou, non loin encore de Jen Yuen Hien, une troisieme gagna 
«le3 Ta Liang Chan, la vallee de Se Gia (Ta T’ou Ho)». 

Les Gie Le, tribu qu’evange'lise le Pere Martin, est issue de la 
tribu qui peupla cette vallee. 

II y a une autre version du deluge: 

«Deux freres piochaient la terre. Le dieu Apou Ouosa leur 
« clit : «Ne piochez pas». Comme ils piocherent encore, Apou Ouosa 
<leur repeta: <Ne piochez plus, la fin du monde va arriver.s 
«L’un crut en Dieu; 1’autre point. A celui qui croyait, Apou Ouosa 
«dit: <Faites un coffre, vous et votre sceur, et, quand les eaux 
« viendront, vous flotterez dessus.s II dit a l’autre: «Faites un cof- 
«fre de fer.» Arriva le deluge: le frere et la soeur qui s’etaient 
«refugies dans ie coffre de fer furent noyes; le coffre de bois 
« flotta et furent sauves ceux qui avaieut cru eu la parole de Dieu. 
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«Les eaux ayant baisse, le frere et la sceur sortirent de leur eoffre. 
«Le dieu Apou Ouosa leur dit alor3: «I1 n’y a plus d’horome sur 
«la terre, mariez-vous done.* Ils hesitaient, mais de si miraculeuses 
«choses s’aecomplirent, a ce moment, devaut leurs yeux eblouis, 
«qu’ils se resignereut, comprenant que e’etait la volonte d’Apou 
<Ouo3a. D’eux naquit un premier etre qui avait les pieds plats: 
«c’etait l’ours; puis uu deuxieme qui n’avait point l’apparence d’un 
* veritable homme: e’etait le siuge. Enfin, au monde vint un 
«troisieme qui ressemblait a un homme, et e’en etait uu vraiment. 
<D’ou couclut la tradition: «Ours, siuge et homme, tous de meme 
« nature*. 

Que conclure de cette parente si etrange entre des etres si 
dissemblables? Passe encore le singe, l’anthropoide, mais l’ours? 
Je hasarderai toutefois un hypothese: la paleontologie nous fait 
savoir que l’?«rsus epelwus disputait a l’ancetre de la prehistoire la 
caverne qui lui servait d’habitat. Cette bete euorme, dout la taille 
etait, comma on le sait, double de celle de l’ours actuel, devait 
etre, en raison de ses habitudes memee, l’enuemi le plus daugereux 
du Troglodyte, si rnal arme a cette epoque, n’ayant pas encore 
invente la hache du neolithique. Rien d’etonnaut done que le sou- 
venir du formidable animal ne reste associe dans les legendes a 
celui des manifestations de la rude vie des premiers hommes. 

Je parlais aussi tout a l’heure de darwinisme a. rebours... le 


Creation du 
monde. 


grand biologiste anglais a saus doute toujours ignore qu’il a eu 
dans le Lolo un precurseur. 

Ceci est la traduction autheutique d’uue croyance tres ancieune, 
formulee en phrases rythmees, vieux style, expliquant la creation 
du moude. 

« Apou Ouosa (le dieu supreme , bon et misericordieux) crea 
<1 uni vers; le ciel fut constelle d’etoilles et la terre plantee de 
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«vegetaux. II y ent d’abord des homines blancs qui disparurent; 
*puis, des hommes noirs qui disparurent aussi; enfin, des hommes 
« rouges qui se perpetuerent. L’homme rouge eut trois fils: l’aine, 
«Sifan: le second, Lolo; le cadet Chiuois. Le second passa d’abord 
«le fleuve Geho, puis le fleuve Kio Ni, enfiu le fleuve Eul Mou 
«(haut Yaug-tse). Passerent avec lui trois inille mammiferes, trois 
«mille ours, pas un seul singe, trois cents oiseaux, trois cents 
«arbrisseaux, trois cents plantes herbacees. Certaines especes ne 
«passereut point, parce que impures*. 

Et c’est tout: la tradition s’arrete la, malheureusement. 

Le Lolo croit fermemeut que le monde aetuel aura une fin: 
il y aura «bouleversement du ciel et de la terre», dit-il, mais sans 
expliquer comment et a quelle fin. Peut-etre n’est-ce qu’une tradi- 
tion venue de l’exterieur sous la forme de simple affirmation? 
Yivement presse de donuer une opinion sur l’origine du deluge et 
sur la cause d’uu bouleversemeut du monde aetuel, notre Lolo met 
en avant la malice des hommes. Inutile d’ajouter que notre primi- 
tif n’a aucuue idee abstraite sur l’eternite du temps ou de Finfini 
de l’espace: il croit simplemeut que Fespace est sans limites. 

Rites funiraires. 

Ce genre de ceremonial, se rattachant ehez, tous les peuples 
aux rites religieux, je le decrirai ici comme complement de 1 etude 
precedents. 

A peine le Lolo, homme ou femme, a-t-il rendu le dernier 
soupir, qu’il est euveloppe dans une toile bleue en guise de liuceul 
et emporte par deux hommes, au moyeu d’une grosse perche, au 
lieu de sepulture, e’est-a-dire dans une foret-cimetiere , la foret 
mortuaire, ainsi qu’on l’appelle. Situee a quelques centaines de 
metres du village, elle n’a aucun aspect particulier. Elle est com- 
posee des memes arbres que les forets voisines ; aucune essence 


Idees snr la 
fla du monde, 
sur le temps, 
l’espace. 
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partieuliere n’ayant ete destinee a couvrir de l’ombre de sa ramure 
les cendres des morts. C’est un lieu «tabou», 06 personne ne 
s’aviserait d’aller couper do bois, par exeraple, pour les usages 
domestiques. Le bois qu’on y coupe ne doit servir qu’a l’ineinera- 
tion des cadavres. Independamment du respect natural ou supersti- 
tieux qu’il a pour ses morts, le Lolo a interet encore a conserver 
les arbres de la foret mortuaire, car ses descendants pourraient uu 
jour, au lieu de repos des aucetres, manquer de la biiche necessaire 
pour consumer leurs chairs. Ce serait le rite funeraire transgresse 
dans sa fin meme. 

La foret sitot atteinte, le cadavre est place sur un bficher pre- 
pare a l’avance. Durant le temps d’iucineratiou, des chants sont 
entonnes d’une voix lente et grave. Ils disent les regrets des vivants, 
leur douleur de perdre uu etre aime, un soutien de la famille ou 
du clan, un guerrier sans peur, gloire de la tribu, etc. Ils disent 
surtout les regrets qu’ou prete au mort de quitter la vie et ses 
joies, joies de la famille, joies de la chasse a l’homme, de la cbasse 
a la bete sauvage daus le sous-bois de graciles bambons, que pro- 
tegent les cedres majestueux, les grande chenes a la feuille herissee 
d’aiguillons. 

Cette ceremonie funebre n’a pour temoins que des bommes: 
les femmes en sont toujours exclues. Pourquoi? Parce qu’il n’est 
pas bon que la procreatrice assiste a l’aneautissement de l’etre 
humaiu, meme prive de vie. Parmi les bommes qui accompagnent 
le corps a la foret mortuaire, certains out un role a remplir: l’un 
porte one poule qui prendra place pres du cadavre sur le bdcber; 
un autre porte le carquois et les fleches; un troisieme porte la 
torcbe destinee a allumer le bficber; un quatrieme jette au vent, 
le long du sentier, du riz ou du mais cuit, ceci pour detourner 
1 attention des esprits mechants, satisfaire leur gourmandise et les 
eloigner de ces lieux. 
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Le pretre-sorcier ne preside point a ces funerailles et il n’est 
fait aucun sacrifice rituel. 

L’inciueratiou achevee, les eendres dn mort sont recouvertes, a 
l’endroit merne ou s’est eleve le bucher, recouvertes de quelques 
mauvaises planches ou de branches coupees dans un bnisson 
epiueux: et tout est fini. 

Quand il s’agit d’un enfant en bas age, on Fenterre daus quel- 
que caverne: il n’est pas incinere. 

Les morts par suicide, par pendaisou, ne sont point brules a 
Femplaeement du cimetiere common, mais dans un endroit ecarte, 
reserve pour eux seuls. Leurs ceudres ne sont pas dispersees, mais 
restent au lieu d’inciueration, protegees contre le vent ou les ani- 
maux par des brauchages ou des planches, ainsi qu’il en est pour 
les cendres des morts ordinaires. 

Contrairement a ce qui se passe chez le Fils de Han et chez 
beaucoup d’autres peuples, le ceremonial ne se complete point par 
un repas funeraire: les Lolos se contentent de convier parents et 
amis a de copieuses libations de «chao tsieou». Cette coutume 
n’existe heureusement que parmi les tribus soumises, limitrophes 
des groupements chinois. Les Independants des Ta Liang Chau n’ont 
point cette laide habitude: ils restent digues de leurs ancetres des 
premiers ages. 

Quelques Lolos, par esprit d’ostentation imitatriee, s’offrent le 
luxe, parait-il, d’un cercueil chinois et d’un tumulus blanchi a la 
chaux, mais cette derogation a la coutume tres speciale de I’incine- 
ratiou reste une exception. J’ai employe l’expression « s’offrent le 
luxe d’un cercueil* a dessein et pour mieux faire ressortir le con- 
trasts existant entre le Lolo et le Fils de Han, dont tout Forgueil, 
tontes les aspirations se portent, bien avant sa mort probable, vers 
les quatre planches massives du bois le plus precieux destinees a 
recevoir sa veneree depouille. Ce cercueil est en effet la cofiteuse 
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depense pour laquelle ou u’hesite jamais, pour laquelle on hypo- 
thequerait rizieres et maisons: c’est l’article somptuaire, obligatoire 
et sacre. C’est une chasse, un precieux reliquaire, ou se placent, 
en grande ceremonie, les depouilles ultiraes d’un dieu: car tout 
Chiuois est dieu. La vertu cardinale de cette race est, comme on 
le sait, la piete filiale; aussi ses actes d’humilite et d’adoration, ses 
prieres et offrandes ne vont point a un etre immateriel, tout-puissant, 
comme dans la plupart des religions, mais a un etre fini, limite 
daus le temps et l’espace, dont le seul droit ii l’apotheose reside 
dans le fait d’avoir ete un procreateur. 

Comme on vieut de le voir par la description des rites fune- 
raires, le Lolo reste bien loin des manifestations brnyantes autant 
que pompeuses du ceremonial chinois: d’un cote, tout est simpli- 
city, sincerity ; de l’autre, rieu n’est que 4 facade » et vanite. Avant 
de transferer le mort au lieu de sepulture, c’est un debordement de 
pratiques ou le profaue le dispute au sacre, oh le comedien grimace, 
gesticule sur un treteau, pendant que le bonze offieie sous la grande 
chasuble jaune. Ce sont de3 pleurs, des lamentations tarifees, avec 
intermedes folatre3, ou, parmi d’autres instruments de musique, une 
petite flCite lauce des modulations egriilardes. Mais surtout il y a 
ce qui fait l’attractiou vraie de cette ceremonie, qualifiee de funebre, 
duraut, quelquefois, des mois, avec des interruptions regulieres mais 
jamais longues, il y a surtout, dis-je, les bombances sans fin, ou 
parents, amis, voisius et pleureurs s’etudient par l’aboudance des 
mets et des libations de «ta ku» ') a exalter leurs sentiments de 
piete et d’amour euvers celui qui repose la, a cote d’eux, daus sa 
belle chasse reluisante de *t’si» 2 ). Ce sont la les ceremonies pre- 
mieres du fameux culte des ancetre3, plus developpe encore que 
chez les G-recs et Romaius, et constituant la vraie religion da Fils 

1) Eau-de-vie de l ,r * qualite. 

2) Vernis-laque. 
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de Han, beaucoup plus que le Bouddhisme, le Tao'isme on autres 
croyances. 

J’ai dit qu’a l’exception de la tribu des Na, auean elan ne 
pratiquait ce culte au Se tch’ouan. II n’en est pas de meme au 
Yun nau, ecrit le Pere Vial. Chez les Lolos, le chef de la famille 
est venere deux generations durant. Mais au lieu de la tablette 
traditionnelle chinoise placee sur l'autel ancestral, c’est une orchidee, 
nomme «keleu», qui, decoupee en une grossiere effigie humaine, 
sert d’habitat a 1’ame-dieu. Elle ne se place pas non plus sur un 
autel, mais entre le toit de chaume et le mur. Le culte rendu 
difiere, aussi, profondement de celui pratique en Chine par le Fils 
de Han: le Lolo venere sa mere autant que son pere, et meme son 
acte d’adoration va plutot a sa mere. 

L’orchidce-icdne est a forme segmentaire, que limitent des nceuds: 
pour le pere, on coupe une longueur de sept nceuds et pour la 
mere, une longueur de neuf nceuds. La mere est, aussi, pleuree plus 
longtemps. ') 

Chez les Lolos du Se tch’ouan, du moins, il n’est porte, en signe 
de deuil, aucun vetement se differen^ant du costume habituel par 
la forme ou la couleur. Cependaut, le Doir est symbole de mort, de 
deuil, de malheur, taudis que le blanc et le rouge caracterisent la 
vie, la joie, le bonheur. 

Chez le Chinois, au coutraire, le blanc est signe de deuil. 

CHAPITRE VI. 

Vie familiale et sociale. 

Ayant decrit la vie religieuse du Lolo, je vais maintenant 
essayer de peindre son existeuce tant familiale que sociale. 


1) Dans le dernier voyage que je viens d’achever, j’ai reconnu l’existence de ce culte 
an Kien Tch’ang, dans ia vallee du Ngan Ning. 


V elements 
de deni). 


28 
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Education 


La famille lolo est regulierement organise®: elle jouit d’une 
independance propre. Elle constitae une unite dans le tout, c’est- 
a-dire dans le clan ou la tribu, sans possibility de servage ou 
d’absorption par l’autocratie d’un chef ou d’un seigneur. 

Le mari, chef de la famille, est le maitre inconteste. Quant a 
l’epouse, c’est une compagne, une couseillere tres respectee. 

L’enfaut, lui, appartient au p£re d’abord, en second lieu, au 
chef de tribu, mais seulemeut a partir du moment oil la loi do 
clan le sacre guerrier, c’est-a-dire a 18 ans d’age. Ayant atteint 
sa majority, il doit, des lors, au premier appel du chef, suzerain, se 
placer a ses cotes, etre pret a toute heure, a combattre avec lui 
les notnbreux ennemis de la tribu, Chinois ou Lolos, etre pret a 
toute heure pour la razzia ou la vendetta. 

Quelle education rejoit l’enfant? Elle se reduit a pen de chose 
si on la compare a celle qui regit nos petits civilises. Elle est tres 
primitive, toute familiale. A l’heure oil il ne vagabonde pas dans 
les vals ou sur les mouts, sa mere lui inculque les priucipes de 
cette morale utilitaire, faite d’ego’isme, aussi d’un peu d’altruisme, 
qui se trouve au berceau de toutes les humanites. Elle va plus loin 
cependant, lui enseigue que l’honuetete, sous toutes ses formes, est 
une vertu et le mensonge un vice haissable. Mere a la fa 9 on de 
la Romaine antique, d’une Cornelie, elle preche aussi le courage 
daus les combats, 1'ardeur dans la vendetta, pour le salut du clan 
on de la famille, ue craignant pas d’empieter ici sur le rdle du 
pere. Celui-ci, aux heures de la treve, entre deux combats, narre 
les hauts faits des ancetres, leur iudomptable energie, les luttes 
sauglantes et incessantes qu’ils out soutenues contre I’envahisseur 
chiuois, contre une puissante tribu rivale. Il enseigne qu’un guerrier 
meurt, mais ne se reud pas, que triompher ou succomber daus la 
melee est seul glorieux. Mais il se garde bien de declarer a 1’enfant 
que le courage peut et doit etre la seule vertu du heros: tout au 
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contraire, il rappelle que les ancetres brillerent toujours par leur 
fidelite, leur deyouement au chef du clan, par la sincerity et la 
loyaute de lears engagements, un guerrier traitre ou felon ne pou- 
vant etre uu Os Noir. 

L’education physique de l’enfant se poursuit, en courant, de 
bonne heure, les halliers, les sous-bois, en compagnie des homines 
et de la meute, a ia poursuifce des betes sauvages. II ya aussi, na- 
turellement, en ces lieux paisibles, fonds de yallees et plateaux, ou 
poussent mai’s et sarrazin, pain quotidien du Lolo. 11 aide le oua tze 
(esclare) ou le guerrier son pere, lequel abaudonne si facilement 
la lance pour la houe, et reciproquement. ') A d’autres moments, 
il mene paitre cheyres et moutons dans les solitudes des monts, au 
bord d’effrayants precipices, ainsi que je l’ai vu de nombreuses fois 
sur les sentiers du Kien tch’ang et vers Y Le, Toug Tchang. Ac- 
croupi sur le dome arrondi d’un bloc granitique ou sur l’ar^te 
dechiquetee d’un donjon calcaire (le marbre blanc, du plus beau 
grain, est une des roches les pins communes de cette region), ac- 
croupi, dis-je, et drape dans sa pelerine noire, il m’apparaissait, 
dans le lointain, comme un petit diablotin, un Primate, plutot, ecbappe 
des fourres yoisins. Puis, a l’appel d’un camarade, il sortait de son 
immobilite de statue pour bondir, comme un chevreuil, de roc en 
roc, avec une rapidite et une stirete qui m’emerveillaient. 

Les fils de chefs ne menent pas une existence autre que celle-la, 
si ce n’est qu’ils ne prennent part a aucun trayail penible ou 
grossier, mais ils ne croient pas deroger en allant garder leurs 
troupeaux ayec les bergers oua tze. Seulement, la dix-huitieme annee 
atteinte, ils ne sont plus que des guerriers dont les loisirs sont 
remplis par le dressage de leurs petits coursiers, si vigoureux et 
si rapides. 


1) Il faut ea eicepter le He'-I, lequel derogerait eu mauiant autre chose que la lance. 
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Instruction 
da Lolo. 


Majorite. 


L’instruction de l’enfant Lolo est aulle. Qa’il soit fils de 
seigneur ou de oua tze, il apprend rarement a lire on a ecrire. 
Dans la tribu , il n’y a generalemeut qn’un senl lettre, et c’est le 
sorcier-pretre qui consent quelqnefois a initier certains eufants a 
la lecture des earacteres. Il n’a qu'un senl veritable disciple: celui 
qu’il a choisi pour lui succeder. Aussi, a 1’heure actuelle, meme 
dans les tribus les pins puissantes et les plus peuplees, n’existe-t-il 
aucune ecole publique ou privee. 

L’instruction ne vient done en rien changer la condition du 
Lolo, l’elever d’une caste inferieure a une autre: le fils reste ce 
que fut le pere. 

La majorite de l’enfant Lolo est marquee par la date de son 
entree dans la vie guerriere, a 18 ans, comme on le sait. Aucune 
de ces ceremonies, dites d’initiation, qu’on a signalees chez certaines 
peuplades de l’Aucien et du Nouveau Continent, ne se pratique 
dans les tribus. 

En ce qui concerne les filles, il n’y a pas d’age fixe pour la 
majorite: l’age de 1’emancipation se confond avec l’epoque reguliere 
du mariage, 13, 17 ou 21 ans. 

La jeune fille ne‘ recoit, comme on le pense, aucune instruction: 
la connaissance des earacteres de l’ecriture n’est le privilege d’aucune, 
meme de la fille du plus puissant roitelet Lolo. Quant a son edu- 
cation, elle se reduit a apprendre le role de menagere. Elle tra- 
vaille aussi dans les champs comme 1’homme, mais sous une forme 
convenant a sa faiblesse: le labour penible, le defon 9 age du sol, 
reste devolu an sexe fort. La garde du troupeau lui est encore 
confiee, de concert avec le petit frere. Sitot femme, ce genre 
d’occupation cesse entierement pour elle. 

Une tache speciale lui est reservee: c’est le transport de l’eau, 
qu'elle est souveut obligee d’aller chercher au torrent voisin. Elle 
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la poise avec un baquet qu'elle porte a la fafon d’one hotte, a 
l’aide d’uue courroie circulaire. 

La jeune fille jouit d’une grande liberte: l’autorite du pere sor 
elle est presque nulle; elle n’accepte, meme, guere que la juridiction 
materuelle. Elle circule, va au marcbe, visite ses amies, s’absente 
meme, qoelqoefois, de sa famille sans se croire obligee de rendre 
compte de l’emploi de sou temps, d’expliquer les raisons de ses 
allees et venues. Elle abuse d’ailleurs rarement, de cette belle inde- 
pendance. C’est une forte, tout a fait capable de garder elle-meme 
sa vertu et, d’autant plus faeilement, que les moeurs, dans ces 
inontagnes, ont conserve leur purete primitive. 

Ainsi que chez la grande majorite des peuples, la descendance 
male tient le premier rang chez le Lolo. De meme l’heritage se 
transmet au fils ou, a defaut, aux plus proches parents de la ligue 
masculine, jamais aux filles ou aux femmes, meme pas a la mere 
ou epouse. 

Le chef du clan ou de la tribu n’a aucun droit sur eet heritage. 

La coutume de l’adoption, si en honneur dans toute la Chiue, Adoption, 
cn raison des particularite's du culte ancestral, est rarement appli- 
quee par le Lolo. Les orpbelius sont recueillis par les parents et 
entretenus jusqu’a leur majorite. L’adoption est done un acte 
d’altruisme, de profond desinteressement, chez le Lolo, le sauvage, 
tandis qu’il n’est qu’uue manifestation d’egotisme chez le Fils de 
Han, le seul civilise du monde, si nous devons Ten croire. 

La famille Lolo etant, ainsi que je l’ai explique, fortement Msriage. 
constitute, a fatalement pour base une union reguliere, ce que nous 
appelons mariage. Les fian^ailles peuvent se faire avant, mais la 
fille n’est livree par sa famille qu aux ages de 13, 17 et 21 ans. 

J’ignoie la raison de la fixite de ces epoques. 

D’apres le Pere Martin, les conjoints Lolos, daus sa tribu n’ont 
aucun droit a un libre choix reciproque: les parents seuls auraieut 
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voix d’optiou et pourraient regler les conditions de toute union, 
sans consultation prealable de leurs enfants. Apres entente des chefs 
des deux families, par l’entremisc d’un intermediate, toujours un 
homme, la femme d’apres la coutume etant rigoureusement ecartee 
de ce genre de transaction, apres entente, dis-je, le manage se 
trouve, de droit, conclu. Si le role de mediateur est refuse au sexe 
faible, c’est que l’homme seul doit reckercher la femme, meme 
quand elle ne lui est pas destinee: on doit voir la, a mon avis, un 
reste d’une pratique des premiers ages oft l’homme s’adjugeant une 
compagne, la captait par ruse ou par force. 

Les enfants sont toutefois censes consentir a l’union ainsi decidee 
et, apres echange entre eux de ce3 paroles sacramentelles qui se 
disent dans toutes les langues, les fiancailles sont scellees. Suit un 
repas solennel oi> le clan tout entier est convie. 

Cette fa$on de proceder rappelle trop la coutume en honneur 
dans le vieil Empire pour qu’elle n’eu soit pas une imitation, 
d’autant plus que cette tribu a perdu son iudependauce et vit tout 
pres d’un groupeinent cbinois important: la petite ville de Fou lin. 

Chez les tribus non sonmises des Ta Liang Chan, les parents 
laissent beaucoup plus de liberte a leurs enfants et consacrent 
volontiers les unions que l’amour a preparees. II y a bien une 
restriction a cette heureuse independance: c’est que le jeune homme 
doit chercher, de preference, sa fiancee dans la famille de sa grand’ 
mere maternelle; de meme, la jeune fille ne pent faire son choix 
dans sou propre clan. Mais cette restriction, pour le jeune homme 
du moins, n’a rien d’absolu, a moins qu’il n’appartienne a la haute 
caste des He I. 

L’union decides par les families ne rejoit aucune consecration 
legale. Le jour fixe pour la celebration des noces arrive, les filles 
de la tribu feignent de retenir la fiancee, s’accrochant a elle desespe- 
rement, mais pour ceder assez vite aux jeunes gens de la tribu, qui 
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l’entrainent chez son fiance, lequel appartient, comme on le sait, a 
un autre clan. 

Le mariage en Lolotie est done exogamique. Quant a la question Manage 

exogamique. 

« consanguinity, on ne s’en preoceupe en rien. L’enlevemeut simule 
de la jeune fille par les guerriers de la tribu est sans doute une 
vieille reminiscence du mariage par capture, qui devait se pratiquer 
aux premiers ages de la vie sociale des clans, si sonvent en lutte 
les uns contre les antres. 

Sitot qne la fiancee est arrivee dans sa tribu d’adoption, la 
noce se celebre en grand apparat. Si la famille est aisee, le sorcier 
est appele et se livre aux conjurations traditionnelles ou aux adju- 
rations, menaces contre les esprits mediants. Ses formules sont 
proferees, une tasse de «chao tsieou» a la main, qu’il repaud par 
terre, a la fin, ou vers les quatre points cardinaux: e’est le geste 
rituel. Son role principal est d’ecarter du chemin des jeunes epoux 
les genies malfaisants, mais il doit aussi faire des souhaits de 
bonbeur, d’abondance en biens de ce monde, de posterity et de 
longue vie. Sa tasse d’alcool a la main, il s’ecrie: « Libation 1 Epithalame. 
Libation aux Esprits protecteurs d’En Hant, au dieu Apou Ouosa, 
aux Esprits nefastes d’En Bas, aux Esprits des Montagnes, aux 
Esprits des Vallees, aux Esprits de 1'Orient, a ceux de 1 Occident, 
a ceux du Nord, a ceux du Sud. Libation a vous, epoux X. Yous 
deux, que les Esprits d’En Haut vous comblent de bienfaits; de 
meine les Esprits d’En Bas. Que le dieu Apou Ouosa vous comble 
de bienfaits! Qu’il vous protege le jour, defende durant la nuit, 
qu’il vous donue descendance, riche posterite: des fils au pere, des 
filles a la mere. Que les fils atteignent 99 ans et les filles 77 ans, 
et cela pendant 1100 ans. Protection diurne, surveillance nocturne! 

Vous deux, quand vous irez, le jour, sur la montagne et que vienne 
le mauvais Esprit, que le mauvais Esprit s en aille? Si le mauvais 
Esprit vient, qu’il s’en aille! Quand la nouvelle mariee entrera ou 
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sortira de sa maison, si le mauvais Esprit veut l’accompagner, 
qu’il ne le puisse, qu’il s’en aille! Si c’est le mauvais Esprit X., 
qu’il s’en aille, si c’est le mauvais Esprit M., qu’il s’en aille, si 
c’est le mauvais Esprit N., qu’il s’en aille! Si la nouvelle mariee 
sort dans le village et que le diable des buissons vienne vers elle, 
qu’il s’en aille! Si c’est le diable en chef, qu’il s’en aille! Que 
desormais les malefices s’evanouissent! Que les mauvais augures 
cessent! Dehors les malheurs! Dehors les maladies! Yous deux 
epoux, ayez une vieillesse aux blancs cheveux, une jeunesse aux 
completes dents! Que les hotes arrivent en foule a la noce! Entrez 
en droite paix, retournez contents! En buvant au siphon, ne buvez 
pas en suffocation; en mangeant de la viande, ne vous etranglez 
pas? Protection diurne, surveillance nocturne! Que les bons Esprits 
vous servent d’oreiller et que pas un de vos cheveux ne tombe! 
Que les bons Esprits se heurtent devant vous plut6t que l’ongle de 
votre pied ne se heurte lui-meme! Qu’ils vous precedent plutot que 
l’ongle de votre main ne s’ecorche! Braves trente personnes qui 
etes entrees dans les tenebres, sortez dans des Hots de lumiere et 
que la lumiere vous suive! Libation!* (Traduction du Pere Martin,) 

Cet epithalame est redige en phrases faites de mots a syllabes 
de nombre impair. II se recite sur un ton eleve, en scandant chaque 
syllable, avec court repos de la voix a la fin de chaque phrase. 
A defaut du sorcier-pretre, c’est un ami de la famille qui debite 
ce curieux poeme, ob les souhaits formules sont si humains, si 
nettement confines dans les exigences materielles, vitales, en dehors 
de tout souci de l’ordre spirituel, souhaits en parfaite concordance 
avec le developpement si reduit du sentiment religieux chez le 
Lolo. II s’y mele aussi, adresse aux invites, un conseil de bien fine 
ironie chez ce primitif. 

II na rien de special pour les parents et invites: c’est le 
costume de gala habituel. La fiancee seule porte un veteipent de 
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couleur rouge. Ayant demande au Pere Martin si ee n’etait pas un 
emprunt fait a la Cbinoise, il m’a repondu que meme chez les 
«soumis», la couleur rouge reste bien de tradition Lolo. II ajoute: 

«La femme aborigene est toujours la derniere a se chinoiser pour 
quoi ce soit». Constatation qui est en parfaite conformite avec les 
lois de la physio-psycbologie. 

Au point de vue interet materiel des families et des conjoints, Achat de 

l’epouse. 

la transaction matrimoDiale en yigueur est l’acbat de la fiaucee. 

A ses parents, le fiance doit livrer un certain notnbre de pieces de 
toile, des boeufs et pores; aussi de 1’aleool, si cher au palais du 
Lolo. La quantite, comrne la qualite, varie naturellement avec le 
rang de la fiancee et les ressources de la famille prenante. Seuls 
les fra is de la ceremouie du depart, avant l’eulevement, sont sup- 
ports par les parents de la jeune fille. 

La fidelite coniugale est tres en honneur en Lolotie. Meme en Fidelite de 

" ° 1 epouse. 

dehors de tout sentiment affectif, e’est n ne forme de loyaute pro- 
fondement enraciuee, dans le caractere de la femme surtout. Et ce 
n’est point, comme en Chine, la fidelite obligatoire, realisee en 
principe par une mutilation, une douloureuse contrainte physique 
aggraree encore par une contrainte morale mal deguisee, une 
sequestration qui, pour sembler yolontaire, n’en est pas moins tres 
rigoureuse, si l’on en excepte la femme du people. Les bonnes 
rnoeurs n’y out d’ailleurs rien gagne. En Lolotie, au contraire, oh 
tant de liberte est donnee a la femme, l’adultere est tres rare, 

Cette liberte va excessivement loin: elle a meme une extension , a J ^me. - 
telle que nos plus determines feministes en seraient efifrayes et la tnme g 
repudieraient au nom des necessites qui regissent la famille et la 
societe a la fois. La jeune epouse, en effet, peut, a son caprice, 
abandonner son nouveau foyer pendant des ruois et meme des an- 
nees. Apres cousommaliou du manage, la coutume veut qu elle 
retourne chez sa mere, qu’elle a abaudonnee vierge, pour alier dans 
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une antre tribu. Ce retour est explicable: la jeune femme a besoiu 
d’une coDfidente naturelle, d’une consolatrice peut-etre, mais il nous 
semble etrange que cet abandon de l’epoux puisse durer, s’etendre 
a une periode de plusieurs mois et m6me d’une et deux annees, si 
le premier contact est reste sterile. Dans le cas contraire, elle 
reintegre le domicile conjugal et ne le quitte plus, apparaissant 
alors comme la meilleure des meres et des epouses. Toutefois, 
1’absence de la jeune mariee, que je qualifierai de «legale», excede 
rarement quelques jours: celle qui se prolonge releve de l’uuion de 
convenance, sans aucun doute. II reste quand meme etabli que, ni 
les parents, ni le mari ue peuvent d’aucune fa^on contraindre la 
jeune femme a retourner dans sa nouvelle famille. 

Si l’on recherche la raison d’une coutume qui exige que l’epouse 
revienne, toujours, au toit maternel des 1’ union eonsommee, on ne 
la trouve, a mon sens, qu’en remontant aux epoques les plus recu- 
lees de l’histoire de l’homme, oh la femme n’etait pas encore la 
propriety reconnue d’un seul, mais celle du clan familial, le jour 
du mariage tout au moins. Des etudes recentes d’anthropologie 
ethnique etablissent, en effet, que chez beaucoup de peuplades, la 
nouvelle epouse, ce jour, etait la distraction genesique de tous les 
homines du clan. La malheureuse blessee devait done chercher le 
plus souveut a s’enfuir, a retourner dans sa famille, pour y trouver 
soins et consolations. Pareil surmenage sexuel chez une vierge devait 
aussi, geueralement, donner naissance a une metrite, affection des 
plus douloureuse et quelquefois des plus tenace, qui laissait a la 
jeuue femme un angoissant souvenir de son initiation a l’amour. 
II s’ensuivait done qu’un certain laps de temps s’ecoulait avant que 
la jeune femme se resignat a retourner au foyer conjugal: il fallait 
que la souffrance physique efit disparu, par guerison de la metrite, 
et qu aussi se fdt attenuee la penible impression morale ressentie 
d une brutale possession collective. La mere, elle au moins, soutenait 
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energiquement, la resistance de sa fille et, le sentiment de pitie 

aidant, se developpant avec 1’erolution progressive dn grand Primate, 

une convention s’e'tabiissait que la fuite premiere de la jeune femme 

devait etre consideree comme legitime, necessaire meme: elle devenait 

* 

bieutot une regie admise par le clan tout entier. Reconnue plus 
tard par le groupement social plus important dit «tribu», elle eut 
force de loi et fut sans doute le point de depart de cette grande 
liberte accordee a la femme, que j’ai signalee tout a l’heure, liberte 
qu’elle a su conserver depuis. 

Le retour a son foyer de la jeune epouse Lolotte, aux temps 
prehistoriques, je l’explique ainsi en deux mots: vaginite et metrite 
frequente par surmenage sexuel; repos imperatif, consecutif, passant 
peu a peu a l’etat d’habitude toleree, en dehors de la necessity 
* pathologique » visee, habitude se transformant, enfin, en coutume 
prenant force de loi. 

Pour le Pere Martin, le sentiment de pudeur aurait joue le 
principal role dans ce cotd si particulier des mceurs du Lolo. La 
part de ce sentiment n’est, evidemment pas negligeable mais on ne 
saurait, par lui, donner une explication suffisante d’une coutume si 
speciale et si tenace, s’etendant a des groupements humaius tres 
importants, en relation constante entre eux et meme avec les Chi- 
nois. L’anthropologie ethnique, aidee de la physiologie, nous fournit 
au contraire une donnee de la plus grande valeur, qui marque, 
pour moi, 1’origine meme de la sus-dite coutume. 

La hauteur de ce sentiment est r4elle chez la Lolotte, sans cette 
exageration ridicule, toutefois, qui caracterise la mentalite de sa 
voisine chinoise. La premiere est pudique naturellement, comme la 
primitive a demi-nue; la seconde Test par principe, par education, 
«rituellement» , pour ainsi dire, avant de l’etre par manifestation 
psychique. Je sais bien que le Fils de Han n’a point assez de 
mepris pour les moeurs du sauvage Lolo, qu’il denonce comme se 


Pudeur. 
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livrant pnbliqueiuent a des actes d’un libertinage frisant le sans- 
gene d’une bete; ruais qui connait le Chinois et son pharisaisme 
n’hesite point a le considerer comme un mauvais jnge en l’occur- 
renee. Toute manifestation exterieure de l’instinct sexuel, toute 

expression de joie dans une rencontre d’amoureux, surtont si elle 
se traduit par le baiser, dout il a liorreur, lui apparait comme une 
action damnable que tontes les morales, avec la sienne, doivent 
reprouver. Ce genre de manifestation est d’ailleurs un spectacle 

qu’on ne voit jamais au Yieil Empire: il reste pour le Fils de 
Han, l’«erreur» des pays «barbares»! Ce qu’il appelle devergondage, 
impudieite chez le Lolo, comme chez nou8 Occidentaux, d’ailleurs, 
c’est le baiser ou ces lutineries innocentes entre bergers et bergeres 
qui gardent leurs troupeaux sur les versants des Ta Liang Chan. 
Le baiser se pratique en effet parmi les Lolos, et meme sur la 

bouche. Le Pere Martin declare qu’il est inconnu, mais le bon 

missionnaire a bien le droit d’ignorer ces distractions profanes. 

La femme chiuoise est, en principe du rnoins, plus intransigeante 
encore que l’homtne sur ces questions: si par hasard, en employant 
les plus chastes reticences, on parle de la possibility pour elle d’un 
mariage d'amour, elle esquisse aussitfit une moue de stupeur sinon 
de degotit. Le mot < amour* ne doit pas etre prononce devant elle, 
meme s’il s’agit d’uue union legitime. C’est un vocable «tabou», 
repudie par toutes les saintes traditions de l’Empire. Seul, l’homme 
choisi par ses parents et ignore d’elle peut deveuir son epoux. Le 
cceur de la jeuue Chinoise est un sanctuaire ferine, d’ou aucune 
manifestation ne doit se reveler, line education speciale, au fond 
de retraites la derobant a tous les regards, la privation systematique 
de toute instruction, allant jusqu’a l’ignorance des caracteres de 
l’ecriture, ont ainsi fa^onne cette ame: c’est, au vieil Empire, la 
liberte honuie sous toutes ses formes. 

Le Fils de Han est done bien, comme je le disais, un mauvais 
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joge de la pudeur du Lolo. Cette pudeur est si reelle, si profonde- 
ment enracinee, dans l’esprit de ces primitifs, que c’est la derniere 
des hontes pour une femme et pour tout le clan, si elle vient a 
exposer aux yeux sa nudite. Je puis en citer une preuve curieuse, 
impressionnante, aussi, par un caractere de grandeur veritable, comme 
tout ce qui implique sacrifice. 

Lorsque deux tiibus ennemies sont en lutte depuis longtemps, 
qne de frequentes et meurtrieres rencontres jettent la desolation 
et la mine dans les families, qn’aucune tentative de conciliation 
n’abontit a une treve, sinon a la paix, l’epouse du chef d’une des 
tribus se resoud a sacrifier son honneur de femme, pour amener 
la fin d’une guerre epuisante. Sa determination prise, elle se rend 
en hate, par des chemins detournes, au lieu de rencontre, a jour 
fixe, des deux phalanges de guerriers, devant y arriver avant que 
la melee n’ait commence. Brnsquement alors et sans que personne 
n’ose la retenir, elle se jette entre les rangs adverses et, dignement, 
simplement , supplie les guerriers de mettre fin a un carnage 
qui dure depuis trop longtemps, qui menace d’aneantir tous les 
vaillants, les forts des deux tribus. «Vout-iIs encore ceder a leur 
haine, s’immoler entre eux, onbliant que leurs femmes, leurs enfants 
et aussi les vieillards chenus n’auront bientot plus de protecteurs?» 
Si sa priere reste sans effet, que les guerriers, immobiles comme 
des statues, farouchement gardent le silence, elle les adjure, une 
derniere fois, de l’ecouter. Mais si les lances ne s’abaissent point, 
heroiquement alors, d’un grand geste de sublime impudeur, elle 
jette bas ses plus iutimes vetcments, apparait nue entierement devant 
ces phalanges d’hommes. Une clameur retentit alors, vibrant au 
fond des ravins, courant vers les cimes, clameur de honte et de 
desespoir, poussee par les guerriers des deux clans: les lances 
s’abaissent cette fois et close est la lutte. En immolant sa pudeur, 
la femme a triomphe: devant pareil sacrifice, toutes les haines, 
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Respect de 
la femme. 


Divorce. 


soudainement, se sont eteintes. Honte il y a pour tons ces homines 
d’avoir provoque pareil aete chez l’epouse respeetee d’un chef, honte 
il y a, mais tout entiere supportee par eux! Ils en fremiront long- 
temps, s’en souviendront avec angoisse. Pudeur! tu n’es done pas 
qu’un mot au pays du priinitif Lolo! 

La femme, deja si libre, ayant, au foyer familial, une place si 
importante, est naturellement tres respeetee. Si, pour cause de 
mauvais traitements, elle s’enfuit, retourne au domicile paternel, le 
mari est severement juge par l'opinion publique et ne trouvera plus 
d’autre femme. S’il a pousse sa compagne au suicide, il peut payer 
de sa vie, sa brutalite, etre jete au torrent ou abandonne ligotte a 
un arbre dans une foret deserte. La moindre peine qui puisse li»i 
§tre infligee est l’expulsion de la tribu, de meme qu’un guerrier 
felon. Aiusi renie, detache du elan, il n’apparait plus que comme 
une epave vivante, reduite a la honte et aux pires miseres. 

Daus la tribu du Pere Martin, les moeurs sont moins rigides. 
Dans le cas de suicide de la femme, on s’en tient a une manifesta- 
tion bruyante et mena5ante contre la famille du mari. Les gens du 
elan de la suicidee viennent en nombre demandant justice a grands 
cris. On les apaise vite, parait-il, en leur offrant un copieux repas, 
arrose de beaucoup d’eau-de-vie. Repus, ils retournent sans bruit a 
leur village et tout est ainsi regie. 

A ce propos, je ne reviendrai pas sur ce que j’ai dit des Lolos 
du Pere Martin, qui sont considerablement degeneres. 

La femme est si respeetee en Lolotie qu’au conseil familial, elle 
a non-seulement, voix consultative, mais encore « imperative*. Elle 
peut opposer son veto a la vente d’une maison, d’un champ, d’animaux 
du troupeau, voire d’une volaille. Et ses arrets ont la sanction 
voulue par elle: personne n’oserait y eontrevenir. 

La coutume du divorce existe en Lolotie. Il est toujours demande 
par la femme, laquelle de'clare refuser desormais toute cohabitation 
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a?ec son mari, coupable d’infidelite on de sevices a Son egard. La 
separation s’effectue, habituellement, sans jugement, Tepoux acceptant 
de rendre a sa famille la femme qu’il y a prise. S’il y a interven- 
tion du chef de la tribu, et, par consequent, divorce prononce par 
autorite publique, les suites ne different point, saof une facilite 
plus grande pour le mari qui desire rentrer, tout de suite, dans ses 
debours. La restitution des bceufs, toile, etc., est la regie, toutefois. 

La rupture accomplie, chacun des conjoints reste entierement libre 
de se remarier, a sa guise. La proportion des divorces est de 1% 
environ, dans la tribu de Pere Martin. — Dans des tribus que j’ai 
recemment visitees, le divorce est tres rare. 

La separation au benefice du mari est tres rare, et toujours Adultere. 
pour adultere de la femme. Prise en flagrant delit, celle-ci s’applique 
a elle-meme le chatiment: de honte, elle se pend, et souvent son 
complice fait de ineme. Dans la tribu du Pere Martin, ce suicide 
des deux coupables est frequent, mais, qnelqnefois, aussi les families 
se contentent de leur iufliger publiquement une forte raclee. 

D’une necessity pour la jeune fille de se conserver pure avant virginity et 

maternite il- 

le mariage, il n’en est pas question dans les traditions des Lolos, legitime, 
et aucune coutunie n’est venue la mettre en relief. L’etat de virgi- 
nite leur apparait comine un etat normal cbez la fiancee; aussi ne 
leur est-il pas venu a l’idee de rendre patent et exigible ce qu’ils 
considerent comme I’apanage naturel de la femme avant Turnon 
legale. Quand faute il y a et maternite consecutive, fait excessive- 
ment rare, la jeune fille se voit severement jugee par tout le clan 
et, sa vie durant, elle portera le fardeau de son erreur. 

Dans la tribu du Pere Martin, Topinion publique eondamne 
bien la fille-mere, mais il y a des accommodements avec Thonneur 
et les traditions, meme dans le cas ou cette fille est deja fiancee: 
ses parents la tirent d’affaire en payant une forte amende en na- 
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Polygamie. 


Prostitution 


ture qui est consommee sur place par toutes les families du clan. 
Et il n’y a point d’autre sanction. 

Cette fatjon d’agir me rappelle tout a fait le systeme de compro- 
mis d’usage si courant en Chine, ou tout peut se terminer par une 
bombance aur frais du delinquant. Vraiment los Lolos du Pere 
Martin se «civilisent» trop au contact da Fils de Han. 

La fille-mere peut aussi etre epousee par sou amoureux ou, a 
defaut, par un autre homme. 

Chez les Indepeudauts, les mceurs sout autrement rigides: les 
fautes de la femme et de son complice sont quelquefois suivies de 
terribles sanctions. Je n’ai pu avoir de renseiguements a ce sujet, 
niais le silence brusque des gens, repondant, le plus volontiers, a 
d’aatres questions, me prouvait bien que ces sanctions etaient telles 
qu’on n’osait me les divulguer. 

La polygamie est 1’exceptiou '): on ne la rencontre que chez 
les Lolos riches, dont l’epouse legitime est sterile. La deuxieme ou 
troisieme femme sont prises dans une tribu voisine. Les concubines 
esclaves, toujours de race chinoise et captees dans les razzias, se 
comptent en tres petit nombre, dedaigne'es qu’elles sont par le Lolo, 
surtout le He-I. 

La polyandrie, sigualee au Thibet, est incounue au Kien tch’ang. 

Si le concubinage est rare, cette institution, denommee par nous 
« prostitution » , n’existe point pami les tribus Lolos: on n’y voit 
jamais de femmes publiques. 

La pederastie, si en honneur chez le Fils de Han, est un vice 
ignore en Lolotie, de meme que certaines autres perversions sexuel- 
les, erreurs des seuls civilises. 

1) Dans la tribu du Pere Martin, oui, mais bod dans la vallee du Ngan Ning, comme 
j’ai pu m’en couvaincre. 
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Rdyime de la Propridtd. 

Ayant expose comment, par le mariage, est constitute la famille, 
je dirai maintenant, en quelques mots, ce qu’est le regime de la 
propriete. 

Uu grand principe domine ce regime: c’est que les produits du 
sol appartiennent au «possesseur qui cultive» et non au chef du 
clan. II existe des contrats de louage et de fermage, comme dans 

les pays les plus civilises, avec redevance en nature. 

Les grands domaines, paturages et forets, n’appartiennent nulle- 
ment au puissant seigneur qui regit la tribu: ce sont les biens de 
tout le monde, des biens communaux. 

II existe une troiaieme formede propriete: celle de chefs ou 
seigneurs feudataires, representee par des terres qui sont affermees 
a la classe moyenue ou a des serfs. Ces terres leur appartiennent 

bien en propre, rnais ils n’ont droit d’aliener que la « redevance », 

jamais le «fonds», le sol lui-tneme. II faut, de plus, une raison 
tres serieuse pour qu’ils s’autoriseut a reprendre a un fermier, ou 
merne a leurs serfs, les champs qu’ils leur ont confies. 

Inutile de dire que chez ce peuple illettre, il n’existe ni cadastre, 
ni titres de propriete, ainsi qu’en nos pays. Cependant, si uue 
terre ou une portion de domaine alienable passent en de nouvelles 
mains, un batonnet d’un nombre conventiounel d’encoches tient lieu 
de contrat de vente et de titre de propriete. 

Comme on le sait, l’heritage se transmet directement par la 
brauche male aux descendants de la famille, quelle que soit la caste. 
Le chef suzerain a ses serfs, ses terres propres, qu'il met en valeur, 
mais ces domaines ne peuveut jamais s’accroitre par accaparement 
du bien d’autrui. Legaleruent non plus, il ne peut he'riter, a aucun 
degre, de la propriete des partieuliers, sauf le cas ou ceux-ci dispa- 
raissent sans laisser aucune descendance directe ou indirecte. Et, 
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s’il est tres reellement seigneur suzerain de sa tribu, comine je 
l’expliquerai tout a l’heure, il n’a aucune des prerogatives d’un 
roitelet tyran. Son role apparait plutot corame celui d’un patriarcbe, 
se bornant a guider, a conseiller une race fiere, fort jalouse de 
ses droits et de sa liberte. 

CHAPITRE VII. 

Constitution Sociale. 

A la tete d’une ou plusieurs tribus se trouve un chef, dont le 
pouvoir se rapproche, a un certain degre, de celui des grands 
seigneurs du temps de la feodalite. C’est un suzerain, avec des 
vassaux et des serfs, qui doivent redevance et corvee. Cbaque vassal 
est tenu, en plus, de fournir, en temps de guerre, des hommes 
d’armes, dont le nombre est fixe a l’avance. Les serfs ou esclaves 
ue paraisseut generalement pas daus les luttes ouvertes, les batailles 
raugees, mais ce sont eux qui sout lances en territoire chinois, 
pour y effectuer les razzias fructueuses: les guerriers, et surtout le 
seigueur, apparaissent raremeDt en l’occurrence. 

Ici s’arrete le rapprochement a etablir entre l’organisation sociale 
des temps feodaux et celle des Lolos, dont la somme de liberte 
u’e3t pas a comparer avec le servage de nos peres, classe moyeune 
et inferieure. 

Chez les tribus soumises au Chinois et gouvernees par un «T’ou 
Se», d’iuvestiture chinoise, le regime est des plus autocratique et 
tyrannique. II cumule tous les pouvoirs, preleve de veritables impots, 
hors de proportion souvent avec le rendement de la propriety. 

Le chef d’une tribu iudependante, au contraire, n’exige qu’une 
redevance insignifiaute, deux ligatures (7 fr ) par village et par periode 
de dix-huit mois. 

Le T’ou se juge sans appel et son caprice est la loi. II accapare 
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les domaines commuuaux, met la main sur les gites miniers trou- 
ves dans les terrains d’autrui, ou en defend l’exploitation, si le 
proprietaire est un seigneur dont il n’a pu vaincre la resistance. 
II ne l’autorisera qu’autaut qu’une somme d’argent, dont il fixe le 
montant, lui sera versee. G’est la methode dite « squeeze*, au 
Celeste si chere. Il a des satellites comme le mandarin, de ces 
gens sans solde, attaches au yamen, qui vivent d’exactions et de 
rapines, contre lesquels il u’y a aucun recours possible. Esclave 
des Chinois, dont il a reconnu l’autorite souveraine, dont il s’est 
declare l’homme lige, le «T’ou se* contraint ses sujets a vendre 
les terres convoitees par le Fils de Han, surtout les coins de val- 
lees fertiles. Et, ce qui est plus grave, il ne craint pas d’aliener 
les domaines forestiers, richesse et beaute du Kien Tch’ang. S’il ne 
restait plus de Lolos iudependants, les grands bois auraient deja 
disparu de cette region, fauches, massacres par le Chinois. 

Tout au contraire, le chef Lolo independant, ou celui qui vit 
en etat de paix relative avec le Fils de Han, lui dispute aprement 
le terrain du clan ou de la tribu: il s’oppose energiquement a toute 
vente, meme d’un champ. 

Le «T’ou se», au contact des Chinois, sur lesquels il s’appuie 
pour conserver uue autorite quelquefois branlante, perd tout orgueil 
de race, tout patriotisme '). Il en vient a conibattre lui-meme ses 
freres, a les rabaisser devant l’ennemi commun. Il cherche a saper 
leurs privileges, a leur enlever toute liberte, a faire de la caste 
noble, des Os Noirs, des miserables esclaves du mandarin chinois. 
Il agit ainsi pour se venger des chefs de clans qui, mecontents de 
ses exactions, irrites par ses actes de tyraunie, battent en breche 
sou autorite, humilies qu’ils sont aussi d’etre soumis a une domi- 
nation etraugere mal deguisee. 

1) Certains de ces T’ou Se ont, au physique, des caracteristiques les rapprochant plus 
du Chinois que du Lolo: ce sont, en un mot, des metis rentrant dans la caste des Pe 
Kouteou (Os hlancs). 
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Transmission 
du pouvoir. 


Castes. 


Qu’il s’agisse de chef independant ou de chef par investiture 
chinoise, le pouvoir est hereditaire: l’eleetion n’existe a aucun degre. 
Le mandarin, malgre' l’interet qu’il aurait a remplacer certains 
«T’ou se», n’ose porter atteinte aux traditions d’une race si here, 
si belliqueuse, toujours prete a la revolte. II se content e d’exiger 
le respect de la propriety chinoise et la libre pratique du commerce, 
ne reclamant ni impots, ni redevance d’aucune sorte. Meme a ce 
prix il evite difficilement la razzia pour ses administres qui, trop 
souvent, dupent le Lolo, s’ingenient a le spolier. 

J’ai dit que le «T’ou se» pouvait gouverner plusieurs tribus 
soumises. Chez les Independants, il n’en est pas ainsi: chaque tribu 
a son chef particulier, lequel ne releve d’aucuue autorite superieure 
et n’en reconnait aucune. De plus, chaque seigneur est maitre de 
son clan et ne repond de ses actes que devaut le chef de la tribu. 
Jamais, malheureusement, les Lolos nont rdtissi a se grouper en une 
fdddration, dont la poussee eht ete irresistible pour le Fils de Han. 

Ayant dit ce qu’est le pouvoir supreme, il me reste a expliquer 
sous quel regime social vivent les groupement lolos. Trois castes 
nettement separees constituent ces groupements: 1°, celle des Purs, 
des He Y, Os Noirs, qui forme l’aristocratie de la tribu; 2°, la 
caste des Non Purs, Os Blanc (Pe Kou-teou), ou classe moyenne, 
formant la majorite de la population; 3°, la caste des esclaves. ') 
Ces castes sont rigoureusement definies et separees, et jamais le 
Lolo ne peut s’elever ou s’abaisser en passant d’une caste a l’autre, 
quoi qu’il ait fait. Meme sur le champ de bataille, a aucun moment, 
l’Os Blanc ne pourra etre sacre « chevalier des Ta Liang Chau » et 
acquerir la noblesse du sang. D’ailleurs, en fait de prouesses, l’Os 
Noir ne saurait etre depasse par persoune. 


1) Dans certaines tribus que je viens de visiter, au cours d’un 2 e voyage, il n’y a 
que 2 grandes Castes; cclle des Os Noirs et celle des Os Blancs, cette derniere se subdivi- 
sant en sous-Castes toutes esclaves c’cst vrai, mais a des degres de sujetion bien differents. 
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Quant a. l’esclave, il n’y a pas d’affranchissement possible pour 
lui, ni pour ses enfauts. Sa condition, toutefois, n’est point celle 
d’un veritable esclave, raais plutot d’un serf, lors qu’il a su gagner 
les bonnes graces du maitre et obtenir de lui des terres ou des 
paturages. Sa redevance payee, il jouit de tout le produit de son 
travail et ses enfauts continueront d’exploiter les mernes champs 
de generation en generation, a moins de faute grave de leur part. 
Le seigneur, cependaut, a toujours le droit de les leur retirer pour 
les donner a d’autres, mais il en abuse rarement. Le serf ainsi 
destitue est confondu avec les jeunes esclaves, ceux recemment 
captures, dont on craint l’evasion: il n’est plus que nourri et vetu 
par le maitre qui le sevre desormais de la semi liberte dont il 
beneficiait auparavant. Il n’est, toutefois, jamais maltraite, a moins 
qu’il lie cherche a fuir du clan pour passer dans une autre tribu. 

Les esclaves constituent le principal butin des razzias. Ou les 
vend quelquefois a une tribu voisiue, qui les revend a son tour si 
elle y a iuteret: c’est une traite veritable, mais qui ne s’eteud 
qu’aux Chinois esclaves, jamais aux Lolos enleves dans les razzias 
de clan a clan. 

Les Lolos preferent les capturer jeunes pour les elever eux- 
memes, les adaptaut plus facilement ainsi a un nouveau milieu. 
Le regime est tres doux, cotntne j’y ai deja fait allusion: cependant, 
si l’esclave cherche a s’evader a plusieurs reprises, le maitre n’hesite 
pas a couper court a de nouvelles tentatives en lui sectionnant le 
tendon d’Achille. C’est le genre de mutilation inflige par le Chinois 
a certaius prisonniers daugereux: je ne sais qui le premier, de lui 
ou du Lolo, a mis en pratique cette barbare coutume. Je penche a 
croire, cependaut, que le Fils de Han, en traitaut ainsi des Lolos 
captures, a ete l’initiateur. 

Le maitre a droit de vie et de mort sur 1’esclave: c’est bien sa 
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propriety, sa chose, dout il peut se debarrasser a sa guise. Mais 
de ce droit, il n’en use que dans les circonstances exception nelles. ') 

Les esclaves lolos se marient entre eux par autorisation du 
seigneur. Meme lorsqu’ils appartiennent a la tribu depuis des gene- 
rations et se sont fait remarquer par leur fidelite, leur devouement 
au clan d’adoption obligatoire, jamais ils ne peuvent pretendre a 
trouver femme dans la classe moyenne. Pas plus, d’ailleurs, qu’il 
n’est permis a l’Os Blauc de cbercher une compagne parmi les filles 
d’un Os Noir. Celui-ci, a son tour, ferait tressaillir les manes de 
tous ses aucetres s’il s’oubliait a vouloir s’unir avec une belle Os 
Blanc: tout le clan s’y opposerait. Le sang des He Y doit rester 
pur de tout melange qui serait une souillure. 

Entre Cliinois du Kien Tch’ang et Lolos, jamais unions regu- 
lieres ne sont contractees, ou c’est d’une extreme rarete. En sup- 
posant qu’un mandarin ou riche Chinois recherche comme epouse 
legitime une jeune Lolotte, jamais il n’obtiendra uue fille de haute 
caste, uue Os Noir; il sera dupe et D’aura qu’une Os Blanc. Et 
les Lolos considereront toujours qu’il y a egalite de rang entre les 
deux conjoints. L’orgueil du He Y le met au-dessus de tout Chi- 
nois et il dedaigne souverainement toute alliance avec lui. Le Fils 
de Han le lui rend bien, d’ailleurs; jamais uue Chiuoise, meme de 
basse clas3e, ne consentirait a s’allier a un Lolo, meme de la caste 
noble. Il y a mepris reciproque chez les deux races. 


1) Ou a pretendu que tous les Pe' Kou-teou (Os blancs). fondus, comme je l’ai (lit, 
dans certaines tribus, avec les esclaves, ne seraient que les descendants des Chinois «razzids» 
depuis des siecles. Il y a exageration manifeste dans cette assertion: en effet, de tous les 
nombreux Os blancs qne j’ai vus, la majorite presentait des caracte'ristiques physiques qni 
ne rappelaient en rien le Fils de Han. 

Avant l’invasion chinoise le He Kou-teou (Os noir) avait certainement asservi une 
race aborigene infe'rieure occupant les territoires quil domine maintenant, Une majorite 
d'aOs blancsa chinois dans une tribu ne peut done etre qu’un fait isole, le resultat de 
fructueuses captures. 
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Justice. 

II n’y a pas de code ecrit: e’est ]a tradition, la coutume, cer- 
taines decisions d’ancetres respectes, qui tiennent lieu de lois et en 
out la puissance. C’est le "T’ou set> ou Ie seigneur qui rend la 
justice quaud le delit est important et interesse toute la tribu, on 
qu’uu de ses sujets le saisit d’une affaire mal jugee, a son sens, par 
une autorite subalterne. Pour les fautes moins graves, les contesta- 
tions d’iuteret, par exemple, chaque petit chef tranche lui-meme le 
differend et ses jugetneuts sont acceptes, dans la majorite des cas. 
Le «T’ou se», en relation constante avec les autorites cbinoises, 
s’inspire souvent des tenues de leur code pour prononcer, en dernier 
ressort, sur certains points litigieux mal definis par le droit coutu- 
mier lolo. Mais les seigueurs independants se gardent bien de faire 
pareils emprunts au voisin deteste: ils jugent en leur ame et 
conscience et leurs decisions revetent un caractere d’equite, de haute 
justice qu’on ne rencontre guere dans les tribunaux des yamens, 
oh, toujours, c’est le plus offrant qui a gain de cause. Le «T’ou se» 
et ses satellites out pris cette habitude de mettre a prix leurs 
jugements et la sanction est plus ou moins severe suivant que 
1’accuse est plus ou moins riche. Quel que soit, aussi, l’arret pro- 
nonce, il y a des frais considerables a payer, non seulement au 
«T’ou se», mais encore a son entourage, qu’on n’ose denoncer par 
crainte de vengeance consecutive: c’est, tout a fait, la justice rendue 
a la Chinoise. Eu se soumettant, les pauvres Lolos ont acquis pour 
eux et leurs descendants ces joies du pretoire tel qu’il est compris 
au vieil Empire. Aussi, n’est il pas etonnaut que leurs revoltes 
soieut frequentes, qu’ils forceut leur «T’ou se» a reprendre son 
iudependance, dans les regions surtout qui ne sont pas en contact 
immediat avec les groupemeuts chinois. 
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Piincipaux Quelle sanction s’applique aux differentes classes de crimes ou 
del its. — Vol 

et meurtre. delits? 11 n’y a rien de precis, rien de determine a ce sujet: c’est 
toujours la procedure coutumiere, ou la tradition joue un grand 
role, a coup sur, mais ou 1’impression du moment, la qualite du 
coupable, influent grandement, aussi, sur le degre de sdverite de 
la peine. 

Le vol est excessivement rare entre gens de la meme tribu: on 
pille, mais c’est toujours ehez le voisin, et a main armee. Ce sont 
les Chiuois qui souffrent le plus de ces habitudes du Lolo, lequel 
considere la razzia com me vraiment legitime, comme une reprise de 
son bien usurpe par eux, ainsi que j’y ai deja fait allusion. II ne 
les menage point, les maintient constamment sur le qui-vive, les 
affole par des attaques nocturnes irresistibles, contre lesquelles les 
Fils de Han n’ont jamais pu se garder, malgre les soldats et tous 
les blockbaus flanquant villages et fermes. 

Ces vols a main armee, les Lolos les pratiquent entre eux de 
clan a clau et meme de famille a famille, entre tribus differentes: 
c’est leur fayon a eux d’obtenir reparation d’un tort ou dommage 
materiel subi. Eu semblable occurrence, le «T’ou se», ou seigneur, 
u’intervieut pas: il considere le delit de pillage non comme nn 
veritable vol, mais comme la ran^on legitime de pareil acte anterieur. 
Ses gens se sont fait justice eux-memes et a bon droit; il n’a 
aucuue sauction a leur appliquer. Si, par exception, un larciu se 
commet dans le clan meme, le coupable doit restituer, apres arrange- 
ment a l’amiable avec le vole. S’il reciuive et commet des actes de 
plus en plus reprehensibles coDstituaut de graves prejudices pour 
les families, il est emprisonne sur arret dn seigneur. Et si finale- 
ment il ne s’amende pas, devieut dangereux pour la tranquillite du 
clan, ou le noie dans un torrent. Une peine moins severe consiste 
a suspendre le coupable publiquement et ii le fouetter de verges 
jusqu’au sang. 
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L’assassinat pour vol ou vengeance privee est presque inconnu Assassinat. 
en Lolotie. Quand, par hasard, un meurtre a ete commis, le cri- 
minel doit aussitot se pendre, sinon on s’en va l’enterrer vivant 
dans la foret ou l’attaclier a un arbre, dans une region solitaire, 
oii il mourra de faim ou sous la dent des betes sauvages. Certaines 
tribus infligent la peine du feu, chacun apportant sa buche a 
l’endroit designe pour le supplice. II y a ainsi repression collective 
du crime. 

Dans le cas ou un meurtre a etc commis dans une tribu quel- 
conque par un Lolo d’une autre tribu, c’est la guerre immediate 
et implacable. II est rare que la famille de la victime tente un 
coup de main, une action isolee contre la famille du meurtrier. 

D’abitude, tout le clan marche avec elle et assaille l’autre clan. 

Puis, c’est tribu contre tribu et batailles rangees succedant aux 
embuscades et assauts nocturnes. C’eBt la vendetta en grand, la 
vengeance collective. 

Les Lolos soumis et degeneres ont perdu ces mceurs faroucheg, 
c’est vrai, mais non denudes de graudeur par la haute solidarity 
reliant entre eux clans et families. S’il y a debt, meme grave, un 
arrangement par compensation pecuniaire aboutit generalement sans 
trap de peine. Le coupable peut meme s’en tirer quelquefois en 
payant une amende en nature, en victuailles, par exemple, qui sont 
immediatement consommees par les deux clans interesses. J’ai deja 
siguale cette fagon «gastrouomique» de resoudre les questions 
litigieuses. 

En cette matiere, il u’existe meme pas de droit coutumier si *>roit civil, 
ce n’est des traditions d’honneur. Pour les transactions commercia- 
les, les achats et veutes de terrains ou d’animaux domestiques, 
pour les prets en argent ou en nature, il n’y a guere d’autre ga- 
rantie que la parole dounee: c’est affaire de loyaute. Aucune sanc- 
tion civile, aucune contrainte n’est formulee de quelque fagon. Point 
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Memoire. 


n’en eat besoin, d’aillenrs, ebez les Lolos des Ta Liang Chan, ceux 
restes purs de toute compromission ehinoise. J’en ai dit assez long 
sur leur caractere pour n’etre pas oblige d’insister sur ce point 
particulier. Certaines tribu3, cependant, ont pour tradition de se 
fournir d’un objet temoin des transactions vraiment importantes: 
c’est an petit morceau de bois eylindriqae sur lequel des encoches 
en echelons sont pratiquees. II est ensuite fendu en deux et chaque 
morceau est conserve par les parties contractantes. Si l’ideutification 
des deux morceaux de bois devient necessaire, leur communaute 
d’origine est, naturellement, demontree par rapprochement et corres- 
pondance des encoches. Si l’acheteur se voit dupe, il tue uue poule 
ou uu chien, fend la bete en deux et jure sur les chairs palpitau- 
tes qu’il a 6te loyal dans la transaction, qu’il a tout droit de recla- 
mer. S’il meut, qu’on le fende en deux cormne cet animal. Le 
vendeur peut faire de meme et jurer sur les deux moities d’un petit 
chien qu’il n’a rien a se reprocher. C’est alors la guerre, si les 
parties sont de clans differents, la vendetta tout au moins. 

Facultds ihtellectuelles. 

D’apres le Pere Martin, le Lolo n’a qu’une memoire de force 
moyeune: ce qui est normal, cette faculte u’etant pas par lui exer- 
cee. Naturellement aussi, il ne retient bien que ce qui l’interesse, 
en grand enfant qu’il est. Ce missionnaire, qui a tente de tres 
serieux efforts pour iustruire ses ouailles et leur apprendre meme 
les elements des mathematiques, u’a obtenu que des resultats me- 
diocves. Si ses Lolos apprenaient a lire, et encore avec difficulty, 
ils se rebutaient vite de l’arithmetique et, en general, de toute 
etude un peu abstraite. Surtout, ils n’arrivent pas a generalise^ 
defaut commun avec le Chinois, d’ailleurs, par insuffisauce de poten- 
tiel cerebral. Des qu’il atteiut l’adolescence, le jeune Lolo que le 
missionnaire a entrepris d’instruire ne temoigne plus que d’une 
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complete indifference pour lea etudes commencees, sinon d’une veri- 
table repugnance. Et sa paresse alors devient invincible; il n’aspire 
qu’a reprendre toute sa liberte, a vagabouder dans sea montagnes, 
oubliant rapidemeut la plus grande partie de ce qu’il a appris. II 
retient cependant pour longtemps les recits d’histoire, les explica- 
tions douuees de vive voix sur les objets qui l’entourent. An con- 
traire les donnees ou exercices d’ordre graphique, souvent mal 
compris ou difficilement executes, par suite mal assimiles, dispa- 
raissent les premiers de la memoire, La conclusion est que la me- 
moire auditive est plus developpee que la memoire visuelle: ce qui 
est la regie, d’ailleurs, chez les primitifs. 

Le Lolo compte facilement sans le secours d’aucune methode 
de calcul: il est vrai que les necessites de sa vie ordinaire ne 
comporteut a aucun moment une operation de quelque difficult*}. 

Il ne connait pas l’abaque des Chinois, et, s’il s’en sert ce 
n’est qu’accidentellement. 

L’imagination du Lolo n’est rien moins que vive: il a vu, il Imagination, 
connait si peu de chose du monde exterieur, en dehors de son habitat 
particulier et des groupements de colons chinois qui l’entourent. 

De plus, comtne ou le sait, il ne lit point, negligeant qu’il fait 
d’etudier meme les caracteres de son ecriture: il ne fournit done 
aucun aliment a la «folle du logis*. On trouve, cependant, chez la 
plupart des tribus, un assez long repertoire de contes droles ou 
serieux, dont certains expliquant les origiues du peuple lolo, sous 
une forme fantastique et quelquefois burlesque. Mais ce qui n’existe 
pas, e’est un senl poeme de quelque etendue, une seule oeuvre de 
l’ordre epique ou dramatique. Il n’y a que de courtes chansons, a 
phrases rythmees, chansons de guerre, de preux celebrant leurs 
exploits, chansons de chasse, epithalames, complaintes ou hymnes 
d’amour, chansons du foyer exaltant le bonheur familial, le doux 
repos pr&s de 1’epouse et des enfants, apres les rudes chocs de la 
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Entendement. 


Observation. 


melee, etc — Les sentiments exprimes sont d’une grande simplicity 
mais tonchants de verite. 

Du cote inventif, dans l’ordre utilitaire, 1’imagination du Lolo 
ne s’est guere deployee non plus, comme on en jugera par 1’etude 
des manifestations creatrices de son intelligence durant son existence 
historique. 

11 est assez developpe chez cette race; 1’intelligence est meme 
vive en dehors des sujets abstraits. Vos guides vous don neat des 
renseignements qui denotent une vision uette et precise des choses 
et des faits. Its vous deerivent avec beaucoup d’exactitude le pays 
que vous allez traverser, sa configuration generate, son aspect par- 
ticulier: aucun detail important n’est oublie. Leurs mceurs, leurs 
coutumes, le cote materiel de leur existence, ils vous les exposeut 
avec clarte et methods. II ne faut pas toutefois leur demander de 
vouloir en expliquer 1’origine ou l’enchainement, en ce qui concerne 
surtout les deux premiers chefs: c’est trop pour eux. 11s n’y ont 
jamais pense et ne comprennent ni la raison de pareilles questions, 
ni leur utilite. 

L’ esprit d’observation est tres developpe chez le Lolo: j’entends 
par la, naturellement, l’observation d'ordre physique, surtout senso- 
rielle, faite de coustatations, non 1'observation interieure, d’ordre 
psychique, uniquement, ce primitif n’ayant rien d’un philosopbe. 
II voit done et note avec soin dans sa memoire tous les moiudres 
phenomenes de la nature, en decele les particularites objectives, 
arrive meme a en saisir l’e'volution cyclique, quand elle existe. 

& il s agit du monde anime, il conuait, dans sa sphere d’action, 
et dans 1 ordre macroscopique, toutes les especes utiles ou nuisibles, 
decrit avec exactitude leurs formes, les phases de leur developpe- 
ment et revele avec nne sagacite de sauvao'e leur "enre de vie et 
toutes leurs mceurs. C’est que des necessites vitales ont aiguise ses 
sens, developpe leur capacite d’ effort, leur potentiel: dans ses mon- 
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tagnes, les elements sont si capricieux, Ie sol si ingrat, en dehors 
des vallees, que ses ressources sont reduites au minimum, qu’il doit 
disputer a toute la faune vorace qui l’entonre les maigres produits 
de ses champs trop limites. Et il y est d’antant plus contraint 
que, par je ne sais quelle aberration, il ne tire presque aucun parti 
de ses troupeaux, dont il n’utilise point le iait. 

Apres eet expose, il est inutile que j’insiste sur la grande 
capacite d’attention du Lolo. Etant donne' son genre d’existence, 
ses luttes perpetuelles avec betes et gens, les dangers qu’il court, 
meme dans la vie ordinaire, sur des pistes se deroulant dans un 
chaos de monts abrupts et de precipices, il n’est pas etonnant que 
son potentiel d’attention se soit singulierement eleve. Le Lolo semble 
toujours aux aguets, sur le qui vive qand vous le rencontrez. Le 
moindre bruit perijn par Ini a une signification qu’il doit imme- 
diatement determiner. La moindre inattention ou negligence de sa 
part pent avoir de funestes consequences, aussi est il toujours pret 
a faire face a un ennemi quelconque. J’ai observe a plusieurs repri- 
ses, de Mien ning a Tse Ta Ti, de noires silhouettes de Lolos se 
glissant entre les arbres, par simple curiosite pour me voir passer. 
Si, a ce moment, je photograpbiais un paysage de la route, je 
remarquais qu’au bruit du declic de l’appareil, les silhouettes s’ar- 
retaieut net, tout de suite inquietes, et se masquaient derriere un 
tronc de cedre ou de pin. Seul un etre toujours en eveil et de 
grande acuite auditive pouvait, dans les conditions d’eloignement oil 
il se trouvait souvent, percevoir pareil son. 

Le Lolo, si observateur, est naturellement tres eurieux. Comme 
un enfant, tout l’interesse et de la meme fa£on, recherchant qu’il 
fait le cdte amusant des choses. Ce qui excite au plus haut degre 
sa curiosite dans ses rencontres avec l’Europeen, ce sont les armes 
de celui-ci. Son flair de guerrier, de chasseur, lui permet de recon- 


Attention. 


Cnriosile. 
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naitre la, tout tie suite, des engius de grande valeur pour lui, des 
moyens de realisation de fantastiques equipees. 

Ce qui attire eusuite son attention, ce sont les vetements de 
laine que vous portez. II hesite d’abord a les considerer eomme 
faits de la tneme matiere premiere que les siens, si beaux, si mer- 
veilleux de trame ils lui apparaissent. Mais sitot renseigne, il ne 
cesse de s’extasier sur l’etonnante finesse du tissu eomparee a la 
grossierete de ses etoffes, C’etaient des exclamations de joyeuse 
surprise et on me demaudait de palper chaque piece de mon vete- 
ment, parce que de draps differents. 

Nos chaussures etonnent aussi beaucoup les Lolos et ils ont 
grande peine a comprendre que pareil aspect puisse etre donne a 
une peau d’animal. Ils regardent, examinent, detaillent avec le plus 
grand soin, mais jamais de fa<jon genante et impertinente comme 
le Cbinois. 
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THE ANCIENT CHINESE BOWL IN THE SOUTH 
KENSINGTON MUSEUM 


BY 

E. H. PARKER. 

— — 

The question of the genuineness of this bow) has already been discussed at 
length in the July number of the Asiatic Quarterly Review , and it is un- 
necessary for me to say more here upon the question of differences of opinion. 
At the moment (August I7st) of correcting the first proofs, I have received 
no further information from specialists in China beyond such aids as I acknow- 
ledge in the following notes: if I have later any serious corrections to make, 
I will allude to them at the end (of course subject to the Editor’s convenience). 
I have had one short note direct from the Manchu Viceroy Twanfang at 
Nanking, acknowledging the receipt of a photograph of the Inscription, and 
promising to send me a transcription in modern character so soon as he should 
have settled down at Tientsin , for which viceroyalty he was just at that 
moment leaving. His Excellency is a well-known connoisseur in old bronzes, and 
I am informed that his brother is also a specialist in ancient inscriptions. His 
Majesty’s Consul at Chinkiang, who has made local enquiry, in forms me that 
the very similar bowl avec belonging to the Hsii family of Yang-chou Fu, (as 
mentioned by Dr Bushell) is no longer there. However, no rest will be given 
to any likely person of any rank or nationality until he disgorge any special 
knowledge he may possess, or obtain such from some one else. 

It was in the King’s first month, on sin-yu day, that the Tsin 
Marquess, having reported the subjection of the Tartars, had audience 
of the King. The King thrice acknowledged the service, on the 
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frontier, at his capital, and before the common ancestry; granted 
an audience in the Sacred Hall; and then gave the Marqness of 
Tsin a complimentary reception in the Chou dynastic temple. The 
King commissioned the Marquess of Tsin, in acknowledgment of 
his services, with a commission symbolising authority over the nine 
regions, and the King gave utterance as follows: — “Uncle! This 
“is grand! In past times amougst our royal predecessors were such 
“men as Wen, Wu, Ch‘eng, and K‘ang; persistently and warily, 
“they uever failed zealously to keep virtue in view: they made 
“themselves illustrious in the Far West, whence about Central 
“China, and so on to the entirely uncivilised parts. Their chastise- 
“ meats, tempered by kindness, struck every one with fear and 
“trembling, so that, without distinction of far or near, there was 
“but one virtue, at home and abroad. On the other hand, you had 
“a man among your own accomplished ancestors, who put forth 
“his greatest endeavours in support of our royal house. His immense 
“distinction and vast services occupy a magnificent and dignified 
“place in our treaty archives, as proclaimed at the time to the 
“other vassal princes of our blood, to his genuine credit with the 
“remotest futurity. But, in the time of the succeeding rulers of 
“our royal family, Heaven did not grant them a regular prolonga- 
tion of this, for they seemed like men who failed to keep their 
“goal in view, like cocoons on which the silk is left unwound; 
“undoubtedly there was a failure in virtue, causing dissatisfaction 
‘‘to Heaven and Earth, rulers and ruled; they made bold to do 
“ what was unseemly, so that distant people fell off, and the Tartars 
“rose upon a great scale, carrying off and disaffeeting our dear 
“kinsmen, driving our people from their homes, and removing the 
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“inhabitants of our royal suburbs and our towns.” The King con- 
tinued: — “Alas! In the past times of Li, Suau, and Yu, down 
“to P‘ing and Hwan, it was like fording a vast river, banks and 
“fear being equally absent, so that those crossing tumbled into 
“deep places, and our royal house lost its tranquillity along with 
“them. Then once more there arose a man such as your grand- 
father the Duke Wen, who succeeded in carrying on the achieve- 
“ruents of his aud your accomplished ancestor, as also in checking 
“our calamities; and we, again, in no instance failed to requite 
“these services rendered, which were recorded in the archives rela- 
ting to merit. The easy chariot and black entires are never pre- 
sented except for virtue; the red bow and the black bow are 
“never given except for warlike duties; the sacrificial seal and the 
“dark tally are never displayed except to blood relatives: also were 
“given him three thousand runners and three hundred body-guards, 
“with the districts around Wen, Yuan, Tung (or? Kin), Fan, Kuan, 
“and Man townships. Thus were the territories of Tsin extended, 
“aud thus it was also that your Wen Kung did solid service away 
“from his own dominions; and in this way he succeeded in meri- 
“ting the favour of a commission from our royal house, and iu 
“obtaining an illustrious position amid the ruling princes”. 

The King continued: — “Alas! It is not I, the One Man, who 
“am unkind, and who take undue pleasure in evil anarchy; it is the 
“Tartars who are insatiable, and who consequently have nourished 
“ambitions generation after generation. With furtive and covetous 
“eyes, they have watched their opportunity to attack my townships, 
“to the sorrow of you, my uncle!” 

The King went on: — “Well-a-day, Uncle, I appreciate most 
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“highly your great aud distinguished services; you have succeeded 
“in carrying on the precedents set by your ancestors; the behests 
“of Heaven go on uninterrupted, and our royal selves are comfor- 
ted thereby. We therefore commend thee, and hereby declare our 
“commission of authority over the Nine Regions, nominating thee 
“as Protector beyond our own dominions, with power to attack, 
“invade, punish, and chastise, and also to summon aud utilise. 
“When these our definite commands shall have passed to the other 
“ruling priuces, should any of them dare not to follow them, then 
“I, the King, will inflict condign punishment.” 

The Tsin Marquess touched the ground twice with his forehead 
in acknowledgment and praise of the Sou of Heaven’s auspicious 
commands. The King said: — “Uncle! Go you hence! Our com- 
* “ mauds it is unnecessary for us to reiterate; but see that you 
“bear them in mind without fail, when you will qualify for a 
“place alongside of your accomplished ancestor, and will yourself 
“derive peace therefrom.” The Tsin Marquess then touched the 
ground twice with his forehead once more. 

And on the kiah-wu day of the second month the Marquess of 
Tsin returned from his subjugation of the Tartars, and reported his 
achievements to T‘ang Shuh aud Wen Hou. The next day but one, 
jen-shen, he announced his successes to his late grandfather, and 
also his glory to his father’s spirit. t)n the ting-yu day, he had 
this bowl made, aud duly anointed with blood in commemoration 
of his Majesty’s gracious commands. The Tsin Marquess then for 
the last time touched the ground twice with his forehead, in 
acknowledgment aud praise of the King’s auspicious commands. 

Let, then, his sous aud grandsons, to untold generations, for 
ever treasure this bowl! 
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ff 530. 

525. 

M 532 - 

526. 

^ 533. 

534. 

% • r > 35 ‘ 

528. 

tK 53G - 


537. 


451 
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A. 1 — 4. M r . Kroita, the Japanese graduate, regarded the four 
opening words as suspicious or unusual, ♦ I JEM 
being the invariable style of Confucius; i. e. “In the 
spring, in the King’s orthodox mouth” (Tsin using the 
unorthodox year of the last but one preceding royal 
dynasty of Hia, which began the year two months 
earlier). But the P'ei-wen Yun-fu , citing a work on 
document-legends, describes a bowl inscription beginning 
with the words pf "J - , meaning. “In 

the King’s month, first lucky (day), on ting-hai (cyclical 
day). Moreover M r . L. C. Hopkins informs me that he 
possesses certain inscribed bones with the ancient cha- 
racters equivalent to & -n “in the first month” 
and HI “on the 2 nd day of the 1 st month” 

respectively. ( Cf note to X. 1 at the end). 

A. 7—8. Nothing of historical import is known or recorded of 
the five first Tsin marquesses between 1106 and 858 B. C. 
The King originally conferred a fief upon his younger 
brother T'ang-shuh in joke, but the royal advisers would 
not allow the King to joke with State affairs: the son 
of T'ang-shuh was the first to hold the title of marquess; 
under him first the fief acquired the name of Tsin (in 
place of the older uame T'ang). Cf note to V. 7 — 13. 

A. 10 — 11. In the 20 st chapter of the Tso Chwan, both Confucius 
and his commentator (the historian of Lu) Tso K'iu- 
miug allude to the permanent Tartar annexations made 
by Tsin in 594 and 593 B. C. Iu the 3 rd month of 593 
the Marquess of Tsin, after offering his Tartar prisoners, 
requested a royal audience ^ ^ J . “In the 
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A. 13. 


A. 16 


A. 19. 


spring” of 590 the same Marquess of Tsiu, posthumously 
kuowu as ft*. or Duke King, sent a general (whose 
name is given) to “subject the Tartars for the King” 
, and the King sent an envoy (name also 
given) “to proceed to Tsin to express thanks “for the 
achievement” $fj ^ ^ . Our word “Tartar” is no 

more vague than the Chinese word Jung, and may well 
be used in the translation. ( Cf note to V. 3 — 6.) 

Both the Li-ki and the I-li describe the various kinds 
of Ipj audience, formal, informal, and special; (see note 
to F. 5-8). 

17. The Chou- Li says that P9 EE ^ are the _t & 

The K ' iih - li sa y s # ^ Z Lao can 

be a noun or a verb, transitive or intransitive. (Cf note 
to E. 19-23). 

See top of final column for m , the right hand half 
corresponding in principle to this curious form of ffy , 
which is not to be found in the Shwoh-wen. The Shil- 
ling coutaius the words ^ ^ [§j , clearly meaning 

“frontier”; but, in the extended sense of “frontiers” 
or “dominions”, the Tso Chwan says that 

(being 1,000 li in extent), which further 
illustrates the matter. As to the left hand half of 
it may be compared with the character jit following it, 
for (like many ofter characters in this inscription) it 
may be a contracted form, or a variant. The modern 

(meaning “and this is what ) shews 

the may well mean “and let,... this”. From 

ancient times till now has practically introduced 
au “imperative mood” form. (Cf note to X. 1). 



454 


E. H. PARKER. 


A. 21 —23. See Ancient China Simplified, page 64, for the different 

forms of “wailing” outside the Lu capital, outside the 
general ancestral temple, or outside the special ancestral 
temple, etc., according to continuity of ancestry. The 
States of Lu and Tsin both belonged to the royal family 
of Chou so far as rulers went. The character ||j , “a 
country”, has always done duty also as “the country ’s 
capital”. All victories were reported to the ^ Jjjijfj or 
ancestral Temple, upon whose favour they depended. 
(See P. W. Y. F. for the various degrees of temple 
rank). This place is defined by the Shih-ming or Glos- 
sary (A. D. 600) as the M # • By the 

other two, i. e. § and jjif , probably [§1| Jj|)j and Mm 
are meant. In any case Ancient China Simplified explains 
how at diplomatic meetings, altars were erected at all 
three places, and victims offered. Han Yu (A. D. 800) 
speaks of ef M T - and even four or five years 
ago the Japanese (borrowing Chinese customs of course) 
did the same thing after a great victory. The Kuh-liang 
Chwan, Chap. 1, Page 15, says that imperial envoys 
passing through the federated states had to be awaited 
and entertained at the frontiers of each. The Kwoh-yu, 
Ch. 1, 6—7, in referring to Wen Kung’s similar recep- 
tiou in B. C. 632, SaJ , ± & ft % 9 & M 

B. 1-4. The Li-ki says that Chou Kung (B. C. 1,100, one of 

the founders of the dynasty) did in the 

BfJ ^ • A note to the Cater Han History says that 
the Hiao King or ‘lilial Piety Classic” (a copy of which 
in ancient characters like those we are now discussing 
was found before our era concealed in Confucius’ dwel- 
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ling) calls it “a plaee of ancestral worship”, but adds 
that Mencius (B. C. 300) calls it a “royal hall"; evidently 
therefore it was (the note goes on to say) “the outer 
imperial court”. The records of the present Manchu 
dynasty make frequent mention of the Emperors “infor- 
ming the ming-t'ang of great events. 

B. 1 - 10. The Shu King speaks of /[fjj J|) ||jj . The Kuh-liavg 
Chwan says of ^ ^ ^ W* it that ifc means “ did 
n°t j|j(”. In B. C. 524 Tse-eh'an (of whose genius 
much is said in Ancient China Simplified ) was present 
when a fire took place in the Cheng palace. (Cheng, 
like Lu and Tsin, was a State ruled by princes of royal 
blood), and he therefore at once ordered the removal to 
the Chou Miao , for safety, of all the ancestral tablets 
and all the stone-inscribed documents liotifiying to 
Heaven the doughty deeds of royal ancestors. This par- 
ticular Chou-miao was the miao of -f' , whose son 
in 806 B. C. was the first ruler of the newly created 
Cheng State. This King is actually mentioned (character 
n° 197) in the bowl inscription under review. 

B. 13—14. ^ here is the verb grammatically corresponding (as in 
nearly all Chinese “solid” words) to the noun “merit, 
service”, i. e. “merited him” or “serviced him , other- 
wise “rewarded him with”: <f the Shi-Kin g 'ff: 

Jj| , which is defined (P. W. Y. F.) to mean $ 

The Chou-Li also mentions 'fpfc ^ among 
the Eight Superintending Duties oi the King, and the 
commentator defines those two words as ^ ^ 

or “satisfying merit. (Cf notes to K. 17—22, L. 1—3, 
aud M. 1 — 4). 
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B. 15-18. The A JS of the Chou-Li are correctly given by 
Mayers upon Page 348 of his Reader's Manual. The 
royal domain was 1,000 li (about 300 miles square) or 
90,000 square miles in area: it was surrounded, at least 
in theory, by nine other rings of tenure, each 2,250 
square miles in area: thus (in later times) the two 
words meant, loosely and by extension, “the Empire 
(of China). ’ In the absence of any ascertainable prece- 
dent for i can only suppose that the 

commission, or niitig, granted was intended to cover 
delegated authority over the federated states and all 
beyond up to independent barbarian kingdoms (cf note 
to R. 1—5). On the other hand, an explanatory com- 
ment on the fa fjp of the Shi- King given by Confucius’ 
pupil Tse-hia (450 B. C.) says that towards the close 
of the preceding dynasty of Yin or Shang, the father of 
Wen Wang (practical founder of the Chou dynasty) was 
made Protector of the West , with the 

fa tijj > receiving from the Yin or Shang Emperor 
(about 1,170 B. C.) the ^ ^ and ^ , armed with 

which authority he was able to ^ . (See note to R. 
11 — 15). Both these last two powers and Wen Wang 
himself are specifically named in the bowl inscription. 
(See also note to E. 12 — 14 below). Again, the preface 
to the Shu-King says that the King (also men- 

tioned in our bowl, character n° 202) presented to Wen 
Hou of Tsin the 1 4 (or Jt) and with his 
commission ft M ( See note to L. 3 and 

V. 7 — 13). In B. C. 635, according to the Shi-ki (Chap. 
4, p. 29), the King presented Wen Kung of Tsin 

with a and a . The same thing is stated on 
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B. 15 — 18. page 237 Chapter 39 of the Shi-H; that is to say, the 
King sent a royal prince to -jjjJ 'fjhj , presen- 

ting him with IS ® - £ Si 9 , for which the 
W ^ gave triple thanks. Immediately afterwards the 
author (Sz-ma Ts'ien) goes on to say 'ff- ^ ^ 
^ Any one can see that there must be some slip 
when the two nominatives ^ and and the three 
accusatives ^ ^ (twice) and ^ ^ are used within 
a total length of forty words. Naturally the critic Sz-ma 
Cheng (A. D. 720) calls attention to this blundering: he 
cites the suggestion of an earlier and very distinguished 
contemporary 'fQ > who suggests that “the Son 
of Heaven in commissioning Tsin used this one simi- 
lar language (meaning in the two cases of Wen Hou 
and Wen Kung), a suggestion which Sz-ma Cheng 
roughly rejects. M. Chavannes quotes part of Sz-ma 
Cheng’s note upon page 303, Vol. IY, of his Mimoires 
llistoriques (i. e. his translation of Sz-ma Ts‘ien s Shi-ki); 
but he omits Liu Peh-chwaugs suggestion: ( Cf note to 
F. 1 — 4). In any case, no mistake or awkwardness of 
Sz-ma Ts'ien in B. C. 100 can affect a bowl made in 
B. C. 590, if that bowl appears on general grounds to 
be genuine. 

Liu Peh-chwaug is probably right, for these mivg 
were stereotyped, and occur “as thick as leaves in 
Vallambrosa . For instance, on Page 20 of chapter 27 
of the Tso Chioan, in the year B. C. 559, the Emperor 
confers a ming on the Marquess of Ts’i, whom, as not 
belonging to the royal family, be addresses as IB M 
and (cf note to C. 1—2). Here, again, the 

Emperor starts off by alluding to the first Ts'i ruler s 
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B. 15—18. services to the Emperors royal predecessors; but, Ts'i 
being Shan Tung, be naturally talks of instead 

of still, the phraseology is so similar to that 

of our bowl that it actually enables us to “reconstruct” 
with certainty character n° 372 of our much worn 
inscription. As an instance of minor variations, the 559 
commission says fcJSJKffr. which compares with 
the of our 590 commission. Much of the 

other phraseology is similar, as , for instance taf IS 

*IJBJK«^ 06 « SS - f te I* 

* 4- g & * .... m m * « z * # n » 

% 3fs 7$ Wi nt ■ So far back as B. C. 
688 the Marquess of Ts'i had received a special tempo- 
rary vning as hegemon. This became permanent in 651 
B. C. The last three words even recal the 
it of modern commissions. (See note to Q. 1 — 8). 

If this were not enough, the very bowl inscription 
cited in my note to A. 1 — 4 ends with the words 

, which absolu- 
tely proves (1) regularity of style, (2) slight variations 
in style, and (3) the common use of bowls as commis- 
sions. If we look for the remotest origin of this style, 
we find in the Sin-King 
and in the Shu-King 

Just as Tsin in 590 B. C. could refer back to the 
two mittg of 635 and 770 B. C., so had Lu (adjoining 
Ts'i) a similar “reference”, had the Emperor chosen to 
cite it in 559; for in B. C. 693 the King (or Emperor) 
sent an envoy to confer a ming on Duke Hwan of Lu 
(See Kuh-liang Cliwan Chap. 3, Page 2). 
The commentator takes the opportunity to give a list 
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B. 15 — 18. of the or “nine symbols of high rank”. But 

D r . Bushell does not seem to be right in identifying 
these with the % * of our inscription, nor does he 
seem to be right in assuming that the ^ were 
conferred on Tsin Wen Kung in 632 B. C. In 530 B. C. 
the rising King of Ts'u, (of extremely ancient Chinese 
stock, ruling over barbarians, and only a “viscount” 
from the federative point of view) wanted to know why 
his ancestors too had not received symbols of authority 
from the Chou dynasty, as had the kinsmen states of 
Tsin, Lu, etc. On this occasion (as, indeed, his ancestor 
had already once done in B. C. 606) he even claimed 
as “King” to possess the bronze tripods under which the 
Chou King ruled the Empire under the niing of Heaven. 
If the King of Ts'u had heard of the % Jjj| pretensions 
of Tsin in B. C. 590, he would have resented it, just 
as the British and Dutch at once resented the Pope s 
parcelling out of the new world between Spain and Portugal. 
The King of China, up to his abolition, never lost his 
spiritual power; though, like the present Popes, his 
temporal power was at last confined to part of a single 
city: in our own times the spiritual power of the Pope 
is sufficient to keep the rulers of Austria, Spain, and 
Portugal away from the Quirinal, so that we need not 
wonder how the helpless King of China were still “spi- 
ritually formidable. 

B. 22 — 23. In modern times J|^ is used: also f-*B: 

the word joh is here equivalent to 7*j and 3ft- 

C. 1 — 2. The Shi-King has “The King said: Uncle! Set up your 

eldest son to be Marquess of Lu . The Li-ki says: “The 
Son of Heaven’s own family name are addressed as 
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C. 3 — 4 

C. 5. 

C. 7. 

C. 8 — i 

C. 12- 


C. 16. 


C. 17. 


and (rulers of) other family names as U 1 
(compare notes on B. 15 — 18 and M. 1—4). 

L The Shu- King has if* ^ ^ , which proves the 
meaning: ( cf note on P. 19) Also, as a verb, ^ it ^ 
“treat his virtues as grand cf ^ ISIS %■ 

^ may refer either to a week ago or to a thousand 
years ago: cf note to I. 11 — 12. 

Some of my correspondents prefer ^ to : it occurs 
five or six times on Bushell s first stone drum ( Chinese 
Art , Vol. I, P. 34); but the central part of the ancient 
character is manifestly 

). The Shu-King has ® ^ U ^ ’ 

and ^ it 3E> and & % 3E ( As 

to Q, see note to D. 11.) 

15. These are the first four Chou monarchs, ruling from 
B. C. 1169 to 1053, but only as Kings (or Emperors) 
from 1122. (See note to B. 15—18.) In 597 B. C. the 
“King of Ts'u made a pun on the construction of the 
word se (P. 177 of Ancient China Simplified) which 
does not hold good now, but does hold good according 
to the ancient form used on our bowl inscription. 


The Shu-King has ^ |§f $£ Jj£ . The Ski-King has 
^ ^ : {cf note to G. 3 — 6). It means 


“persistent , and K'ang-hi s Dictionary makes ^j|| (which 
the , au ancient Ts'u book, uses with equi- 

valent to the modern =|[ =|E . The Ski-King has 
pp > and After Han Shu has 
The case is thus proved. 




Even in modern times ^ , reduplicated, is almost col- 
loquial in the sense of “wary caution”. 
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C. 18-19. The Shu-King has J*) ft g ^ ^ gT . See notes 

to E. 17-18, E. 19-23, and J. 11-12. 

C. 23. Either |j|| or will serve: indeed the two |||j =|| 
together are colloquial to-day: (compare note to E. 19 — 23). 
But the Shu-King has -jp* /Jn ^ "f ^ , 

which seems to settle the matter absolutely. A very old 
Taoist work variously ascribed to Chwang-tsz and Lieh-tsz 
says a tr @ je k m n , which also seems decisive. 

B. 1. It will be noticed that the form (used still) always 
replaces the more modern ( cf note on B. 22—23). 

B. 2-3. The Shu-King has ± fg £ ^ and 
(See notes to N. 18 — 19 and 20 — 21). 

B. 5—6. The general meaning is clear, and the Shwoh-wen clearly 
shews that the 75^ character is as I give it; hut 
• I caunot find any ancient or modern usage of the word 
to justify its use as here. M r . Kroita suggests that it 
does duty as ^ , in which case it might even now 
mean “the entrance to the west , just as means 

“spring . Possibly before this is published I may receive 
better indications from China. As things stand, it can 
only be taken to mean the “Wide West or the 
West Expause {cf note to E. 15-16). There was a 
country in the Gobi region called ^ , which is 

mentioned by the Shan-hai King. 

B. 7. & stands for “to give , “to cause , “to get to 

to follow , etc. The Shu-King has Jiffi mum®#, 
and ^ {cf note to S. 9 — 10). 

D. 9 — 10. Several learned Chinese correspondents make it pjl 

but, in the first place, character n°. 79 does not cor- 
respond with n°. 175; in the second place, the Shwoh-wen 
actually gives this bowl form as one of the forms of 
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M m 77 - 

; and, in the third place, the “Restoration (see 
the cover of China Past and Present , Chapman and Hall, 
1903) only dates from the degenerate King (B. C. 
827 - 782). China Past and Present indeed expressed a 
pious vceu for fresh “Restoration , which has since 
taken place. 

D. 11. In modern style j§i usually means “and”. The Shu- King 
uses it as explained in the note to C. 7—8. 

D. 13 — 14. Mayers’ Manual , P. 312, gives the jjL. jjji I But a little 
incorrectly: the first two were the mwh and 
as with the (cf note to B. 15 — 18:) the fourth 

and fifth were the ^ and . The > ftjj Jj|[ , or holders 
under the King, ranked in certain ways below the 

or reigning houses. The latter resembled in many 
respects the Electors in relation to the German Emperors, 
whilst the former resembled rather the Cardinals and 
Domestic Prelates immediately around or near the Vatican. 
D. 15— 18. The word £ here simply means “and”: in modern 
letters it is still thus elegantly used, e. g. ^ zn 
There are several passages iu the Tso Clnoan explaining 
clearly that the or kindness, was for those who 

submitted, whilst the ^FflJ , or warlike punishment (See 
Principles of Chinese Law , in the Law Quarterly Review, 
n°. LXXXVI; reprinted in the Shanghai Asiatic Socie- 
ty’s Journal of this year) was for recalcitrants. 

D. 19 — 22. This is quite modern still: compare ^ ^ ^ “and 
we proceeded to conquer you”. Written ‘j^ it would 
do equally well; indeed a commentator on the Shi-ki 
says so specifically. In the Lun-yu we have the Expres- 
sion , and in the Han Shu jg£ ^ . 



THE ANC. CHIN. BOWL IN THE SOUTH KENSINGTON MUSEUM. 463 


D. 23. Compare the modern ,and (from the TsivShu) 

1- See also note to J. 2 , character N° 92. 

i, M Dt ~)j #/ • In this 


E. 1 — 3. The Shu-Kivg has 

and the above case the meaning is “without distinc- 
tion of”. 

E. 4—5. The Li-ki has It ft In modern 

times is often used for “Peking and the pro- 

vinces . 

E. 6 — 7. The Shu-Kivg has 

E. 8 — 11. Compare J. 17 — 20. 

E. 12— 14. The Shu-Kivg has $|| , and the Shi- 

King has || ^ iff If — ' & ^ ¥ 1>C A 

(See note to K. 2 — 9 and 23): the commentary (B. C. 
200) of Mao Ch'ang says “it means ■ 

(See notes to B. 15—18 and K. 23). Specifically it refers 
to ^ ^ . The Shu-Kivg also uses ^ \ and 
A in the same sense, exactly like the Bilgci of the 
Turkish Khans, A. D. 500—700. 

E. 15-16. Of ^ it is said that his did Hfc ^ 

The Shu-Kivg has ^ "J 1 HI ^ The Shu-Kivg has 
Wi ® rst c ^ iaracter being practically the 

same in meaning as (c/ note to D. 5—6). The 

same work has which is a still closer 

analogy, as there are at least four different hung that 
do duty as “vast”, e. g. and ^ (See character n°. 
206): e. g. ^ ^ $$ *■ The expression ^ >Jc twice 
occurs in the Shu-Kivg, and once in the Sh'i-Kivg. 

E. 17 — 18. Right down to the time of modern official literature, 'fij 
does duty as a “common pronoun”, i. e. “your”, “his”, 
or even “mine”: (cf notes to C. 8 — 9 and Q. 1 — 8). 

E. 19 — 23. See note to C. 8—9. The Shu-King has 
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^ ^ H!f 3l (This Wang Ki was Wen Wang’s 
father); and )jj£ 5 ^ 3E See notes to A - 16—17, C. 
18 — 28, and 0. 1. The Shu-King also has & 

£ 

F. 1 — 4 . In B. C. 771 the King (or Emperor) 3E referred to 
a few lines below (character u° 199) was killed by the 
Tartars, and thereupon Wen Hou of Tsin, his kinsman, 
escorted the King s son to Loh-yang in Ho Nan, 

which from that date became (so to speak) the “Con- 
stantinople” of the old “Rome” in Shen Si (practically 
the place to which the Dowager-Empress fled in 1900 
A. D.). Accordingly we find that P'ing Wang, ( cf note 
to L. 3) in his opening words commissioning Wen Hou 
starts off with the words (slightly modi- 
fied from the Shu-King ) 

AS JIT ± ifi M T W ‘° p- 21 - 23 >- 

It is true that Sz-ma Ts'ien, B. C. 100, in describing 
how in B. C. 635 — 632 Wen Kuug was declared hegemon 
< 1 : W "ffi ’ somewhat confusedly drags 

in by way of illustration the above; but it seems ( cf 
note to B. 15 — 18) a mere piece of slipshod history, 
and there is nothing to show that Wen Hou and Wen 
Kung were really confused in his mind. Nor, if he did 
make a crass blunder, could his blunder change the 
truth accurately recorded on this bowl 500 years before 
he wrote. D r . Bushell, whose mere translation is fairly 
correct, unfortunately hopelessly confuses the two men 
and the two events on page 87 of Chinese Art, — In 
the modern Tung-hwa Luh occurs the expression (abbre- 
viated from the Shu-King) Jp! in reference 

to the Emperor Yung-cheng’s demise and successor. 
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F. 1—4. The Chou Li uses the expression (See notes to 

L. 12 — 15 and V. 17 — 19), which took place in the 

autumn, the vassal kingdoms paying their tribute in 
the spring. The Shu-King says, for instance, that about 
B. 0. did ^ Jiffi ^ , and was presented with a 

i jl|r ; and the Shl-King commentary talks of jjjjfc 

$} B “tt !$• The Shu- King also has . 

The Shi-Kwg has ® S$ @ JO , and the modern 
Manchu Emperors have ® W Jft S- (See note to 

M. 5-8). 

F. 5-6. The words ^ ^ ^ are found separately in this 
reduplicated form, but not conjointly. Thus in the Shi- 
King the first two are applied to (1) a mountain, (2) 
four stallions, and (3) a new temple, in each case meaning 
“fine (to look at)”. Chwang-tsz uses the second two in 
the sense of “complacent” or “self-satisfied” (in a good 
sense). On the other hand, it is just possible that we 
have to deal with a variant, and that ^ ^ ^ 

are really meant, (from the Li-Ki), the first pair mea- 
ning “respectful”, and the second “loyal”. The I-li has 
(if note to A. 13), and the Lun-yii uses 
the same words, plus the two words 

E. 7 — 10. The Tso Chwan, speaking of Chou Kung (B. C. 1,100), 

says (compare with note to K. 23, or 

characters 253—4) which means “recorded in [treaty 
books stored in the] officials or archive 

house”. The use of the word continues quite modern 
in the sense of “put into, or on”, a boat, or case, or 
document. 

F. 11 — 14. The Chou Li has « A#5ffi5EitSE- All the 

above refers of course to the signal services of Wen 
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Hou, when in B. C. 770 nearly all the vassals revolted 
against the corrupt King who had to cede his patrimony 
the half Tartar State of Ts'in (See the original docu- 
ment of cession on page 544 of Chavannes’ Mimoires 
Historiques , Yol. II) and accept the protection of Tsin. 
Both Ts'in and Tsin were half Tartar, and indeed there 
was Tartar blood in the Emperors too. 

The term JT seems doubtful, and there is no 
precedent for the use of it, unless we accept the analogy 
of the expression of the SIn~King, used in the 

sense of the when assisting at solemn functions: 

this might well be, because Tsin, though a , or 
vassal, was still a or kinsman. The term U .32 
is freely used in modern official language. 

F. 15 — 20. This, again, all refers to the great doings of W6n Hou 

in 770. Dr. Bushell’s translation, from “In these times” 
to “distant generations” therefore needs some emenda- 
tion. The Li-Ki has The Kwoh- 

yii, Shu- King, Shi- King, etc., have *ttt. Wtft.jK 
ft. ^ tit, irift, etc.; but curiously enough, no 
Ultfe’ which, however, is even now colloquial, and 
therefore needs no justification. It occurs, not with standing, 
in a work written by Confucius’ descendant in the eighth 
generation, so that it is after all fairly ancient. 

G. 1 — 2. The Slm-Kitnj has ^ ^ jgj|, an exactly analogous 

sentence. 

G. 3—6. Compare 'jpj of the civilians at ancestor worship, 
as contrasted with 0 f the military. In the Slii- 

King we have $£ ^ , and % £ £ ^5 £ 

defined to mean Jf. Q 0 r “continuous”. Even 
in modern newspaper style this very year, we have % 
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Mi *1* .HI » “it is always (or purely) a question of 
conflicting personal view”, (cf note to C. 16). 

G. 8—11. The Chou-li has the words §f| , or “set up a wild- 
goose”, the bird being so hard to hit that it came to 
mean “target”. As the character n° 149, it is taken by 
one or two of my correspondents for ^ ; but compare 
Mencius Hioai-nan-lsz has *-tS| 

G. 13 — 16. The Shwoh- Wen defines (i. e. |j||) as |sp J|g| 

■jj^. Thus $i|§, from meauing “unravel”, comes to 
mean “interpret”, “explain”, “read through or between 
(the lines)”. See note to T, 18 — 19. 

G. 19-20. The Shu-Kiug has which is very 

apt to our purpose here. 

G. 22. is not justified in form by comparison with , and 

it is a suggestion of Professor A. Forke’s Chinese friend 
Yao Pao-ning of Berlin. Even admitting it, the trans- 
lation is rather strained, and scarcely warranted by 
usage. Thus ||^ means jj|fi , or “satiated”, “disgusted”; 
but yen comes round to mean “satisfied with”, fulfil”, 
(or “he did not fulfil the 

public expectations”. No one else, however, has been 
able even faintly to suggest to me a substitute charac- 
ter. (cf note to 0. 18, 9). 

H. 1 — 2. The § _t of G. 19-20 is suggestive of coordination. 

The Yih-Ring has _£ % M & . 

the same four, plus pjjlj $3 : the Shu-King has 

±t- In all cases “Heaven and 
Earth” seem to be meant. The Tso C-hwan contains a 
sentence (winding up with the words if it 1ST 

which is significant as explaining 
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several characters or phrases in our bowl inscription; 
it runs: — “In past times, when the Hia dynasty was 
“in its hey-day of virtue, distant countries, in expecta- 
tion of getting (useful) articles , brought metal 
“(bronze) to the % tripods were cast to illustrate 
“such objects $3 , and thus was secured a fnll collection of 
“these (cf note to P. 5 — 6) objects”. M r . Mayers has shewn 
what the Nine Tripods really were (Headers' Manual, P. 346 ; 
see also Ancient China Simplified, P. 250; Hirth’s Ancient 
History of China , P. 221; and Chavannes’ Mdmoires 
Historiques, Vol. IV, P. 352): in this case ±T seem 
to mean “rulers and ruled”, “Emperor and People”, 
“superiors and inferiors”. 

H. 3 — 6. Either W-b . or pg m, or ® g seem at first sight 
to be characters nos. 164 — 5; but a high graduate, 
transmitting to me his views through Pere Hoang, makes 
them This seems a rather startling difference; 

but, on referring to the Shwoh-wen ancient forms, I find 
it quite possible, and indeed quite as likely as any of 
the three other forms: the words are damaged on the 
original bowl, and the photograph is but imperfectly 
legible. (See note to R. 9). The Tso Chrean has ^ 

and the commentary explains 
The Kicoh-yii, in referring to the lec- 
ture delivered by the King’s envoys to Wen Kung in 
B. C. 632, talks of Jijj as part of the results 

of his governing properly. (See next note but one). 

H. 7-8. The Shu-King has J|| ^ jfe . I n this 

(and the H. 1-2 case also) ^ means j|| . (As to the 
use of ^ a prize or gem , li to prize , see note to X. 1). 

H. 9-10. In the oldest books ^ only occurs in its (still modern) 



THE ANC. CHIN. BOWC IN THI: SOUTH KENSINGTON MUSEUM. 469 

sense of “to bring , but the equally modern meaning 
of “fall off from allegiance (as here) occurs in the Tso 
Chtoan Jjfr , and fffl Ml ( c f charac- 
ter no. 407). See also last note but one; is almost 

colloquial now. 

H. 13 — 14. ^ I§L, still commonly used in various senses, is the 
same here as (equally modern), and we need 

therefore scarcely wonder that no very ancient references 
are given in the P'ei-wen Yiin-fu ; but the -?|j ^ has 
fiM** J* 1600 years ago; and indeed the com- 
mentator expressly says it is the same in meaning as 

H. 15— 16. No one has yet been able to make the faintest guess as 
to character no. 176, and ^ is purely a conjecture 
of ray own, based partly upon Bushell’s (presumably 
justifiable) translation. As to ^|, it certainly never 
means “carry off ’, but always to “build ”, or “sow 
(dissensions) ”, e. g. 3K#s#tJS. and . (See 

note to R. 18). Pere Hoang suggests (without, however, 
even guessing what character n°. 176 is) Nostros cogna- 
tos seducunt, et dissensiones inter populum meutn dissemi- 
nanl. These events are fully described in Tartars and 
Chinese before the time of Confucius (Eng. Hist. Revieic, 
Oct. 1907, Page 632). 

H. 18 — 19. The Tso Chwan has vJn ^ ^ . 

Thus these words may mean agnatos as well as cognatos. 
When Chou Rung first enfeoffed aud then punished his 
brothers (See Chavannes’ M&noirts Historiques Vol. 1, 
Page 245), this term was applied to them, and they of 
course were “agnates . 

H. 20 -21. In modern times ^ usually refers to the panic flight 
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of Emperors or princes. Iu the Kwoh-Yu , referring to 
Tsm applying to Ts'in for aid in B. 0. 656, the Ts'in 
ruler uses the expression §§ ^ of the fugitive 

Tsin princes. The Tso Chwan has Jf Jg $ ;g, which 
the commentator defines as j§§ or “get away some- 
where else . 

I. 2-3. The combination J| is not to be found in the refe- 
rence books earlier than a thousand years ago, in both 
cases m the sense of “exile flight”, or “lurking banish- 
ment”: e f modern ||f|g , “follow into exile” 

I. 5-6. The Preface to the Shu- King has & , which has 
exactly the same meaning as 0 g, , except that it 
refers or may refer to the inner town, whereas ^ is 
always “suburban”. 

I. 9 10. (<f Latin Eheu!) is still used, meaning as a 

mere introductory word rather the popular French Bilan! 
than our very rare “Alas”l The first character (in this 
sense) is supposed to be a form of , and is so pro- 
nounced. In the Han Shu we find Rj| and iu modern 
Chinese Ifc ¥ (or f# ). 

L 11-12. The Shl-King has g| ^ ^ At; but £ Jg| ft..., 

“some time ago Your Majesty did...” proves what was 
said in note to C. 5. 

I. 13-15. The Kings Li (B. C. 878-828), Suan (827-782), and 
(781-771). It was when King Li went into exile 
in Tsin in 842 that duumviri temporarily ruled China 
(until the Restoration of 827), and this is the first 
clearly established date in Chinese history. At the be- 
ginning of King Suan’s reign the style of abbreviated 
script used on onr bowl was invented by a royal histo- 
riographer for teaching boys in school: it was not exactly 
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the same in form as the less ancient script discovered about 
B. C. 150 iu the hollow wall of Confucius’ house, when 
both forms had already become obsolete. (On this point 
see Chavannes’ admirable Mrf moires Historiques , Vol. V, 
P. 448. I have not studied this matter closely myself). 
A century before this discovery, Li Sz, the chief mi- 
nister of the “First Emperor”, had “pared down the 
old character. It was the discovery of the hair writing- 
brush that led to the modern way of writing in thick 
and thin lines. 

I. 16 — 17. ^ -f * ; both characters are, each separately, defined as 
meaning the same as ^ , which last is in modern times 
almost exclusively used, with as a bad second, as a 
universal preposition, meaning “to, of, from, at, by, on”, 
etc., etc ; in modern times the first is only used in (1) 
pedantic and (2) solemn documents, e. g. MW* 
“and theu next year’. See note to Y. 14 — 15. 

I. 18 — 19. As the King P'ing (770 — 720) immediately succeeded 
Yu, aud was himself immediately succeeded by Hwan 
(719-697), it is plain that ^ ’s meaning cannot here 
have a great range iu point of time. 

I. 20 — 23. means also “to dip into” (perfunctorily, as books). 

The Yih-Khuj has flj ^ Jll , and of course 
has the same meaning as (See note to E. 15 — 16). 
The Shu-King has ill -k Jil ■ 

J. 1-4. Compare character u° 92, and the modern Pekingese 

tnei, or mei-yu, both, as here and in the case of n° 92, 
meaning “not got”: possibly the modern ^ is a vnlgar 
mistake, aud ought to be or % (which last is 

still pronounced mei in some dialects; see character n°. 
221). Mao Ch'ang’s commentary (B. C. 200) on the 
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^ “p of the Shi-King is that it meau3 jfij’ ^ ; 

and more modern poetry (say 1000 years old) has the 
expression J|J f|| . Chwang-tsz has 
The three characters are similar in meaning, and justify 
the text of our bowl from three different points of view. 
The poet Tu Fu, (1,200 years ago) has the expression 
mmm , which is exactly our inscriptions’ “fear in 
fording (streams) and crossing (mountains)”, — the jj^ 
3rUl!H of the Tso Chwan. 

J. 6. means to “fall from a horse”: (cf note to V. 1). 

J. 8-9. Though these two words never occur together in the 
classics, still we have ^ (meaning the same thing), 
and in the old poets. The last character is 

often used in the classics in the sense of “place ; cf 
the more modern 0 ^ ^ and |5j )§I •=£*. 

J. 1 1 — 1 2. rff has already been illustrated in the note to C. 

18-19. 

J. 13 — 10. The Shi-King has ^ J J^j[ “was tranquillised by 
it . (cf Notes to K. 2 — 9 nnd Q. 16 — 18). 

J. 17 — 20. Compare E. 8 — 11, and notice how in each case the four 
characters practically mean “then (for the evil) “there 
rose a (deus ex mackind): “first Wen Hou, then Wen 
Kung”. (See also note to N. 4—5). 

J. 21 — 23. As a matter of fact the Duke King (599—581) was 

precisely the grandson of the Duke Wen (635 — 628), 

and this circumstance proves conclusively what I said 
tentatively in the Asiatic Quarterly Review of July last. 
The bowl was given by the King or Emperor Ting 
(606-586) in the year 590 B. C. to the Duke King. 
Pere Hoang , who had not the remotest idea that I 
had come to this conclusion, not only expresses the same 
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opinion, but fixes the exact date of as the 

29^ day of the moon, corresponding to the 18^ March 
590 B. C. Moreover he has sent me a slip from a new 
perpetual calendar he is just printing, shewing the 
western dates for every day back as far as Chinese history 
goes. Duke King’s father, Duke Oh'eng (606 — 600), 
succeeded his nephew Duke Ling (620 — 607), who was 
(being son of Duke Siang 627—621) also a grandson of 
Duke Wen. Unfortunately the venerable priest, who at 
the age of 81 thus gave his last mundane efforts to 
solving the mystery of this bowl, calmly writes to me 
from Shaughai on the 6*^ June that these are his 
■‘supreme words , which will probably only reach me 
after his death: — “I think that the day of my parting 
“from you for ever, after four years’ correspondence, is 
“now not far off”. See Note to V. 18—19. 

K. 2 — 9. The Shu-King has at*i2** {cf note to 
Q. 2), which, from a kingly point of view, is the same 
as what our bowl says from a reigning marquis (posthu- 
mously ducal) point of view. As ^ in both this 
and the other (E. 12 — 14) case clearly refers to ^ ^ , 
and to no one else, it is probable that the character 
^ has a deeper connection than the note to E. 12 — 14 
suggests. The SM-Kiny has 

(cf note to J. 13 — 16). About 1500 years ago occurs 
the historical phrase “ changed defeat 

into victory”, or “as a sequel to failure achieved suc- 
cess”. See note to V. 7 — 13. 

K. 10. N° 240 here is a pure guess, being totally illegible, and 
none of my correspondents have hazarded a conjecture; 
but whatever the character may be, it must mean the 
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same as : ( cf characters n os 232, 314, 463). 

K. 14. The Shu-King has , and the Shi- 

King has J§| . 

K. 17 — 22. Compare note to B. 13—14. The Chou-Li says “services 
“to the State are , those to the people are ^ . The 
same work speaks of ^ which the commentary 
defines as “tripods and other metal vessels [like our 
“bowl] cast in order to record thereon the services of 
“the meritorious . (cf note to X. 1). It was the practice 
for conquerors to loot these as the Germans in A. D. 
1900 looted the Peking astronomical instruments now 
at Potsdam. The Chou Li speaks of asm. and about 
1000 years ago occurs the historical expression m 
in connection with services towards famine-stricken 
districts. The Shi-King has -mmz and 

SN$- 

K. 23. The Kwoh-yu has (cf notes to E. 

12-13) and F. 7-10. 

L. 1 — 2. The Tso Chwan speaks of ^ Hjf iu connection with 

events of the 7** 1 century B. C., the duty being perfor- 
med by the Minister of Works in the State of Lu: two 
centuries later Confucius himself held this post. Suppo- 
sing we read ^ instead of f|j[ , we have in 564 B. C. 
jj| ( (Tso Chwan Ch. 26, p. 10). 

L. 3. The Tso Chwan , (Chapter 13, P. 11 — 12) gives the fol- 
lowing account of the |j{f, explaining Confucius’ own 
cursory description of the humiliating incident; aud the 
third century commentator points out an error of ten 
days between what Confucius himself says and what 
Confucius’ pupil Tso says. The Shi-Ki (Ch. 29, P. 23) 
gives a shorter account, which M. Chavaunes translates 
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(M4m. Hist. Ch. IV, P. 303), but omitting part of the 
commentators’ important notes. The King or Emperor 
was really ordered by the Marquess of Tsiu to present 
himself, and the Emperor ^ jjj|| , which is explain- 
ed by the commentator to mean “he used at the J|l 
“ function the same ceremony which King P'ing had used 
“towards Marquess Wen” (in B. C. 770): (c/ notes to 
B. 15 — 18). Then it goes on to say that, besides the 
jBjj|r (c/ note to M. 13 — 22) the King went on to 
make little personal presents to the Tsin Marquess: (the 
Kwoh-yu (Ch. 1, P. 7) also mentions this extra enter- 
tainment, and gives many other interesting details). He 
then sent a special commission headed by a royal prince 
to **. «• make him Protector or 

Hegemon. The third ceutury commentator explains “ac- 
cording to the royal statutes (which 

accounts for the note to B. 15 — 18). He was presented 
with a sacrificial chariot ^ fp^., and a war chariot 
with a , or flesh-coloured bow, and 100 

flesh-coloured arrows; further with a ^ ^ , or black bow, 
aud 1,000 black arrows; also with m ® - fTt (</ 
note to B. 15 -18) and MHfA (See note to 
M. 5—8). The mission went on to say: “The King 
“speaks thus: — Uncle! do you respectfully accept the 
“royal command to keep quiet the four countries”, 
(which the commentator amplifies into 3E It ^ 

and mitmmz m ), and “restrain the King’s 
enemies”. Like Julius Caesar (the Tso Oman continues), 
“the Tsin Marquess thrice refused, hut finally accepted, 
saying: ‘Double Ears (his private name, on account of 


the strange lobes) 





476 


E. H. PARKER. 


2 (cf. note to T. 1 — 7); took the patent 

(in bamboo); and went out”. It is difficult to imagine 
a more striking confirmation of our bowl text, both as 
to Wen Hou in 770 and Wen Kung in 632. (See note 
to S. 20-23). 

L. 4 — 5. The ip^, or “hearse”, was originally j'Hyjjjt or “cool 
aud comfortable chariot” , therefore later used 

for conveying corpses. A story is told in the Tso Chwan 
of how a corpse of distinction was once banged about 
in its coffin on a muddy road. The Shwoh-wen says the 
S/ii-Ri (B. C. 100) uses the form yjejf throughout. As 
to we see from the Tso Chwan, quoted in the last 

note, that no other character is possible (though here 
illegible); and indeed the ^ Ip^ is explained by the 
commentator to be the Ip^, or cart for sacrificial and 
court purposes. Five centuries later an was given 

by the Emperor of China to the Hun Khan (B. C. 52). 

L. 6—7. The Shi- King has ^ [JtJ 'f# . (Query, bulls or horses?) 

As shown in Ancient China Simplified (p. 152), this 
refers to harnessing, not to riding. The Tso Chwan says 
they were 

, and in the modern 
Tung-hwa Luh they are mentioned in connection with 
the Chinese envoys to Corea. Pere Hoang substitutes 
for PJ , and translates nigri loves pro sacrificiis ; 
but the Chou-Li speaks of “ J§ if# (horses and bulls) 
each one *fc” 


L. 8-11. Almost colloquial. Numerous similar uses of in the 
oldest books, e. g. a®** 

L. 12 — 15. The Shn-King also has ^ ^ ^ -g ^ 

— M W • On page 13 of Chap. 15 of the Tso 
Chwan, a further significant incident is described in B.C. 
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623. A Wei envoy came to Lu, and the Lu ruler sang 
in his honour the ballad of the Sin-King known as 
. The Wei envoy objected that this was an 
honour due only to the King (or Emperor) as the centre 
of the empyrean, whilst vassals’ duty was to obey. But, 
he went on, if vassal rulers avenge the King’s wrongs 
and Jgl (See note to F. 1—4), then the King 

may present a red bow and a hundred red arrows; also 
a black bow with a thousand black arrows. Therefore 
Wei (same blood as Lu and the King) must decline. 
The red bow was in theory for the Son of Heaven’s 
use; the black bow for ministers and subjects. 

L. 16- 19. The I-li speaks of % $ £ Vassals were suppos- 
ed to ^ after the receipt of their bows. It must 
be remembered that “government” included war, punish- 
ment, law, morality, etc., which had no well-defined 
separate existence (See Law Quarterly Review , April 1906). 
The same work has mum m of handing arrows 
to the King, who was too exalted to carry his own. 
The Li-Ki has Js| ^ ^ (which also illustrates the 

next sentence but one), and adds that the recipient envoy 
faced south at at the foot of the giver’s throne, and 

The Tso Chwan also has 4 0 
“it must be given him to-day.” (See notes to T. 1 — 6 
and V. 15 — 18). 

L. 20-23. Pere Hoang translates these four 

very blurred characters Jaspis sacrijicalis and Jaspis 
niger (ad mum sigilli). Possibly the ill* 35 of the 
Li-ki (worn by vassal ruling princes) may be the former, 
and -fo ( worn hy the highest courtiers) the lat- 
ter. Possibly the first may be the or ;=|r of 
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M. 1-4. 


M. 5-8. 


the Shu-Kwg (which K'ang-hi’s Dictionary, by a mira- 
culous coincidence misprints 0* BushelPs transla- 

tion is, however, quite good enough, whatever the cha- 
racters be, and whatever the meanings are. I cannot 
find, however, that in very ancient times ever meant 
more than an evidentiary tally (one half kept at head- 
quarters), — later, of course, “a seal”. The Sln-Ki 
mentions a case of |£|J J by way of giving security 
for a promise. 

The Shu-Kwg has 3? ^ ^ ^ £ g Jff 

yjsfi : ( c f ■ last Bote hut one, and also notes to B. 
13- 14). The word is here to be interpreted J|f 
“to lead weight or dignity to”. 

I cannot find any authority for HIE either in ancient 
or modern Chinese; but ^ is common to both, and 
^ IE * s mentioned in the Cliou-li: hence the first pair 
would seem to mean “ostlers or horse-runners , and the 
last “archery instructors ’, or “archers ’. The 
(which is the meaning of J|£", see note to L. 3), are 
mentioned in the Shn-Kivg , i. e. soldiers who pirouette 
about and glare like tigers (after the humorous descrip- 
tion of the Abbe Hue). Their commander was called 
aud, according to the Sh'i-King, they handed 
in the decapitated heads at the (See note to F. 1 — 4), 
or ft*. where also prisoners were brought in. Hence 
H £ ma y the correct reading here instead of . 


The Tso C/iwan has HA ^ , and the Lun-Heng 

d 8t centur y A - D -) sa y s A M MU M H A • 

M. 13— 22. The (JJ , or arable ground about each or town, is 

the usual way of expressing “the territory of X ”. 

Even now, ^ ^ { s the diplomatic word for “my 
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M. 13 —22. country”, dating from the very ancient time when each 
PI. had a ^ , or independent ruler, responsible to the 
King or Emperor. This explains how the founders of 
the Chou dynasty had well over 1,000 ^ collected to 
do them homage, whence the expression The 

modern ^ roughly corresponds with an ancient 0 in 
extent, and indeed it is still called a 0, , and its 
magistrate is still called a 0 ^ . In the year 635 
(Tso C/nva?), Chap. 12, Page 11), 4^ month, 55^ day 
of the cycle, the Marquess of Tsin had his first audience 
of the King, who entertained him at a “punch d'ho7ineur\ 
and added little personal extras 

(cf note to L. 3)”. The Marquess protested against recei- 
ving royal (or imperial) honours. Then it goes on to say: 
“He was given the lands of ^ ^ ^ ^ und . 

Instead of regarding these places as six, the century 
A. D. commentator treats them as four. It will be obser- 
ved that three correspond exactly with our text (the 
exceedingly autique form of Jfj( used in the bowl inscrip- 
tion is also given iu the Shwoh-wen). Regarding jg 
(which D r . Bushell naturally (but impossibly) calls Yin) 
this is probably really Tang written with one stroke 
the less (as even K'aug-hi’s Dictionary tells us was the 
old practice). Iu the year B. C. 621 a hunt took place 
there ( Tso Chivan , Chap. 15, P. 15), and we are told 
it was in the S. W. corner of (modern) Shan Si. How- 
ever, there really was a place in Tsin called (not Yin 
but) Kin (Tso C. 16, 3), Similarly Kilan g||i, (which 

D r . Bushell not unnaturally but equally impossibly 
calls Ying §=[$ ) is defined by K'aug-hi as being a Chou 
{i. e. royal) town, and the Tso Chwan under the year 


32 
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M. 19 — 22. B. C. 580 tells us distinctly that it was near 

and that a treaty was then concluded there. The later 
commentators tell us that Yang-fan was “Tsin territory , 
and that Kuan was “a Chou town . These little discre- 
pancies do not mean much. There was another Kiian 
in (Tso C. 6, 4). The last of the six places accor- 
ding to K'ang-hi was in Cheng, i. e. yet another State 
ruled by a royal kinsman, and just across the Yellow 
River from Tsin. In Chap. 4, P. 29 of the Shl-ki we 
are told that the King in B. C. 635 presented Wen 
Kuug with ^ and ^ as ^ , and gave the 
Ho -ii ei land to Tsin. A first century com- 

mentator then explains that the “within River land 
means ^ (and the other five as above): in translating 
this passage (Mdmoires Historiques, Yol. I, P. 295) M. 
Chavannes omits to give us this important commenta- 
tor’s note. In Chap. 39, P. 21 of the SIn-ki, again, we 
are told that the King made a present to Tsin of the 
^ territory in Ho-nei. Another early commentator 
explains that Fan was the appanage seat of Chung- 
shan [a counsellor of the King who gave the land to 
Tsin], and that Yang was gi, ^ "tfe ■ Chavannes 
(Mdm. Hist. Yol. IV, P. 298) does not translate this 
note either, but he tells us the exact site, and explains 
that Fan and Yang- fan were names for one and the 
same place. Indeed the Tso Chwan goes on to tell us 
that “the Yang-fan people objected, and were therefore 
displaced . If we assume therefore that ^ was also 
one place, and not two, then the above citations from 
Tso Chwan Chap. 12, P. 11 would lead us to infer that 
the ^ and ^jl, or perhaps ]gj|5, of our bowl text were 
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M. 13 — 22. two or three ^ in some way identical with Ts'wan-mao , 
or part of it. The reason part of Cheng was included 
in the royal cession to Tsin probably was that the 
wretched King had fled to Cheng for safety whilst Tartar 
intrigues were going on in his capital (See Kung-yang 
Chwan, Chap. XII, P. 3). In any case the consonance 
betweeu the bowl of B. C. 590, the Confucian history 
and its commentators, the Shi-Ki of B. C. 100, the Dic- 
tionary of K'ang-hi, and modern actual fact touching 
the identical sites, is sufficient to shew that the most 
ingenious forger on earth could not have “faked” so 
learned and yet so correct an inscription; withal one so 
difficult to decipher. 

M. 23. £ is one of those “empty initial characters which 

are the despair of translators; its real meaning metony- 
mically seems to be “and so , or “in such wise . 

N. 1—3. It is remarkable that the Tso Chwan, in telling us of 

this cession, confirms what I say in the last note 
Ifc Mz ^ ^ ®7 , i. e. “And so now Tsin now first 

got the Nau-yang extension , — a startling confirma- 
tion of the words of our bowl text ||[ . The word 

yang means “ south of a mountain but “ north of a 
river”, a subtle arraugement of Chinese geomautic thought: 
hence Nan-yang means “ South of the Tsin mountains 
and north of the Yellow River’ . This corresponds with 
Ho-nei or “intraflu vial”, i.e. not “beyoud the River ’in 
the direction away from the earliest Chinese seat. In 
B. C. 650 is stated by the Tso Chwan to have been 
I Hi Mfc > but 541 ^ is stated to have been 

pait of Tsiu’s Nan-yang. Yang = “in the sunshine”. 

N. 4 — 5. Compare E. 8 — 10 and 17 — 20. 
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N. 18 — 19. Ijj? is a common expression even now, and possibly 
may occur in the most ancient classics, as it does later, 
in connection with services to the Emperor. In relation 
to events of B. C. 200, the expression -fjjj ^ 

is found in the P'ei-wen Yun-fu, with two other later 
but similar instances. In the Tso Chwan 
7 W illustrates both this word and A thousand 
years later a poet has the phrase ^lj ^||f ^ 

^ occurs in the Shu- King. See note to D. 


O- 1. The Shi- King has 

(cf note 

to E. 19-20). The Ts’i Shu has f| % % about 
1,000 years later. 

O- 1 Whether the ancient form represents ^ or ~p* does 
not matter. The Shu- King has the latter: some of the 
dynastic histories the former: So has the Kwoli-yil (Ch. 
2, P. 10), when the King actually refers to the Marquess 
Kings services to the royal house, calling him “uncle”, 
and speaking of his sending envoys to the ^ 

(cf note to V. 3—6). 

O' ^9 -7 31' "Heaven will not be kind to me ”, occurs 

in the Shi- King, and $ occurs in later authors, 
retrospectively referring to our present subject, Wen Kung. 
See note to Q. 22. 

O' 14 — lo. j|j$J HIj ^7 fp . These two first words do not seem to 
occur together before the beginning of our era. In con- 
nection with 5 th century pacificators, we find |jjj 

ftL . In the Shwoh-yiuin (1 st century) appears the com- 
bination ^ $jii§ , and ^ is now almost colloquial. 
The Kwoh-yu actually uses the words jJc j!| ffjJ ff, 
in the King’s reply to the Tsin envoy in 590 B. C. 
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0. 18—19. The Tso Chwan has ^ fffl IP Wi ( c f Bote to 
G. 22), and ^ . The Han Shu has 

^ , the two words being even now colloquial. These 

events are described in Tartars and Chinese , etc., {if note 
to H. 15-16). 

0. 20. H seems to signify here “in pursuance of which”. At 
the end of a sentence instead of the beginning, it is 
still colloquial to say ^ ^ (cf Tso Chwan 
j|§|), signifying 11 thanks to” or “in consequence of”. See 
note to Q. 16 — 18. 

0. 21. The reduplicated form, as here, occurs at least thrice in 


the Shu-King. 

O. 22 — 23. The combination ^ occurs in Chwang-tsz (B. C. 350). 

Also in the modern poets, in the sense of “ambition to” 
or “intend to”. It is also quite modern, e. g. 
and (of thieves). 

P. 1— 2. I explained the modem uses of shan, or sham, 

twenty years ago ( Early Laos, in China Review, Yol. 
XIX, 6. 75), in the sense of Xieng (Siamese for “pro- 
vince ). In the 5 th century A. D. Fah Hien uses it in the 
name Kau-sd/nbi (See Legge’s translation, Chap. 34), 
near Allahabad. It is used by the philosopher Yang-tsz 
(A.D. 1) in the sense of “peep at . Han Yu (A,D. 800) 
reduplicates it in the seuse of the planet Venus peeping out. 

The Y ih- King has $j£ jjj! Jf£ > which is, indeed, 
still colloquial. 

P. 3. Mencius has , meaning “to spy on”, 

aud the modern Tung-hwa Luh has fnJJ, ^ Af , 
which is almost a repetition of our text. 

P. 5—6. The in ancient times was (unlike now) above the 
^ : (cf note to H. 1 - 2). By a sort of metonymy 
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these “governors” come to mean “the places they govern”; 
hence “ parts of my empire , just as now ^ ^ is used 
by a trope to mean “the State . The Han Shu says 
that in ancient times ^ collected the bronze of the 
and fashioned out of it nine “tripods 
emblematic of the Nine Provinces % Wl • 

P. 11. The Ski-King has 7^ U ^ . 

P. 19. Here a verb: see note on C. 3 — 4, 

P. 21 — 24. See note to F. 1—4 touching f§| 1$) • 

Q. 1—8. As to the redundancy of see note to E. 17 — 18. 

The Tso Chwan ( cf note to B. 15 — 18) has an impe- 
rially uttered sentence Jp ^ Jill Jtj jjj|[ ^ 
^j|!j which absolutely proves com- 

munity of source: moreover the two documents (?. e. our 
bowl and the Marquess of Ts'i’s commission) were dated 
with in 32 years of each other. See also note to K. 2—9. 

Q. 9 — 12. See note to B. 15—18. The Shu- King has 

Jt ^ , and ff % /K ^ • In modern times 

^ is used to express the best titles of nobility, which 
do “ not diminish or do “ not fail with each succeeding 
generation as ordinary ones do. 

Q. 13 — 15. (See below 21 — 22). All the wording of this bowl simply 
“rings the changes on the old classical words. 

Q. 16 — 18. See notes to 0. 20 and J. 13 — 16. 

Q. 21— 22. The Shu-King has MT-AiJrS In old, espe- 

cially poetical, Chinese composition, the accusative often 
precedes the verb e. g. Ski-King fj§ “will 

not abandon me”: (cf note to 0. 10 — 11). Even in elegant 
modern Chinese this is still the case. (See pp. 17, 132, 
172 of Ancient China Simplified , on the “Bible of China”.) 

R. 1-5. The Sku-King has Ef? ^ -%L % ^ . The Yik- 
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R. 9. 


King also has jy See also note to B. 15 — 18, 

where (as here) Pere Hoang translates primatum novem 
principaiuum as It will be noticed 

that here, as in the case of B. 18, the character -jjjJ 
is reduplicated, first as noun and then as a verb. The 


Kwoh-Yu commentator, in giving its own account of 
Wen Kung’s fjjJ in B. C. 632, says that ruing means 

& » Ifc (Ok. 2, p. 10). 

or or Ijk (See note to H. 3—6). I 

cannot find uuy precedent for either , or 

'fft or 'fg . But the Li-Ki speaks of 1,000 

li beyond the Imperial domain, and says the King (or 
Emperor) had resident officers stationed at the 
capitals: they all had hotels % El iu the King’s 

territory. When the Chou dynasty was founded, an advi- 
ser of the founder was ordered to insist upon their sub- 


mission 3l #5 Mfi ft » ffi 2 0 * Sf IS 



As an instance of how ancient texts used to contract 


and vary the individual characters, as does our bowl in 
this word Q (for 'fQ ), the Shwoh-wen tells us that the 
well-known Ts'u statesman ^ is called ^ in 
the Wu-yueh Ch'un-ts’iu. 

I cannot find any reference to $[» ; but, about 

the fourth century, a Tartar “Emperor” in South Man- 
churia complains to the Chinese Emperor of being treated 
as a and of not having audience. The terms 

and of course occur in the old classics, 

but neither pair has claims to qualify the word : w 
note to S. 20—23). The general sense is not affected, 
but here, as in H. 3—6, the exact text is rather 


doubtful. 



486 


E. H. PARKER. 


R. 11 — 14. The Shu-King has ^ 2t ( c f note to V. 14) 

I II# g IST The Tso Chwan has u 

'fjj? gfj - it ^ In the Lun-yu Confucius says: 
“In a well-ordered Empire the Son of Heaven takes 
“the initiative about all questions of court ceremony 
“and making war ^[f- . The Sht-Ki has 

VtWJf- The verb is here a transitive one, as 
in if of the Five Dynasty History. As to 

the redundancy of the Shu-King, enumerating the 
“Five Crimes , has 1#® 1#£ Hit*. 

R. 15 — 16. The Sliu-King has ^ S'j" , the two first words 
being also now used to signify “ the Emperor will punish”. 
The Tso Chwan speaks of princes carrying on um 
between themselves. The Kwoh-yu speaks of ^ ^ 
Tr. t and fiE a# Z H • There are supposed to be refi- 
ned distinctions between all these words; but practically 
rk M U ik all four mean the same thing, i. e. “ at- 
tack , or “carry war on to, or into . 

R. 18 — 23. ^ usually means “to build , as adobe houses or walls, 

by punching down mud between boards; hence |f| ^ 
^ (i* 1 the Tsin Shu ) ; and the poet Su Tung-po has 
85 MM it which seems to mean “when armies 

j* 

come to thwack them (cf note to H. 15 — 16), though 
it may possibly mean “when the armies came to build 
on the ground”. to “jab or “punch , is the 

exact literal meaning in all cases of , whether et 
refers to chastising or to building. Pere Hoang trans- 
lates 11 — 22 thus: — Poteris e.vpugnare, invadere , et 
punire, et castigare , < xtque reducere ad nostrum obedientiavi . 

S. 1 -2. The Shu-King has % ^ ^ ^ ^ fjflE . Even to- 

day JJX IhJ WL is the usual official expression for 
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“recal Your Majesty’s (already definite) commands : Yuan 
Sh'i-k‘ai modestly used them when he was appointed Viceroy 
of Chih Li. 

S. 3 — 6. The S/n-King has Hj* ^ • Later uses of the two 

first words seem to indicate that they mean “acknowledge : 

^ ^ , etc. Here the mean- 
ing of seems to be “has gone out (or over) to the 
other vassals. 

S. 9—10. The Tso Chwan has a rfc 3E & 4 a * 3?p. Much 
later the Hang Shu has ||| ^ (ef note to D. 7.). 

S. 16 — 17. A 6 th century author has 

which at least proves the “Latinity and established usage 
of our text, whilst ^ ^ appears in the Chou-Li. The 
After Han Shu has 4^ JSlP IH It ’ wh ich comes to the 
same thing. 


S. 20-23. (ef notes to L. 3 and T. 1 — 6) appears in 

the Li- Ki of statesmeu having audience of their prince. 
The ancient form of f|| used in the bowl appears (but with 
left and right halves reversed) in the Muh-t l ien-tsz Chican, 


dug up 1,600 years ago after being buried for 600 years. 
(See Ane. China Simplified, pp. 213-223). The celebrated 


Bamboo Annals, dug up at the same time (A. C. S., p. 215), 
were, according to M. Chavaunes, simply the history of the 
Marquesses of Tsin. Even the King did when a 

life ^ U was presented to him. 

It is by no means certain that 'fj^} , which is often 
equivalent to , here signifies the true hegemony, which 
(according to the 5 th century commentator) was first lost 
by Tsin in B. C. 620 ^ % || (Tso Chwan, 

Ch. 16, P. 1). On the other band, in 597 B. C. the Tsin 
statesmen, iu discussing the hegemony, said. We got 
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it by our military power, and if we lose it ^ ]||| , we 
might as well perish outright (Ch. 19, P. 10). Naturally 
the old classics are no guide, for no such idea as “Pro- 
tector ’ as “ Hegemon” ever occurred before the 7^' century 
B. C. The words 7j$f ft , ^f§ 'fQ , and g ft , or 
^ flf are a ^ usec ^ Ts‘i’s hegemony (cf note to B. 
15 — 18), whilst j|£ f|| is used of Wen Kung (B. C. 

632) by a 4^ century author. On the other hand the 
Slu-Ki gives a more limited meaning in the sentence 


Sj 


1^1 . The Lit-shl C/Sun-ts'iu (B. C. 250), 
speaking of the rise of the Chou dynasty, says |l|j 
n 1» *® the above cases the sound is 
pa, (ending with a pure vowel). In the case of R. 9, 
the sound is peh or pek (still in most parts of China an 
impure vowel or a consonant). See also my remarks in 
the As. Quart. Review for July last upon the subject 
Tsiu’s hegemouy: that paper may usefully be read in 
conjunction with this one. 

T. 1—6. This is taken bodily from the Shu- King lf0f 
if *§ % ? Z ft • The Yih-King has Jg % 
ik ^ • See note to L, 3. 

T. 12-13. ik& is a simple sentence enough, but I cannot find 
an ancient precedent for it, with or without the final . 

T. 18 — 19. j|i is an expression very much later than 590 B. C. 

for “translate” or “interpreters ; in any case, “trans 


7 


lating’ would seem to be absurd between princes of the J 


/ 


some family. The character 


is often used however, 


with ^ (n° 154), in the sense of “read , “say , 
“read between the lines , “interpret (the sense of) , 
etc. ( cf note to G. 13 — 16). 


T. 20— 21. The Shu- King has Be#® 4 ' 


'lid ’ 


and the commentator 
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adds that the two central characters (naturally omitted 
in our text) mean “in consultation with each other . 

U. 1. The K'ao-kung-fci (B. C. 140) has HI, ^ ^ (cf 
note to J. 6). The Shu- King has ||| ^ ^ 

U. 3 — 4. The Shu- King has ■£SE±^ and the Shi- King has 

a BE«X- 

U. 12. This is perhaps the only character in the whole inscrip- 
tion that completely defeats all conjectures; and yet it 
is manifestly a “regular” one, and if we only came 
across it by accident in a dictionary or other inscription, 
we could be sure of it, and even “place it” in the 
ancient classics. D r . Bushell’s translation gives no clue; 
and, in any case, the fact that his Chinese assistant did 
not know who Wen Hou was, proves that the latter’s histo- 
rical learning was but medioere. I have therefore made a 
provisional guess at % , until some of the great native 
scholars in China shall make a better suggestion. 

U. 15 — 18. See notes to L. 16 — 19, and T. 1 — 6. 

V. 22-23. D r . Bushell’s would be impossible with PI $ 

to follow: it must be fp^p. Pere Hoang makes this 
first day the 20 th April 590 B. C. Any one can prove 
this for himself by calculating back multiples of 60 from 
any Kiah-icu day of the present year. The second day 
would thus be 22^ April, or, according to the cycle 
tables, 35 days after the 18 th March ( cf note to J. 21 — 23). 

V. 3—6. The Shl-ki says that in B. C. 593 General Sui Hwei 
was sent to conquer the Red Tartars. The Tso Chwan 
(Chap. 21, P. 2,) says that, in the “spring* ( i . e. I s * 
moon) of 590 B. C., the Tsin Marquess sent this same 
general to announce the conquest T5KT3E , and 
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that the King then sent an envoy ; but 

that the King’s generals treacherously attacked the Tar- 


tars again, after Tsin had done the good work, and 
were beaten by the Tartars on the ^ 5fc d ay of the 
3 r d moon. The cycle tables shew that this day was 47 
days after the return (to Tsin) of the conquering Mar- 
quess. The Kwoli-yu (Chap. 2, P. 10) also mentions the 
arrival at the King’s court of a Tsin envoy, but gives no 
exact date ( ef note to 0. 7 — 9); the King, however, 
acknowledges his indebtedness 3E* , and the 

propriety displaying of ^ flj|| or “family honours (ef 
notes to M. 2 and 0. 14 — 15), because ^ ^ 

The King’s envoy to Tsin is not 
mentioned by the Kwoh-yu in this instance, but he is 
mentioned, and by name, as going a year or two later 
on mission to the state of Sung. Thus both envoys are 
confirmed. ( cf note to A. 10—11). 


V. 7-13. 


‘submit hi.? successes or “achievements’ 


(See note to F. 1 — 4 and K. 2 — 9). In the Tso Cliwun 


the word J& is used throughout in the sense of “coming 
to agreement , “achieving an object”, “concluding an 
alliance , gaining a victory . (cf last note). JM signifies 
“offer up” (to the gods, to rulers, etc.). The Sung Shi 


(in comparatively recent times) has — Ml- The 
Shu-Ring has jjj^ jfe Jiffi , paraphrased by the 

sin-ki into ^ Wl $ =? % y; . 

^ was the brother of the King who in B. C. 
1,106 jokingly fashioned a sceptre out of a leaf 
branch, and with it enfeoffed his brother in the prin- 
cipality of (whence his name), at that time a petty 
(but ancient) principality in South Shan Si, of about 100 
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English miles across each way. But the King’s minister 
insisted that “the King can never utter words in joke”, 
so off the young man had to go. As founder, lie was 
entitled to first sacrifice, and Wen Hou for his assistance 
to the King in 770 B. C. ( cf notes to A. 7 — 8 and 
B. 15—18) was of course entitled to the second place 
in ancestral honour. 

V. 14—15. t{|!c (cf notes to I. 10—17) here clearly means “skip- 
ping one day , or “the next day but one; but I have 
never met with the expression except in the modern 
History of Islam ® 0 m # ; and even then I did not 
clearly understand whether it meant “to-morrow or 
“after a day or so , for I find I have marked it with 
a query. 

Y. 18 — 19. . See note to F. 1-4, which illustrates the last 

note but one also. The Wei Chi , (referring back to the 
matter of the last note but one), paraphrases ^ ^ fjjJ 
Si I* 4 ft The Li-Ki has =f- % 4 

The jj(j| was Wen Kung (cf notes to B. 
15-18 and J. 21-23). 

V. 23. As to ^ , the a Shu- King has ^ ^ (cf note on E. 

12—14) , which also illustrates the last note but 

two; also The Li-Ki has , which 

illustrates the last note. 

W. 2. The Li-Ki has ^ ^ jj®. jjgf . The Kuh- 

liang Chwan has ||j. it jjj^ jj||j. The last word means 
“enshrined father”. Duke King’s father was Duke 
who rejoiced in the curious personal name of “Black 
Buttocks' — a fact strongly pointiug to the Turkish 
blood in his veins; for, though the mother of this par- 
ticular Marquess was the daughter of the King (or 
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Emperor), his brothers’ mothers and his recent predeces- 
sors’ mothers had been mostly Turkish princesses. The 
Li-Ki also says that, when the vassal rulers ^ 
had interviews with each other, they invariably reported 
the fact to their fathers’ shrine ^ -p 
W. 5—8, These four characters must be received with extreme 
caution (unless something turns up before the final 
proofs are corrected); and more especially is ^ (n° 518) 
a pure makeshift guess: % (n° 511) is also very doubt- 
ful, as it does not correspond with the other five spe- 
cimens of sien in our inscription. As to n° 512, the 
k , or smearing victims’ blood over niches of bowls 
aud tripods; over treaty ^ ^ or “sworn” documents 
§§ ; over newly constructed walls, bridges, or buildings; 
over drums when starting for war, etc., etc., was an 
indispensable form. Even in our own times, Yuan Shi- 
k'ai butchered (before due date) some prisoners sentenced 
to death, in order to smear their blood upon his chief 
drum as he sallied forth with his army : I drew atten- 
tion to this ten years ago. {cf Ancient China Simplified, 
pp. 95 — 10). In the year B. C. 641, according to the 
Kuh-liang Chwan (Ch. 5, p. 24), and Kung-yang Chwan 
(Chap. 11, p. 19), it was once found necessary to smear 
a jjtfc in? (probably a bowl) with blood; and, for 
want of a better victim, one man “punched the other’s 
nose", aud extracted the “victim’s” blood therefrom. In 
this particular case Pere Hoang (who, however, cannot 
as yet be sure of the doubtful characters) freely translates, 
from the fullness of his knowledge as a profound clas- 
sical scholar, occidit bovem ut sanguinis ejus liniret fora- 
mina hitjus aenei pelvis fusi in perpetuam memoriam 
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X. 1. 


decorationis Imperatoris. It must be remembered that the 
brave old man was practically dying when he wrote 
these words, the grammar of which seems puzzling; nor 
will the words 5 — 11, as speculatively “reconstructed” hy 
me subject to his correction, quite hear out his translation. 

The rest of the last column but one practically 
repeats S. 18— T. 7. 

I have come across , meaning “this is what...” 

in staudard literature, and I see no reason why 
should not mean the same thing, being used as a 
sort of imperative. (See note to A. 19). As to the rest 
of the last column, it is merely a formula employed in 
all documents of this sort. (See notes to A. 19, and B. 
15-18). The Shi-King has ^ |§ "f|* ^ 

The SliT-hi , in speaking of the depreciation of silver 
about B. C. 150, says “the people no 

“longer valued it highly”: (</ note to H. 7 — 8). In 
B. C. 481 the State of Wei (royal blood) had a “tripod” 
engraved in honour of ijfL tlL because for four 
generations the n family had well served the country. 
The Ban Shu (chapter on “Salt and Iron”) says that 
the smiths of (the newly conquered regions in) Cheh 
Xiang were well enough able to cast bells and stoves 
for the prince, but they could not manage tripods and 
bowls: ( cf note to K. 17 — 22). 

If, as the text seems to show, the Marquess King 
himself had the bowl made in his own honour (as the 
opening words seem to infer), the question of discrepancy 
in months might be accounted for, as Tsin did not use 
Chou dates, but continued to begin the year two months 
earlier, as in very ancient times. If the Marquess himself 
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X. 1. made the bowl, that would account also for the silence 
of Confucius and Tso K'iu-ming, who naturally knew 
nothing of the Tsin records; and Confucius never once 
visited Tsin. As Tsin and Ts'u over a long period were 
in a sense rivals for the hegemony, and were even offi- 
cially recognised as joint hegemons for some years, the 
miserable King (or Emperor) certainly durst not too 
pronouncedly show public favour to one great power at 
the expense of the other. Possibly, however, a similar 
Ts'u bowl may turn up some day. 




THE ANCIENT CHINESE BOWL 
IN THE SOl'TII KENMNOTON Ml ^EOI 


Trout, / Poo. 1000 










INVASION THAIE EN INDO CHINE 


PAR 

M. PIERRE LEFEVRE PONTALIS. 


(2eme article). ') 

Parmi les lege rules relatives a l’origine ties Thai's du Yun nan. 
raeontees dans le 1 2 ) Nan-tchao~ye tche , il en est one qui merite nne 
attention particuliere, e’est celle des nenf enfants de Ti-mong-ts’iu. 
Bien qu’on ne puisse fixer aueune date precise a cette legende, 
elle est surtout interessante par la distinction qa’elle etablit entre 
les divers Etats que les fils de Ti-mong-ts’iu sont censes s’etre 
partages. Outre le Thibet, la Chine, l’Annam, Ceylan, le pays des 
Man orientaux, on voit figurer dans cette enumeration trois regions 
reservees aux Thais: ceux de l’ouest, (les Shans) sont attribues au 
fils aine de Ti-mong-ts'iu, Mong-ts’iu-fou-lo, l'aneetre des habitants 
des seize royaumes; les Ngai-lao reviennent au cinquieme fils appele 
Mong-ts’iu-tou; les Pai-yi appartieunent a Mong-ts’iu-tch’eou, le neu- 
vieme fils de Ti-mong-ts’iu. 

C’est des descendants de Mong-ts’iu-tou que le Nan-tchao-ye- 
tche s’oceupe avant tout, car ce sont eux qui formerent le noyau 
principal des groupements Thais du Yun nan. 


1) Premier article: Totmg Pao, VIII, 1897, pp. 53—78. 

2) Sainson. — Nan-tchao-ye tche. Paris, pp. 24 — 25. 


33 
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Eu assignant toutefois la premiere place aux descendants du fils 
aine de Ti-mong-ts’iu, la legende parait etre d’accord avec les tra- 
ditions historiques recueillies dans d’autres regions et qui distinguent 
ce groupe Thai sous le nom de Thai-Yai ou grands Thais. 

Nous nous trouvons en effet en presence de trois autres legendes 
qui nous permettent de nous rendre un eompte exact de la fa§on 
dont les differeutes tribus de cette race thaie, d’abord concentrees 
dans la partie la plus meridionale de la Chine, se repandirent 
ensuite dans le nord de lTndo-Chine. 

La premiere en date est eelle des Thai-Yai, vulgairement con- 
nus sous le nom de Shans; d’apres le temoignage de Ney Elias, *) 
elle est la meme chez toutes les populations apparentees au groupe 
thai du nord ouest de lTndo-Chine, celui du Kosambi, dont Muong- 
Man fut le centre principal. 

En l’an 568 ap. J. C., deux fils des dieux, Kun-Lung et Kun- 
Lai descendirent du Ciel dans la vallee de la Shweli, au moyen 
d’une echelle d’or. Peu apres leur arrivee dans cette vallee, ils se 
disputerent la possession du sol et se separerent, Kun-lung, l’aine, 
s’empara, avec ses sept fils, des territoires de Tagaung, Moue, 
Lampoun, Muoug-Yong, Kula, Ava et Muong-Kung (Maing-Kaing- 
Maing-Nyaung). — Quant a Kun-Lai, il fit souche dans la vallee 
de la Shweli, a Muong-Ri Muong-Ram. 

Au nord-ouest de l’ludo-Chine, la legende de Koun-Borom, 
recueillie dans les annales du Lan-Chhang 2 ) et qui figure egalement 
dans plusieurs autres chroniques de la meme region, fixe a Muong- 
Theng, le moderne Dieu-bieu-phu, aux eonfins du Laos proprement 
dit et des pays Thais du Tonkin, le lieu d’origine de toutes les 
populations environnantes. 

Bieu que le role principal y soit attribue aux Lao, la legende 


1) Ney Elias Introductory sketch of the history of the Shans — Calcutta 1876. 

2) Mission Pavie. Recherches historiques. — Paris 1898. 
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tient egalement eompte des autres groupes de la race Thai, puisqu’elle 
leur reserve des territoires importants, au Yun nan, aux Sip-song- 
pan-na, au Nghe-An, au Tran-Ninh, au pays Youne et au Siam. 

C’est a Koun La, l’aine des fils de Koun-Borotn qu’echoit le 
Muong-Swa, qui fut plus tard connu sous le nom de Lao-tchouu 
puis de Lan-Chhang, sur les rives du Mekhong. 

La date de ces evenements est moins precise dans les anuales 
du Lan-Chhang, que celle de la descente de Kun-lung et de Kun 
Lai, dans les chroniques des Slians. Neanmoins comme les documents 
Laotiens attribuent une duree de 500 ans a la dynastie des princes 
de Muong Swa issus de Koun La, puis une autre duree de 200 
ans a la serie des princes qui leur suceederent jusqu’a la fin du 
XIII eme Sieele , epoque ou la chronologie devient beaucoup plus 
certaine, e’est a sept cents ans plus haut, c’est-a-dire au commencement 
du VIP me Siecle, qu’il conviendrait de remonter, pour trouver la 
date approximative de l’arrivee de Koun La a Muong Swa. II en 
resulterait que la principale invasion des Thai-Yai en Indo-Chine 
ayant eu lieu a la fin du VI eme Siecle (568), les deux evenements 
peuvent etre consideres comme a peu pres consecutifs. Cette hypo- 
these qui n’a rien que de tres vraisemblable laisse d’ailleurs a 
resoudre la question de 1’introduction des Thais dans la region 
montagneuse situee au nord du Tonkin. Rien n’empeche de suppo- 
ser qu’elle a pu etre sensiblement anterieure a la conquete des rives 
du Mekhong par les Lao, car les Thais etaient depuis longtemps 
installes au Yun nan, quaud Koun La vint prendre possession de 
Muong-Swa. 

Bien que les populations que l’on distingue aujourd’hui sous les 
noms de Youne et de Laotiens aient penetre en Indo-Chine par des 
voies differentes et qu’elles paraissent etre le resultat de melanges 
distincts avec les populations aborigenes, elles n’en appartiennent 
pas moins toutes deux au meme groupe Lao de la race thai. Leur 
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En assignant toutefois la premiere place aux descendants du fils 
aine de Ti-mong-ts’iu, la legende parait etre d’accord avec les tra- 
ditions bistoriques reeueillies dans d’autres regions et qui distinguent 
ce groupe Thai sous le nom de Tha'i-Yai ou grands Thais. 

Nous nous trouvons en effet en presence de trois autres legendes 
qui nous permettent de nous rendre un compte exact de la fafon 
dont les differeutes tribus de cette race thaie, d’abord concentrees 
dans la partie la plus meridionale de la Chine, se repandirent 
ensuite dans le nord de lTndo-Chine. 

La premiere en date est celle des Thai-Yai, vulgairement con- 
nus sous le nom de Shans; d’apres le temoignage de Ney Elias, *) 
elle est la meme cbez toutes les populations apparentees au groupe 
thai du nord ouest de lTndo-Chine, celui du Kosambi, dont Muong- 
Man fut le centre principal. 

En l’an 568 ap. J. C., deux fils des dieux, Kun-Lung et Kun- 
Lai descendirent du Ciel dans la valiee de la Shweli, au moyen 
d’une echelle d’or. Peu apres leur arrivee dans cette valiee, ils se 
disputerent la possession du sol et se separerent, Kuu-lung, Paine, 
s’empara, avec ses sept fils, des territoires de Tagaung, Moue, 
Lampoun, Muong-Yong, Kula, Ava et Muong-Kung (Maing-Kaing- 
Maing-Nyaung). — Quaut a, Kun-Lai, il fit souche dans la valiee 
de la Shweli, a Muong-Ri Muong-Ram. 

Au nord-ouest de lTndo-Chine, la legende de Koun-Borora, 
recueillie dans les annales du Lan-Chhang 2 ) et qui figure egalement 
dans plusieurs autres chroniques de la meme region, fixe a Muong- 
Tbeug, le moderne Dien-bieu-phu, aux confins du Laos proprement 
dit et des pays Thais du Tonkin, le lieu d’origine de toutes les 
populations environnantes. 

Bieu que le role principal y soit attribue aux Lao, la legende 


1) Ney Elias Introductory sketch of the history of the Shans — Calcutta 1876. 

2) Mission Pa vie. Mecherches historiques. — Paris 1898. 
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tient egalement compte des autres groupes de la race Thai', puisqu’elle 
leur reserve des territoires importants, au Tun nan, aux Sip-song- 
pan-na, au Nghe-An, au Tran-Ninh, au pays Youne et au Siam. 

C’est a Koun La, l’aine des fils de Koun-Borom qu’echoit le 
Muong-Swa, qui fut plus tard connu sous le nom de Lao-tchoun 
puis de Lan-Chhang, sur les rives do Mekhong. 

La date de ces evenements est moins precise dans les anuales 
du Lan-Chhang, que celle de la descente de Kun-lung et de Kun 
Lai, dans les chroniques des Shans. Neanmoins comme les documents 
Laotiens attribuent une duree de 500 ans a la dynastie des princes 
de Muong Swa issus de Koun La, puis une autre duree de 200 
ans a la serie des princes qui leur suecederent jusqu’a la fin du 
XIII eme Siecle, epoque oh la chronologie devient beaucoup plus 
certaine, c’est a sept cents ans plus baut, c’est-a-dire au commencement 
du VII eme Siecle, qu’ii conviendrait de remonter, pour trouver la 
date approximative de l’arrivee de Koun La a Muong Swa. II en 
resulterait que la principale invasion des Thai-Yai en Indo-Chine 
ayant eu lieu a la fin du VI® me Siecle (568), les deux evenements 
peuvent etre consideres comme a peu pres consecutifs. Cette hypo- 
these qui n’a rien que de tres vraisemblable laisse d’ailleurs a 
resoudre la question de l’introduction des Thais dans la region 
montagneuse situee au nord du Tonkin. Rien n’empeche de suppo- 
ser qu’elle a pu etre sensiblement anterieure a la conquete des rives 
du Mekhong par les Lao, car les Thais etaient depuis longtemps 
installes au Yuu nan, quand Koun La vint prendre possession de 
Muong-Swa. 

Bien que les populations que l’on distingue aujourd’hui sous les 
norns de Youne et de Laotiens aient penetre en Indo-Chine par des 
voies differentes et qu’elles paraissent etre le resultat de melanges 
distincts avec les populations aborigenes, elles n’en appartiennent 
pas moins toutes deux au meme groupe Lao de la race thal. Leur 
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eommunaute d’origine se reeonnait encore aux designations de Lao- 
poung dam et de Lao-poung Cao, qa’on leur attribue dans le 
langage courant. 

Si le nom de Youne a prevalu ehez les Thais fixes sur la rive 
droite du Mekhong, c’est bien, comme nous l’avons deja etabli ') 
anterieurement parce qu’ils envahirent puis finalement conquirent 
la plus grande partie de la region appelee par les Khmers le Javana 
deija, le Muong Xa Yavana-Nagara des chroniques tbaies. Peut etre 
a l’epoque de leur plus grande extension, les Khmers eurent-ils 
des pretentions sur l’ensemble de ce territoire. II ne semble pas 
qu’ils soieut jamais parvenus a reduire eompletement la puissante 
population des Khas Lawas qui l’habitaient et qui appartenaieut a 
la race dite Mon-Anam, maitresse de tout le nord de l’lndo-Chine. 

Quant a la race thaie, void comment elle prit possession de 
cette region: C’est sur les bords du lac Yi-lo, dans les environs 
de Yong-tch’ang au Yuu nan, que la legende fait naitre Kieou-long, 
l’ancetre des Ngai-lao et ses neuf freres. C’est au pied des Monts 
Ngai-lao situes dans les meraes parages, que les dix freres ayant 
trouve des epouses, donnent naissance a une tribu, a un royaume, 
a une dynastie. Leur descendance etant devenue trop nombreuse, 
dit le Nan-tchao-ye tche, alia se fixer plus au sud, pres des Monts 
Kieou-long, dans la vallee d’un torrent. 11s se diviserent en 99 
tribus, d’oh est sorti le Nan-tchao, dont le premier roi, Si-nou-lo, 
monta sur le trone en 649. 

Ainsi, c’est dans le bassin du Mekhong, a l’ouest du Yun nan, 
que l’historien rencontre les premieres traces du groupement des 
Ngai-lao. — Comme tous les Thais, ils ont commence par cousti- 
tuer des Muongs isoles, au milieu de populations de races differen- 
tes, mais peu a peu ces Muongs ont tendu a s’associer et a s’orga- 
niser en petites souverainetes. 

1) LEFtvRE-PoNTAUS. — L'lnvasion thaie en Indo-Chine. — l er article, T’oung Pao. 
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Quand ties le I er Siecle de l’ere chretienne, les Chinois, fran- 
chissaut pour la premiere fois le Lau-tsaug-Kiang ou Mekhong, 
entrereut en relations avec les Ngai-lao, ils paraissent avoir compris 
la necessite de s’opposer a ces groupements. Aussi iustallerent-ils 
a Yong-tch’ang un gouverneur qui s’appliqua a traiter directemeut 
avec les chefs de bourgades; ceux ci etaient 70 au temps de l’Empe- 
reur Ming-ti (58— 75). ‘) 

Mais faute de perseverance dans la politique chinoise, les Thais 
continuerent a prendre de l’iniportance, si bieu qu’au milieu du 
yjj&me gig C q ej il s etaient organises en veritable royaume. Le Nan- 
tchao etait defiuitivement constitue et d’une maniere si solide, que 
pendant plusieurs siecles, les Empereurs Chinois furent obliges de 
compter avec lui. Des 670 2 ), une victoire que les Thibetains 
remporterent sur la Chine coutribua sans doute a amoindrir le 
prestige qu’elle avait auparavant conserve sur les Thais. Eu 688, 
ses efforts dans le sud aboutissent a de tels echecs, qu’elle est obli- 
gee de construire sept camps retranches sur ses frontieres, pour 
assurer leur protection. Eu 698 3 ), le gouverneur du pays de Chou, 
charge de la surveillance de cette region, se laisse aller a un tel 
decouragement, qu’il propose l’abandon definitif du Yao-tcbeou 
recemment cree, et demande que les limites de l’Empire soient 
desormais fixees au fleuve Lan, qui sera garni de postes frontiere. 

Le YH® me Siecle nous apparait done une fois de plus, a la 
lumiere des Annales Chinoises, comme 1’epoque ou la race Thai 
prend definitivement conscience de sa force. II y a sur ce point 
complet accord eutre les recits des auteurs Chinois et ceux des chro- 
niqueurs Shans et Laotiens. 


]) Ma Touan-lin — Ethnographic des peuples etrangers ii la Chine. Article Ngai-lao — 
Hervey de St. Denys. 

2) Pelliot — Bulletin Ecole franc aise tT Extreme Orient. 

3) Ma Touan-lin — Op. cit. 
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Ma Touan-lin nous fait connaitre quelles furent ilu cote du nord, 
les limites du royaume de Nan-tchao, qui s’etendait entre Yong- 
tch’ang et Yao-tcheou, jusqu’au pont de fer jete sur le Kin cha 
Kiang (Yang tseu), au nord ouest de Li Kiang. II s’arretait aux 
limites du Y-tcheou (Sse tch’ouan) et touchait aux territoirea Chinois 
de Kien et de Ou (Hou-Kouang, Sse tch’ouan oriental et Kouei tcheou 
superieur). Quant aux limites meridionales du royaume de Nan-tchao, 
I’ethnographe Chinois ne nous en fait rien connaitre. 

Nous serions reduits sur ce point a des conjectures, si les An- 
nales du Lan Na n’etaient pas la pour comhler cette lacune. On 
y voit qu’a l’epoque meme oil la tribu des Nan-tchao, dont les 
cantonnements etaient fixes au sud du lac de Tali, imposait son 
autorite aux tribus Ngai lao installees dans le nord-ouest du Yun- 
nan actuel, un autre groupe d’individus appartenant a la meme 
race prenait racine plus au sud, dans les petites vallees tributaires 
du Mekhong et sur les rives du grand fleuve. 

En effet, des dernieres aunees du YIP me Siecle a la fin du 
XHieme, 

une dynastie de princes thai’s se succede sur le trone du 
royaume de Lao-Chong. Ils portent tous le nom patronymique de 
Lao, et leur capitale est d’abord Xieng-Rao, au pied du Doi-pha- 
lao, mais sous le regne de Lao-sin-Khieng (899—925) elle est 
transferee a M. Ngeun Yang, sur les bords du Me Nam Sai, c’est 
a dire dans la region actuelle de Xieng-Sen. 

La situation exacte de Muong-Ngeun-Yang est precisee par le 
passage suivant des Annales du Lan Na, relatif a l’iDstallation 
posterieure de la capitale a Xieng Hai, sous le roi Mang-Rai: «Un 
<jour que le roi se trouvait sur les rives du Nam Mi, il arriva 
«au pied du Pou Mon Doi, et se dit: La capitale de mes aieux 
«thao-Lao-Chang (714 — 759) et Chao Lao Khao etait au pied du 
*Do'i pha lao. Du temps de Lao-Khieng (899 — 925), Muong-Ngeun- 
* Yang fut fonde au pied de trois collines, le Do'i-Chang, le Doi- 
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«Tha et le Do'i-Ta-thao. Moi aussi, je vais, an pied du Mon Do'i, 
«construire une cite, pour qu’elle devienne la capitale de mon 
«royaume5> . 

Ainsi, loin de se limiter a la partie occidentale du Yun nan, les 
descendants de Moug-ts’iu-tou out continue a s’etendre vers le sud, 
le long du Mekhong. Ils etaient sans doute a la recherclie de plai- 
nes fertiles plus favorables a leur developpement que les vallees 
des torrents voisines du monts Kieou-long ou s’etait d’abord fixee 
la famille de Tha-Yi. Aueuue region n’aurait mieux su leur con- 
venir que les rives fecondes du Me Nam Sai. Aussi ne tarderent- 
ils pas a y prosperer. Mais ce ne fut pas sans lutte ou sans accord 
avec les possesseurs anterieurs du sol, les Khas-Lawas du Xa 
Yavana Nagara dont le nom meme du fondateur de leur dynastie 
royale Lawa-Chakri evoque le souvenir. 

Ce fut egalement a ces Lawas, ou tout au moins a leurs pro- 
ches parents, dont la descendance porte aujourd’hui les noms de 
Khas-Mouk et de Khas Quiue, qu’eurent affaire les autres Lao, qui, 
par le Nam Hou, viurent conquerir plus au sud les rives du Mekhong 
et fonder le Muong-Swa. 

Les documents laotiens ') contiennent plus de details que les 
Chroniques Youues sur la fa 5 on dont ces envahisseurs procederent 
a l’egard des Khas qu’ils se proposaient de deposseder. Au debut, 
ils s’accommoderent de leur presence, qui facilitait meme dans une 
certaine mesure l’installation des nouveau-venus. «Mais plus tard, 
«le pays etant devenu trop etroit pour la population rapidement 
<accrue, les Thai's demanderent aux Khas d’aller s’etablir dans les 
<forets et sur les montagnes, et d’y vivre du defrichement des 
«terres, fecondes la plus qu’ailleurs. Ceux-ci refuserent de se deran- 
«ger, disant qu’ils etaient les premiers occupants ». — Les Laos 


1) Mission Pavil — Recherchts historiques — Paris 1898. 
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durent recourir a la ruse, pour parveDir a leurs fins. Comme les 
Khas etaient des gens simples, ajoute la chronique, ils finirent par 
se laisser convainere et quitterent la plaine. 

Mais les Laos de Muong-Swa ou plutot du Lao-tehoua, car tel 
fut des lors le nom de ce nouveau royaume, n’eureut pas toujours 
affaire a des Khas aussi accommodants. Ceux du Nam Ta lutterent 
avec energie contre les compagnons de Koun La, qui finit par les 
refouler dans les hautes vallees des affluents de gauche du Mekhong. 

Ceci se passait, avons-nous dit, dans le courant du Vll^nm 
siecle. — En iudiquant d’autre part la date de 701, comme celle 
de la fondation de Xieng-Khoug par Maha Thai le fils aine de 
Lawa-Chakri (Phya Lawak-Chakalat) , fondateur du royaume de 
Lao-Chang, la chronique locale '), fidele d’ailleurs au souvenir de 
l’ancienne domination Lawa, confirme pleinement les donnees des 
Aunales laotienues. Cet accord nous permet de conclure qu’au com* 
mencement du VIII erae Siecle, les rives du Mekhong etaient defini- 
tivemeut au pouvoir des Thais issus du groupe Ngai-lao, dont les 
trois priucipautes, Nan-tchao, Lao-Chang, Lao tchoua, s’echelon- 
naient tout le long du grand fleuve jusqu’au dela de Muong Swa. 

Si la resistance des Khas fut particulierement energique sur la 
rive gauche du Mekhong, dans les pays couquis par les Laos de 
Koun La, il semble qu’elle ait eu un caractere different, sur la 
rive droite oh fut constitue le royaume de Lao-Chang. C’est a peine 
si l’on fait allusion a une conquete, dans les chroniques, ou le 
persounage de Lawa Chakri est a la fois symbolique et legendaire. 

D’apres la chronique locale de Xieng-Sen 2 ) qui a donne par la 
suite a ces evenements une forme bouddhique, Lawa Chakri, se 
serait signale par ses vertus dans une existence anterieure ou il 
portait le nom de Pou-Chao-Lava-Chok, tandis que son epouse 


1) Helen e des fronUeres de M. Xieng-Kkong (document Jaune inedit). 

2) Chronique bouddhique de Xieng-Sen (document inedit). 
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s’appelait Lava-chok-boue-Khalac, tous deux auraient vecu sur la 
montagne du Pou-Chao pres de XieDg-Sen, puis dans une existence 
posterieure auraient reparu dans le meme pays, ou ils auraient regne. 
II est impossible d’indiquer plus clairement sous une forme symbo- 
lique, la transmission du pouvoir de la race Lawa a la race tba’ie, 
les successeurs de Lawa Chakri etaut tous evidemment des Laos. — 
II n’est question ni de luttes ni de combats; c’est une fusion har- 
mouieuse entre les anciens et les nouveaux maitres du sol. 

Plus tard, lorsque apres une longue serie de souverains, les 
rois de Lao Chong, deveuus rois du Lan Na ') se glorifierout d’etre 
les descendants du fameux Lawa Chakri, ils aurout beau etre des 
princes Thais de la branche Lao, ils n’en tiendront pas moins a 
etablir que leur origiue est en partie du moins autochtone et qu’elle 
se rattache a celle des plus anciens possesseurs du pays. Aussi se 
transmettent-ils avec soin, de pere en fils l’epee de l’illustre aieul 
Lawa Chakri, qui leur permettra a travers les siecles de revendiquer 
la totalite de l’ancieu domaine Lawa. 

Les Thai- Ya'i eux aussi, dans leur desceute vers le sud, s’etaient 
heurtes aux populations Lawas. Les chroniqueurs Shans 2 ) ne racon- 
tent-ils pas que Kun-Ngu le troisieme fils de Kuu luug, vint 
regner sur la cite de La-Muug-tai et qu’il paya sa vie durant a 
la famille dout il etait issu et qui regnait a Muong-Kaing, Muong- 
Nyaung un tribut de 300 elephants. Or ce La-Mung-tai ne serait 
autre que La-Maiug dont on peut encore aujourd’hui retrouver les 
ruines dans les environs du moderne Xieng Mai. 3 ) — Les historiens 
Birmans ’), de leur cote, placent en 656 la fondation de Xieng-Mai 
par le roi Benya-Meu-Yea, qui y aurait installe des artistes et des 
ouvriers venus du Pegou. 

1) Annales du Lan-Na — passim. 

2) Ney Euas — op. cit. 

3) Holt Hallett — A thousand miles on an elephant — London. 

4) Bastian — Geschichte dcr Indo-chinesen — Berlin. 
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Ceci se serait passe un pen moias de cent aus aprds l’arrivee 
de Kun-lung et de Kuu Lai dans la vallee de la Shweli, (568), 
d’ou Ton peut conclure que c’est pendant eette periode que les 
Thai Yai prirent position sur le flanc oriental du pays Lawa. 
Mais comme d’autre part, les ehroniques Younes placent en 574 ') 
la fondation de Haripountehay (Lampoun) par des colons meridio- 
naux venus de Louvo, les Thai Yai ne furent pas les seuls a envahir 
de ce cote l’ancien Javana de§a. 

Ces rapprochements de dates sont bien significatifs. II seuible 
en effet qu’au VI® me Siecle l’arrivee des Thais dans le nord de 
lTndo-Chiue, ait cause quelque inquietude aux princes d’origine 
hindoue qui regnaient dans le sud de la peninsule, et qu’en tout 
cas, ceux-ci aient juge le moment opportun pour prendre des 
mesures de protection sur leurs frontieres septentrionales. 

C’est a Kalavatulith fila de Kalapatha roi de Takkasila que le 
Vongsavadan Muong Nena attribue la fondation de Louvo, dans 
le dernier quart du V® me Siecle. Or Louvo, sur le Bas Menam, n’est 
autre que cet etat de Lo-hou dont parlent les auteurs Chiuois et 
qui dans la premiere moitie du XIIl^ me Siecle, a l’epoque des Song, 
etait encore tributaire du Cambodge. 

Le but civilisateur de la mission entreprise par Nang-Samatevi 1 2 3 ) 
daus les pays du nord oh elle fonda Lampoun, ses luttes sans merci 
contre le roi des Lawas dont elle avait repousse les avances, sont 
les traits saillants du recit des cbroniqueurs Thais eux-memes, qui 
n ignorent pas tout ce que leur race doit a la culture meridionale. 

Fille du roi de Louvo, Nang-Samatevi etait arrivee avec ciuq 
cents pretres, des artistes et des ouvriers comme les pays du sud 
etaient alors a peu pres seul3 capables d’en avoir, sur le territoire 

1) Bastian op. c. — Mission Paoie — op. c. Histoire de Charaatevi. 

2) Pelliot — Bull. Ecole fmnfaise d! Extreme Orient — T. IV. 

3) Mission Pavie — Reckerches historiques — Histoire de Chamatevi. 
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des Lawas, population barbare, qui ne connaissait que le culte des 
esprits. 

En politique habile, Samatevi evita de froisser les croyances des 
habitauts et fit elever autour de la cite qu’elle foudait, des autels 
pour les genies de toute sorte veneres dans le pays. Mais quand 
le roi des Lawas emit la pretention d’obtenir sa main, sa fierte de 
femme civilisee se revolta contre 1’audace du Barbare, et plut6t que 
de s’incliner devant sa puissance, elle soutint contre lui une guerre 
terrible, dont elle sortit d’ailleurs victorieuse. Ce qu’apportait en 
somme Samatevi dans le Javana de§a, c’etait la civilisation des 
Khmers. Nul doute qu’elle ait ete bientot goutee et adoptee, non 
seulement par les Lawas susceptibles de quelque assimilation, mais 
surtout par ces Thai-Yai de Lamung tai qu’il s’agissait avant tout 
de soustraire a l’influence des divers Etats du nord ouest, et qui 
paraissent avoir pris de boune heure une part importante dans 
l’organisatiou du royaume de Haripountchay. 

II fallait en effet un point d’appui serieux aux princes descen- 
dants de Samatevi qui regnaient a Lampoun et a Lakhon (Muong 
Kilang) pour se maintenir dans les postes avances qu’ils occupaient. 
C’est en liant partie avec les Thais de la haute vallee du Menam, 
qu’ils semblent se l’etre assure, ainsi s’expliqueut un certain nombre 
de faits assez obBeurs compiles dans le Yongsavadan Muong Nena, 
et notamment la fondation de Savankhalok (Muong Savan Thevalok). 

C’est au Brahme Pathamaratch qu’est attribute la creation de 
cet etablissement en l’annee 993, suivant Bastian '), dont la chro- 
nologic a souvent il est vrai besoin d’etre controlee. Or la meme 
chronique raconte que Chao-Oulak Kouman, le fils de Phra Tha- 
maratch, fut un des rois de Haripountchay. 

Plus tard au XIII® me Siecle, ce fut encore un roi de Hari- 
pountchay, Phya-Apchaya-Kham, qui iustalla Chao-Aroun Ratch 


1) Bastiax — op. cit. 
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Kouman, le fameux Phya Ruang, sur le trone de Satcha-Nalaij, ce 
qui iraplique une action permauente et une surveillance constante 
de la part des successeurs de Samatevi sur les Thais fixes dans leur 




voisinage. Or il ne faut pas oublier que Haripountchay etait une 
colouie des gens de Louvo plus interesses que qui que ce fut, a 
maintenir l’hegemouie de leur race dans tout le bassin du Menam. 
En s’assurant la haute main dans les affaires des Thai Yai, ils 


permirent au royauine de Louvo de prolonger son existence. 

Quant aux Thai-Nai ou petits Thais '), de la branche Lao, qui 
ne commencereut a faire parler d’eux sur le H t Mekhong qu’a la 

A 

fin du VII ome Siecle, epoque de la fondation du royaume de Lao- 
Chong, ils ne paraissent pas avoir ete au debut, un objet de pre- 
occupation pour les princes de Haripountchay qui les laisserent 
tranquillement s’etablir, au nord de leurs possessions, sur la rive 
droite du Mekhong et assisterent peut etre avec une certaine satis- 
faction a la destruction progressive de l’ancienne domination Larva, 
par les Thais qui se fixereut sur les deux rives du graud fleuve. 

Toutefois, pour faire face a ces nouveanx envahisseurs, qui 
s’organisaient peu a peu dans leurs royaumes de Lao Chong et de 
Lao-tchoua, il eut ete bon que Haripountchay et Louvo conservas- 
sent cette union intime qui avait sans doute fait leur priucipale 
force dans les temps passes. Mais la jalousie et les querelles per- 
sonnelles semblent l’avoir emporte a la longue sur le sentiment de 
la defense commune, puisque dans le courant du X^ me Siecle, nous 
voyons le roi de Louvo Ochet *) porter la guerre dans le nord et 
disputer au roi du Cambodge les depouilies de Haripountchay. Ce 
fut Ochet qui l’emporta et qui mit en fuite pour quelques aunees 
le roi legitime Trapakarach. 

La rivalite ainsi dechainee ne s’apaisa pas, puisque, pendant 


1) Annales da Lan Na (document inedit). 

2) Mission Pavie — Recherche, historique , ( Laos Occidental). 
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tout son regne qui parait avoir dure de 1111 a 1141, le roi de 
Haripountchay, Atkeutarach fut continuellemeut en guerre avec le 
roi de Louvo. La chronique de Lampoun raconte bien qu’apres une 
longue serie d’inutiles conflits, ils finirent par se reconcilier et qu’a 
partir de ce moment, Louvo ne leva plus d’armee contre Hari- 
pountchay. 

Mais il etait deja trop tard. Profitant du disaccord des deux 
royautnes, les Tha'is avaient progresse de tous les cotes. Quelques 
annees apres en 1160 '), sous le roi Suryavangsa Rama, ceux de 
Sakhotay d6venaient independants et e’en etait fait desormais de 
l’ancienne hegemonie Khmere dans le bassin du Menam. 

Le prestige des monarchies meridionales ne pouvait d’ailleurs 
que s’amoindrir du jour ou l’introduction dn Bouddhisme chez les 
Khmers avait aneauti le principe des castes sur lequel reposait 
tout le systeme de domination des dynasties d’origine etrangere. 
Les progres que fit la nouvelle doctriue dans les classes populaires 
du Cambodge, sous le rdgne d’Udaya tija Varman J ) (1049), qui 
etait lui meme un Brahmane, hatereut singulierement l’effondrement 
de l’ancien regime dans les pays du sud et faciliterent d’autre part 
la propagation de cette religion egalitaire chez une race aussi 
assimilable que celle des Tha'is. — Le XI eme Siecle fut d’ailleurs 
une grande epoque de propagation pour le Bouddhisme non seule- 
ment dans le sud de la peuinsule mais aussi dans le nord est ou 
les rois du Tonkin se faisaient honneur de solliciter des Empereurs 
Chinoi3 l’envoi de la collection des livres sacres. — Les princes du 
Champa eux memes auraient participe avec zele au mouvement 
general de la propagande, si l’on en croit du moins les Aunales 
du Lan Na qui attribuent au roi de Cham pan dirpa, Anourouth 
Dharmi Karatch, la diffusion du Bouddhisme dans le Javana de 5 a. 

1) Aymoniee. 

2) Aymonier. 
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L’hypothese des incarnations successives du Phra Chao permit 
aux nouveaux convertis de s’imaginer qne Bouddha dans ses nom- 
breuses migrations a travers le Monde, les avait favorises tout 
specialement de ses visites et de ses faveurs. On vit surgir de tous 
les cotes des sanctuaires destines a commemorer ces faits. De la, ces 
innombrables legendes qui illustrent dans les regions que le Boudd- 
hisme vieut de conquerir, l’origine des cites qui sont desormais 
appelees aux plus hautes destinees. Sous quelque nom qu’il se soit 
presente, sous quelque forme qu’il ait apparu, Bouddha n’est jamais 
venu, sans laisser une trace manifeste et durable de son passage, 
l’empreinte de son pied sacre sur le sol qu’il a foule, une source 
qu’il a fait jaillir pour etancher sa soif et pour guerir les maladies 
ou realiser les souhaits des fideles qui sont venus ecouter sa sainte 
parole. D’autres fois, c’est un arbre sacre qu’il laisse derriere lui 
et qui sera considere comme le palladium de la cite, ou bien quelque 
relique, comme un cheveu ou une dent dont il fait don a ceux qui 
l’ont charitablement accueilli. 

Des pretres ou des princes qui out conscience de leur devoir 
envers le genereux douateur aussi bien que du profit qu’ils peuvent 
tirer pour la propagation de la doctrine ou pour l’extension de 
leur pouvoir, consacreut ces souvenirs par l’erection de temples, de 
monasteres et de pyramides, des pelerinages s’organisent autour de 
ces lieux sacres, les foules s’y portent en masse et c’est un grand 
avantage non seulement pour les cites qui se developpent autour 
de ces fondations, mais aussi pour les populations qui se civilisent 
et qui apprennent par les recits les bonzes qui les ont resumes 
daus des chroniques, les grands faits de leur histoire. — Dans cette 
Indo-Chine si frequemment troublee par les competitions des princes 
et par les guerres sanglantes combien de fois n’est-il pas arrive que 
le clerge bouddhique intervient pour arreter des luttes ou pour 
conjurer de grands malheurs en xappelant aux souverains les plus 
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endurcis le souvenir des vertus et des actes bienfaisants du Phra-Chao ? 

II est impossible de raconter ici toutes les legendes dont les 
grandes cites tha'ies tireut encore de nos jours toute leur flerte, mais 
c’est autour des sanctuaires eleves sur des cheveux de Bouddha que 
Xieng Mai et Nan ont vu elever leurs murs et malgre toutes les 
guerres qui 1’ont devaste, Xieng-Sen a ete reconstruit plusieurs 
fois, a cause des glorieux souvenirs Bonddhiques dont ses temples 
avaient conserve la tradition. 

Parfois comme a Xieng Ma'i, *) la cite a ete mise en danger 
par les entreprises de voisins jaloux contre le banian sacre qu’ils 
savaient etre le palladium de la dynastie. 

D’autres fois comme a Xieng-Sen J ), les rois etrangers du Pegou 
et de la Birmanie sont venus s’incliner devant les reliques du saint 
et devant le bassin sacre du Pou Chao dont le singulier pouvoir de 
procurer la pluie pendant les periodes de secheresse, sauva une fois 
la population de Xieng Mai d’une effroyable disette. 

Le Bouddhisme est devenu dans toute l’lndo-Chine le ferment 
le plus actif de civilisation, au moment rneme oh la gloire des 
anciennes monarchies tend a s’effacer avec leur prestige. Les Thai-Yai 
du Haut Menam ont ete les premiers a en profiter, puisqu’ils sont 
arrives a se debarrasser des liens de vassalite qui les rattachaient 
a Louvo et au Cambodge. Mais malgre tout, ils auraient eu de la 
peine a aueantir definitivement les traces de leur long passe de 
soumission, s’ils n’avaient trouve, dans le courant du XIIP me 
Siecle un concours iuattendu dans leurs voisins du Lao Chang. 

La conquete du royaume de Haripountcbay par les Tha’i-Nai du 
Lao Chang fut un des evenements les plus importants de l’histoire 
de l’ludo-Chine du Moyen Age, car ce fut la derniere trace de la 
domination Khmere dans le nord qui disparut, le jour oh Phya- 


1) Annales du Lan Na. 

2) Chronique Bouddhique de Xieng-Seu. 
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Yiba, le quarante-cinquieme successeur de Samatevi dut prendre 
la fuite devant les armees victorieuses du Lao-Chang '). Ce fut en 
somme, en meme temps que le triomphe definitif des Thais dans 
tout le nord et le centre de l’lndo-Chine, nne sorte de revanche 
morale de l’ancienne race Lawa, jadis depouillee par les conquerants 
du sad, car parmi les litres que faisait valoir le roi du Lao-Chang 
a la prise de possession de Haripountchay figuraient les droits qu’il 
pretendait tenir de son aieul Lawa-Chakry dont il etait lui-meme 
le vingt-troisieme successeur. 

On peut se figurer quel dut etre l’effet de cette conquete sur 
les Thai-T( ai de Sokhothai. Les Thai-Noi n'avaient jamais eesse d’etre 
independants depuis la creation du royaume de Lao-Chong. Ils 
etaient sans doute moins civilises que leurs voisins du Moyen 
Menam, mais ils avaient plus de ressort, surtout au lendemain de 
leur brillante conquete, qui les substituait non seulement aux droits 
traditionnels des anciens Lawas, mais a ceux des heritiers de Samatevi. 

C’est ce dont il convient de se penetrer, lorsqu’on cherche a. 
elucider le probleme de la substitution des priucipautes thaies a 
celles d’une origine difierente, dans tout le bassin du Menam, a 
la fin du XIIF me Siecle et dans le courant du XIV eme . 

L’element le plus important, le plus digne d’etre pris en consi- 
deration, ce n’est pas l’element Thai’-Yai, en depit de certaines 
inscriptions locales et de certaines traditions siamoises, c’est l’ele- 
ment Thai-Noi, dont certains historiens tels que F. Gamier, Yule 
et Bastian ont pressenti le r61e a l’egard des Tha'i-Yai, sans etre 
en mesure de l’expliquer completement. 

Jusqu a present, le nom du heros Legendaire dont se prevalent 


1) Annales du Lan Na. 
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les Siamois, Phra Ruaug, a sernble dominer l’histoire de toute cette 
periode. Bien des indications out cependant para contradictoires dans 
les ecits qui nous ont fait connaitre son existence. Et voici que 
quelques unes d’eutre elles deviennent beaucoup plus explicables 
quand on les examine non plus seulement au point de vue siamois, 
mais en tenant compte des donnees fournies par les Annales du 
Lan Na. 

II est tres-vraisembable que Phra-Ruang naquit a la cour du 
roi de Louvo, dans uue situation subalterne, qui s’explique s’il 
etait de race tbaie et non pas Khmere, car si jamais il a pu passer 
pour etre d’origine Lawa, ce ne fut que pour lui permettre de 
rivaliser avec le roi de Lao-Ghaug qui se vantait d’etre le descendant 
de Lava chakri. Son intelligence et ses qualites le firent apprecier 
du roi de Louvo, qui sera trop heureux, surtout a l’heure du 
succes, de le recounaitre comme un des siens, quand il sera devenu 
le chef reconnu des Thais de Sokhotai. — Au surplus si Phra-Ruang 
a effectivemeut remporte sur le roi Khmer d’ Angkor les victoires 
que lui attribue la legende, il s’est incline avec tant de savoir faire 
devant la majeste d’une mouarchie qui s’ecroule, que le roi de 
Louvo ne saurait lui en tenir rigueur. D’ailleurs n’est-ce pas vers 
le nord que se tourne toute l’ambition de Phra Ruaug, et comment 
le roi de Louvo ne seconderait-il pas de ce cote l’effort de celui 
dont il ne peut qu’apprecier le coucours. 

Toutes ces donnees ne sout-elles point parfaitement concor- 
dantes? Assuremeut. Mais la verite historique oblige de reconnaitre 
qu’elles sont absolument insuffisantes, car elle3 n’expliquent en 
aucune fa$on le role de l’elemeut Thai-Noi dans les destinees des 
Muougs groupes sur les rives du Menam. 
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En ua mot, il est impossible de comprendre le personitage de 
Phra Ruaug, si l'on lie tient pas compte de la conquete de Lamfatn 
et de Lakbou a la fin da XIII® me Siecle par les armees du roi 
de Lao-Chang et l’iustallation a la meme epoque d’une capitale 
nouvelle a Xieng Ma'i, qai devient le chef-lieu de l’important royaume 
de Lan Na. 
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Catalogue du fonds tibetain de la Bibliotheque Naiionale, 
par P. Gordier. 2 e partie: Index du Bstan-hgyur. 
Paris, Imprimerie Nationale (E. Leroux, editeur), 
1909, in-8°. vn — 402 p. (Publie sous les auspices 
de l’Academie des Inscriptions et Belles-lettres). 

Depuis 1904, la Bibliotheque Nationale de Paris possede un 
exemplaire complet du Bstan-hgyur. Cette e'dition de la rarissime 
encyclopedic tibetaine est un tirage de luxe sur fort papier, execute 
a Peking an debut du XYIII® sieele par le procede xylographique 
ordinaire, mais a I’eucre rouge. Conserves jusqu’ a ces dernieres 
annees dans une lamaserie de Peking, les volumes de cette belle 
collection ont ete acquis en 1901 par M. Pelliot ’), et c’est l’Ecole 
frau^aise d’Extreme-Orient qui les a fait entrer au Departement 
des Manuscrits de la Bibliotheque Nationale. L’inventaire u’en pouvait 
etre dresse que par quelqu’un possedaut a la fois le Sanskrit et le 
tibe'tain; le Dr. Palmyr Cordier, a qui Phistoire de la medecine 
indienne est redevable d’iuteressantes etudes fondees precisement sur 
des documents tant Sanskrits J ) que tibetains 1 2 3 ), et qui depuis 1907 

1) Cf. B. E. F. E — O., T. I, p. 283. 

2) Etudes sur la medecine Undone; Paris, 1894. — Vagbkata et l' A stil tuja hr day a - 
sarnhitS ; Besancon, 1896. — Quelques donnees nouvelles. . . ; Calcutta 1899.— Vagbhata-, 
J. A, Juillet-Aodt 1901. 

3) Introduction a V etude des traites medicaux Sanskrits inclus dans le Tanjur tile- 
tain ; B. E. F. E.-0, T. Ill, p. 604. 
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professe ces deux langues a 1’Ecole d’Extreme-Orient, etait tout 
designe pour eutreprendre cette tache aussi ingrate quo feconde. 

II est naturellement impossible de porter un jugement definitif 
sur cette «Deuxieme parties du Catalogue du fonds tibetain qui 
uous doune la liste des titres, des auteurs et traducteurs des 
traites contenus dans les 72 premiers volumes du Bstan-hgyur. La 
premiere partie sera consacree au Bkah-hgyur et la troisieme a 
la seconde portion du Bstan-hgyur. Tel quel, cet index est deja 
fort precieux, car les quelque 2000 textes dont il nous donne le 
titre etaient jusqu’a present a peu pres inconnus. Sans doute 
aimerait-on parfois connaitre un peu plus que leur noins et ceux 
des religieux qui les ont ecrits en Sanskrit et traduits en tibetain. 
Ce que Csoraa avait fait pour le Bkah-hgyur reste encore a faire 
pour le Bstan-hgyur: souhaitons que le Dr. Cordier se mette un 
jour a ce travail. En attendant, qn'il nous permette de formuler 
au sujet de son catalogue deux desiderata dont il sera le premier 
a recounaitre le bien-fonde: il faut a son repertoire une introduction 
et un index alphabetique. 

Que savons-nous du Bstan-hgyur? Eu dehors de la breve et 
incomplete notice de Csoiua ‘) et des analyses partielles dues a 
Schiefner J ) et au Dr. G. Huth 3 ), nous n’avons guere de moyens 
de nous renseigner sur la nature, la formation, la composition de 
cette volumineuse encyclopedic qui constitue a elle seule toute une 
bibliotheque Puisque le Dr. Cordier aura ete oblige, pour dresser 
son inventaire, de parcourir (sinon de lire!) tous ces textes dont 
le nombre ne doit guere etre iuferieur a 5000, il nous doit, sous 
forme d’iutroduction, quelques remarques d’une portee generale nous 

1) Annales da Musee Guimet, T. II, p. 353 et suiv. 

2) Ball, de l’Acad. des sciences de St Peterabourg, classe histor. et philol., 1848, T. IV, 
p 281 et suiv. 

3) Sitzungsber. A. Akad. d. Wiss za Berlin, Philos— hist. Classe, 1895, T. XV, 
p. 267 et saiv. — Z D M. G., T XLIX, p. 279 et suiv. 
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indiquant ce que nous pouvons esperer trouver dans le Bstan-hgyur. 
Et puisqu’aussi bien il a consenti — graces Ini en soient rendues ! — 
a faire ce catalogue, il faut qu’il boive le calice jusqn’a la lie, et 
dresse un index alphabitique de lous les noms releves dans son 
repertoire, a defaut de quoi son oeuvre risquerait de demeurer sterile. 
Mais, avec l’esprit methodique que nous connaissons au Dr. Cordier 
et qui apparait si manifestemeut dans son catalogue, nous jugeons 
inutile d’insister davautage sur ces deux points: la cause que nous 
plaidons est gaguee d’avance. G. Ccedes. 

Tehong kouo ming houa (si « Recueil 

des peintures celebres de la Chine » (Revue artistique 
publiee a Chang-lmi par la maison d’edition Yeou 
tcheng chou, Mu cinq fascicules petit 

iu-folio, parus d’Octobre 1908 a Mai 1909). 

Dans un article publie eu 1905, M. le Prof. Hirth ecrivait: ') 
«L’histoire de Part Chinois est coudaranee a rester une etude 
purement academique, sport des sinologues, aussi longtemps que 
nous ne ferons pas un effort serieux pour approcher de cet art lui- 
meme, sous la forme des specimens qui en existent; mais ici, mal- 
heureusement, nous sommes arretes par une grande pierre d’achop- 
pement: la difficulte de nous procurer des specimens ». En effet, 
d’une part, le nombre des peintures Chinoises qui se trouvent dans 
des musees Europeens est extremement restreint, et, d’autre part, en 
.Chine merne, il n’est point aise d’avoir acces aux collections parti- 
culieres oh sout conservees les oeuvres des maitres anciens. Nous 
devons done accueillir avec une vive reconnaissance des entreprises 
comme celle dont le proprietaire du P'ing teng ko 
M. Ti Pao-hien 3^ ^ (appellation Tch'ou-k'ing ^J) vient de 


1) F. Hirth, Scraps from a Collectors note book (Toung pao, 1905, p. 373 — 374). 
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prendre l’iaitiafcive ; dans les cinq fascicules deja parus de la revue 
qu’il edite sous le titre de «Recueil des peintures celebres de la Chine », 
nous n’avons pas moins de 76 phototypies de 25 a 33 centimetres 
de hauteur qui formeut deja un ensemble extremement instructif; 
si, comme nous l’esperons, cette interessante publication se poursuit 
regulierement, elle deviendra un instrument de travail indispensable 
pour tous ceux qui s’occupent de l’art Chinois. Je crois done utile 
de dresser une liste complete des planches qui y figurent, a l’usage 
des personne3 qui, sans etre des sinologues, voudraient consulter 
cet ouvrage. 

Premier fascicule: 


1. Beau temps apres la neige, peinture de Yang Cheng, de 


l’epoque des Tang 


Yang Cheng fleurissait 


pendant la periode k'ai-yuan (713 — 741); on cite de lui des por- 
traits de l’empereur Hinan tsong de l’empereur Soil tsong 

TfT (vraisemblablement alors qu’il n’etait qu’heritier presomptif) 
et de Ngan Lou-chan (sans doute avant sa rebellion). Cf. 

P'ei wen tchai chon houa p'ou, ch. XLVI, p. 8 v°. 

2. Tableau representant l’ermitage de (la montagne) Ts'iva-pien 
« t IJgH par Wang Mong de l’epoque des Yuan, 

Wang Mong portait l’appellation de Chou-ming BJJ (qu’on ecrit 
parfois etait originaire de la ville prefectorale de Hou - 

tcheou , dans la province de Tcho-kiang; il etait neveu du 

celebre Tchao Mong-fou A la fin de la dynastie des Yuan, 

il se retira sur la montagne Honang-ho J|r et se surnomma : le 
bhcheron de la montagne Houang-ho sfatufi- Au commen- 
cement de la dynastie Ming , il fut implique dans l’affaire de Hou 
Wei-yong ^ (cf. Giles, Biog. Diet., N° 824) dout il etait un 

des proteges; il mourut en prison en 1385. Le tableau qui est re- 
produit ici est date, mais 1’indication de la periode d’annees a disparu ; 
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il est probable qu’il faut lire: la sixieme annee hong-wou (1373). 

3. Tableau represeutant un matin de printemps a Tan't'ai , par 

Lou Tien-yeou pH ^ ^ ^ ||| |§jj . Lou Kouang pH Jlf , 

qui avait pour appellation Ki-hong , est plus connu sous 

le surnom qu’il s’etait donne de T'ien-yeou ^ . II vivait a la 

fin de la dynastie Yuan et etait originaire du Kiang-sou. 

4. Kakemono represeutant une tige de bambou a l’encre noire 

par Mei lao jen (jig . Wou Tchen appel- 
lation Tcliong-kouei de 1’epoque des Yuan, est desigue le 

plus souvent par le surnom qu’il avait pris: mei houa lao jen, le 
sage des fleurs de prunier ou simplement $| A • 

II etait originaire de Kia-liivg fou daDS la province de 

Tcho-kiang ; il vecut de 1280 a 1354. 

5. Tableau representaut un bomme qui fait aller et venir 3on 
baton sur le pont du torrent, par Wen Heng-chan (epoque des Ming) 

Wen Pi 4|ff est connu sous son 
appellation de Tcheng-ming ^ |)| , et, cette appellation etant de venue 
comme son nom personnel, il en prit une autre qui fut Tcheng-lchong 
«# ; on le designe souvent, comme ici, par son surnom de Heng-chan 
^ |1| . Il etait originaire de Tch’ang-tcheou || '}j\\ , sous-prefecture 
qui fait partie integrante de la ville prefectorale de Sou-tcheou dans 
la province de Kiang-sou. Il est aussi celebre comme calligraphe et 
comme poete que comme peintre. Il vecut de 1470 a 1559 *). 

6. Kakemono represeutant un paysage, par Tong Hiang-kouang 
(epoque des Ming) H H lJU & jjf. 1$ • Ton 9 K>i -tch'ang 

S , appellation Yuan-tsai yQ surnom Ssea-po i, a, 
autre surnom Hiang-kouang , etait originaire de Houa-Ving 


1) Giles, dans son Introduction to the history of Chinese pictorial art, p. 159 — 160, 
indique les dates 1522—1567 Les dates que je donne sont celles qui sont fournies par le 
Houa che houci tchomn Jji ^ . cite dans les notices place'es en tete de la 

publication que nous analysons presentement. Tontes les fois que j’aurai 1’occasion de me 
referer au livre de Giles, je le mentionnerai sous le titre abrege: Chinese pictorial art. 
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3tp£ Jsg } sous-prefecture formant partie integrante de la ville pre- 
fectorale de Song-kiang, dans la province de Kiang-sou ; il vecut de 


1555 a 1636. 

7. Pajsage par Wang Yen-k'o (dynastie actuelle) J ^ 

Ui* Wang Che-min avait poor appellation Souen-tche 

HI ^ et pour surnom Yen-k'o jfQ ^ ; il portait aussi le snrnom 
de Si lou lao jen a 1 * A * i' etait originaire de la prefecture 
secondaire de T'ai-ts'ang dans la province de Kiang-sou. Il 

vecut de 1592 a 1680. Il est regarde comrae le premier des grands 
peintres de la dynastie actuelle. La peinture qui est reproduite ici 
est datee de l’annee 1657. Cf. Hirtb, T'oung pao, 1905, p. 385— 386. 

8. Paysage imite de Ta-tch'e par Wang Yuan- « I M « 

Wang Yvan-k'i, appellation Mao- king ^ , 

surnom Li-t’ai JH, vecut de 1642 a 1715; il fut refu docteur 
en 1670. Petit fils de Wang Che-min (voyez ci-dessus, N° 7), il etait, 
comme Iui, originaire de T"ai- Wang ( Kiang-sou ). Le tableau ici re- 
produit est de l’annee 1701. Cf. Hirtb, T'oung pao , 1905, p. 387 — 
388. — Ta-tch'e ^ ^jj (ou ^ ^ ) est un des surnoms de Houang 
Kong-icang appellation Tseu-kieou , qui fleurissait 

a 1’epoque des Yuan. Cf. Giles, Chinese pictorial art , p. 141. 

9. Paysage imite de King Hao par Che-kou (dynastie actuelle) 

i* Wang Houei J appellation Che- 
kou est aussi connu sous les surnoms de Keng yen san jen 

et de Ts'ing houei tchou jen [1 ; il etait 

originaire de Tch'ang-chou ^ dans la province de Kiang-sou ; 
il vecut de 1632 a 1717. Cf. Hirtb, T'oung pao, 1905, p. 386 — 387. 
King Hao mm* appellation Hao-jan mm , etait uu peintre du 
dixieme siecle. Cf. Giles, Chinese pictorial art , p. 73. 

10. Cascade dans les pins ; premiere des peintures du recueil de 

Wang Che-kou J jj|> fj} - ^ ^ |||. Sur W any Houei, 

appellation Che-kou (1632 — 1717), voyez le N° 9. 
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11. Herbes au printemps 


; deuxieme des peintures du 


recueil de Wang Che-kou. Yoyez ei-dessus, N° 10. 

12. Premiere des peintures du recueil de Nan-t'ien , avec auto- 

graphe imperial Nan-t'ien lao jen 

A est le surnom que se donna dans sa vieillesse Yun Ko 
*1? » son appellation etait Cheou-p'ing m ¥ , mais, comme elle 

se substitua a son nom personnel, il prit one autre appellation qui 
fut Tcheng-chou ^ 5 il s’attribua encore les surnoms de Tong 
yuan ts'ao yi cheng [||} ^ ^ , Tong yuan k'o jj|£ [|j| 

Po yun wai che strife et Yun k'i wai che ^ ^ 

Il etait origiuaire de Wuu-tsin , sous-prefecture qui faitpartie 

integrante de la ville prefectorale de Tcli'ang-tcheou , dans la pro- 
vince de Kiang-sow, il veeut de 1633 a 1690. La peinture qui est ici 
reproduite represente de vieux saules. Elle porte une notice autographe 
de l’empereur K’ien-long. Cf. Hirth, Toung pao, 1895, p. 388 — 390. 

13. Deuxieme des peintures du recueil de Nan-t'ien, avec auto- 
grapbe imperial; voyez ci-dessus, N° 12. Cette peinture represente 
des oies au milieu de roseaux. 

14. Troisieme des peintures du recueil de Nan-t'ien avec auto- 
graphe imperial; voyez ci-dessus, N° 12. Cette peinture represente 
des pivoines. 


15. Kakemono representant des fleurs d’azalee par la fou-jen 
Fang Po-lien A £ ^ A Fang Wan-yi ~Jj 

HI qui se surnommait elle-meme Po lieu kiu chi 
etait originaire de la sous-prefecture de Che (ville prefectorale 
de Houei-tcheou, prov. de Ngan-houei ); elle etait la petite-fille du 
ministre des finances Fang Che-ts'ouen ; elle devint la 

femme de Lo Leang-fong |j|| m i (1733—1799; voyez plus 
loin, N° 76). 
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Deuxifeme fascicule. 


16. Image du souverain des devas peinte par Wei-tch'e Yi-seng , 
de l’epoque des Tang jff J|f j|§ Za f# H % M. Wz ■ Sur Wei ~ 
tch'e Yi-seng , qui vivait dans la premiere moitie du septieme siecle, 
voyez Hirth, Toung pao, 1905, p. 442 — 447. La peinture que nous 
avons ici parait etre celle dont parle Hirth, a la p. 445, comme 
representant un ^ J (devaraja?); elle me semble plutot repre'- 
seuter Qakra. 

17. Makimono represeutant uu cheval, peiut par Tchao Song-siue 


S' Hi tjlpj • Song-siue est le surnom du celebre 

peintre et calligraphe de l’epoque des Yuan, Tchao Mong-fou j|{| 
appellation Tseu-ang T JB (1254 — 1322). Cf. Giles, Chinese 
pictorial art, p. 137 — 138 et Biuyon, Toung pao, 1905, p. 56—60. 

18. Tableau representant la reverie aux pensees elevees dans le 
pavilion au milieu des bambous, par la femme secondaire de M. Kouan 

La femme, qui est ainsi designee, 


etait la concubine de Kouan Tao-cheng ^ ^ ; elle vivait a 

l’epoque des Song. Giles, Chinese pictorial art, p. 146, parle d’une 
fou-jen Kouan mux qui vivait a l’epoque mongole et qui 
parait etre une autre personne. 

19 et 20. Premiere et deuxieme des ueuf peintures sur soie 
representant des paysages par Chen Che-l'ien, de l’epoque des Ming 
B \1} D’apres la table des 

matieres, il s’agirait d’un recueil de peintures de Chen Che-l'ien 
faites a Limitation de neuf anc-iennes peintures sur soie 

tjrfjj ; sur ces deux planches, on voit un cachet avec les mots 
K'i-nan ^ qui sont l’appellation du peintre; Chen Tckeou 
appellation K'i-nan, surnom Che-l'ien, etait origiuaire de 
Tch'ang-lcheou ^ ^|>| {Sou-tcheou fou, Kiang-sou ); il vecut de 
1427 a 1507. Cf. Giles, Chinese pictorial art, p. 156. 

21. Peinture faite par T'ang Lieou-jou, de l’epoque des Ming, 
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pour M. Yun Tch'u H* ^ ^ ||| |j] . Ce tableau est date 

de l’annee 1513; il porte en outre uue poesie de Wen Tcheng-ming 
(cf. N° 5) dediee a Y un Teh' a. — Lieou jou est le surnom 

de T'ang Yin jjl^ , appellation Tseu-wei -J^ . Cf. Giles, Chinese 
pictorial art, p. 158 — 159. 

22. Peiuture faite par K'ieou Che-tcheou, de l’epoque des Ming, 

pour M. Yun Tch'u ^ [||| . La date de 1513 que 

nous avons lue sur le tableau precedent nous permet de rapporter 
vers la meme epoque la peinture de K'ieou Che-tcheou. Che-tcheou 
+ : $\\ est le surnom de K'ieou Ying ft* dont l’appellation 
est Che-fou Cf. Giles, Chinese pictorial art, p. 159. 

23. Kakemono representant une vue de lointain en couleur, par 

Wang Li-t'ai, a l’imitation de Yi kao-che 3E IltiS iV'i 
dt *§L JUL I® • Comme on l’a vu plus kaut (N° 8), Li-t'ai 

est le surnom de Wang Yuan-k'i (1642 — 1715). La peiuture ici 
reproduite est date'e de l’anuee 1703. 

24. Kakemono representant uu paysage par Wang Li-t'ai, a 
l’imitation de Ta-tch'e 3E M • # * « lb * it #• Sur 
Wang Li-t'ai et ( Houang ) Ta-tch'e, voyez le N° 8. 

25. Tableau representant un village dans les saules. Troisieme 

peinture du recueil de Che-kou Sur 

Wang Houei, appellation Che-kou , voyez N° 9. 

26. Le batiment des immortels daus la foret de bananiers, a 

Limitation de Tchao Chan-tchang fiij it- 

Quatrieme peinture du recueil de Che-kou Cf. 

N os 9, 10, 25. 


27. Nenufars sortant de l’eau ^ quatrieme des 

peinture du recueil de Nan-t'ien, avee autographe imperial ^|| 

Cf. N os 12, 13, 14. 

28. Hautes branches et torrent impetueux n ^ it Tim ; ciu- 
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quierne des peintures du recueil de Nan-t'ien , avec autographe impe- 
rial. Cf. N os 12, 13, 14, 27. 

29. Makimono representant le cabinet de travail a l’ombre des _ 
arbres du vernis par T'ang Yu-clung 

tjjg. T'ang Yu-clung u’est autre que T'ang Yi-fen Ma I 0 ' 
se suicida eu 1853 avec tout sa famille pour ne pas tomber au 
pouvoir des T'ai-p’ing; voyez Hirth, T'oung pao , 1905, p. 418. 

30, 31, 32. Trois paysages de Tax Tch'ouen-che jljip i l-U 
* Sur Tai Hi J|| [§£ , appellation Tch'ouen-che , mort en 1860, 
voyez Hirth, T'oung pao , 1905, p. 419. 

Troisieme fascicule. 


33. Tableau representant un homme qui se cure les oreilles, 
peint par Wang Ts'i-han, de l’epoque des T'ang meridionaux 

Wang Ts’i-han, origiuaire de Kin-ling 
HI (province de Kiang-sou), fut au service de Li Yu 
qui, de 961 a 978, fut le troisieme empereur de la dynastie des 
T'ang meridionaux (T'ou chou Isi tch'eng, section Yi chou tien, 
chap. 771, p. 8 v°— 9 r°). A cette peinture sont anuexees plusieurs 
notices dont la plus precieuse est assurement celle qui a ete ecrite 
en 1091 par le celebre Sou Che app. Tong-p'o 

34. Tableau representant des cimes aceumulees et des pics s’elevant 
les uus au-dessus des autres, par Kieou long chan jen 

A 'fff §|k tlljp (ill • Cette peinture est datee de l’annee 1393, 
e’est-a-dire du commencement de la dynastie Ming ; elle a ete faite 
par Wang Fou Ig (ou Wang Fei 3E ^ appellation Mong- 
touan , surnom Yeou-che qui se surnommait encore 

«le vieil ami qui se trouve dans la montagne Kieou-long » |||[ 

ce peintre, qui vecut de 1362 a 1416, etait ori- 
( Kiang-sou ). Cf. Giles, Chinese pictorial 


ginaire de Wou-si 
art , p. 151. 
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35. Tableau representant un temple retire au milieu des mon- 
tagnes automnales par Ma Wen-pi, de l’epoque des Yuan 

^ ||| Wt |i| M ^ Cette peinture est datee de l’annee 1360. 
Wen-pi est l’appellatiou de Ma Wan IS in- 

36. Troisieme des neuf peiutures sur soie representant des pay- 
sages par Chen Che-t'iev. Cf. N os 19 et 20. 

37. Tableau representant une foret en automne et des bouquets 

de batnbous, par T'ang Lieon-jou ^ ||| 'ff ||j} . Sur 

T'ang Yin, appellation Tseu-wei, surnom Lieou-jou, cf. N° 21. 

38. Tableau representant la contemplation de l’automne; peint 

par Tch'en Lao-lien, a limitation d’un artiste de l’epoque des T'ang 
m%MWM AM®- L’auteur de cette peinture n’est 
autre que Tch'en Hong-cheou ^ ^ (1599 — 1652), appellation 

Tchang-heou ^ , sur lequel voyez Hirth, T'oung pao, 1905, 
p. 392-393. 


39. Tableau representant l’automne avance et les montagnes 
hautes, par Lan T'ien-chou ^ ^ -jljf Ifj- jig ^ |U • Cette 

peiuture est datee de l’annee 1644. L’auteur se nomme Lan Ying 
|j|£ , appellatiou T'ien-chou B & , surnom Tie-seou ^ ^ ; il 


etait originaire de Ts'ien-t'ang 


(ville prefectorale de Hang- 


Icheou, prov. de Tchd-hiang). Cf. Hirth, T'oung pao, 1905, p. 385. 

40. Premiere des peiutures du recueil de Wang Lien-tcheou J 
mwmmz-- Sur Wang Kien =£ |g (1598-1677), qui 
est parfois surnomme Lien-tcheou parce qu’il fut prefet de Lien-tcheou 
fou, dans le Kouang-tong, voyez Hirth, T'oung pao, 1905, p. 386. 

41. Paysage; copie de Houang-ho chan jen par Won Mo-tsing 

0n a vu p 1us haut ( N ° 2 )» 

que Houang-ho chan jen est un surnom de Wang Mong, de l’epoque 
des Yuan. La copie que nous avons ici est datee de l’annee 1693; 
elle est due a Won Li J^§jj (1632 — 1717), sur lequel voyez Hirth, 
T'oung pao, 1905, p. 391. 
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42. Ciuquieme peiuture du reeueil des paysages de Che-kou 

# 111 ffl Z 3 £ Of. N os 9, 10, 25, 26. 

43. Voyageurs parmi les torrents et les montagnes. Sixieme 
peiuture du reeueil de Nan-t'ien , avee autographe imperial |pf 

® ffl * » % A. * tllff m B «■ N ° S 12. 13. 

44. Paysage par Wang Li-t ’ai, a l’imitation de Mei tao jen 

w ™9 Li-fai (1642-1715), 
voyez N° 8; sur Mei tao jen, qui est le surnom de Wou Tchen (1280 — 
1354), voyez N° 5. 

45. Un matin de printemps a Tan-Vai, tableau de Wang TA-t'ai 
a l’imitation du «Bficheron de la montagne de la grue jaune*. 

Wan V Li ~ l ' ai 

(1642 — 1715), voyez N° 8; sur «le Bilcheron de la montagne de 
la grue jauues, e’est-a-dire sur Wang Mong (-f- 1385), voyez N° 2. 

46. Bateau de peebe au milieu du torrent et dans la montagne; 

par Ta-ti-tseu Ta-ti-tseu est un des 

nombreux surnoms du moiue Tao-tsi ^ ^ ; sur ce personnage 

qui vivait au dix-septieme sieele, voyez Hirth, T'oung pao, 1905, 
p. 395. 

47. Vent et pluie; tableau de Che k'i chang jen 

® ifiB- Ce peiutre n’est autre que le moine K'ouen-ts'cm 

(dix-septieme sieele) dout un des surnoms etait Che-k'i ho- 
cliang voyez Hirth, T'oung pao , 1905, p. 395. 

48. Bruits d’automne; peiuture par Nan-t’ien, a limitation de 

Kieou-long chan jen Sur Nan- 

t'ien, voyez N° 12; sur Kieou-long chan jen, voyez N° 34. Cette 
peinture, en forme d’eventail, represente des bambous et des arbres 
que fait bruire le vent d’automne. 


Quatrifcme fascicule. 


49. Portrait de Ta-mo (Bodhidharma) par Souen T'ai-kou, de 
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l’epoqae des Song septentrionaux (960—1126) 1?F 

J|t • Souen Tdie-wei appellation T'ai-kou A 

■^1 , etait originaire de la 90us-prefecture de P' on g- chan (Jj , 

qui depend de la prefecture secondaire de. Mei Jfj , dans la pro- 
vince de Sseu-lch'ouan. Adepte des doctrines de Lao tseu, il veeut 


dans la retraite et peignit surtout des religieux taoistes ou boud- 
dhistes. L’eloge de Bodbidharma ecrit au-dessus de la peinture est 
du poete Lou Yeou ^ (1125—1219). 

50. La concubine Yang se plantant des fleurs dans les cheveux; 

tableau par Tr/iao Song-siue La con- 

cubine Yang est la fameuse kouei-fei Yang ^ J=j M , favorite 
de 1’empereur Lliuan-tsong; on sait comment, lorsque la cour dut 
s’enfuir de Tch'ang-ngan , en 1’annee 756, elle fut etranglee sur 
l’ordre du souverain par l’eunuque Kao Li-che dt ( c f- Giles, 

Biog.Dict., N° 2394). Sur Tehao Mong-fou , appellation Song-siue 
(1234-1322), cf. le N° 17. 

51. La chambre d’etude au milieu des abricotiers en fleurs ; pein- 
ture par Chen Che-t'ien rxp BtftEsaB- Sur Chen 
Tcheou , appellation Che-t'ien (1427—1507), voyez les N os 19 et 
20. Cette peinture est datee de l’annee 1486. 

52. Pay sage par Chen Che-t'ien 5 EB lb * (quatrieme 
des neuf peiutures sur soie). Cf. N 08 19 et 20. 

53. Appuye sur un arbre, un homme est au bord d’utie riviere; 

tableau de Pang Lieou-jou Hf ^ ^ ^ ^ . Cf. le N° 21. 

54. Pins et thuyas dans les montagnes du sud; tableau de 

Wang Yen-k'o Sur Wang Che- min, 

appellation Yen-k'o (1592—1680), voyez le N° 7. 

55. Pavilion sur le torrent et effet de couleur dans la mon- 

tagne par Wang Lien-tcheou , a limita- 
tion de Mei tao jen Sur Wou Token, ayant le 

surnom de Mei houa tao jen ou de Mei tao jen (1280 —1354) 
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voyez le N° 4. — Sur Wang Kien, surnomme Lien-tcheou (1598 — 1677), 
voyez le N° 40. La peinture que none avons ici est datee de 
l’annee 1667. 

56. Chrysanthemes d’automne. Septieme peinture da recueil de 

* it BB # » Sf -b 


Nan-t'ien , avec autographe imperial jp|) 

Cf. les N os 12, 13, 14, 27, 28. 

57. Septieme peinture du recueil des pay sages de Cke-kou 

# III & it Z ^ Cf. N ° S 9 > I®, 25, 26. 

58. Pics extraordinaires et nuages qui en sortent, tableau 

par Wang Che-kou Cf. N° 9. Cette 

peinture est datee de l’annee 1697. 

59. Nuages et montagnes, tableau de Wang Li-t’ai , a limita- 
tion du chaug-chou Kao Jft 0 } Sur 

Wang Yuan-k 'i, appellation Li-t'ai (1642 — 1715), voyez le N° 8. 
Le chang-chou Kao est un peintre de l’epoque des Yuan nomine 
Kao K'o-kong ^ , appellation Yen-king (ou, suivant 

la notice que nous lisons sur cette peinture meme, King-yen 

il vivait dans la secoude moitie du treizieme siecle; il eut 
le titre de president du ministers de la justice , ce 

qui explique le titre de chang-chou sous lequel il est connu. 

60. Tableau representant un homme qui lit dans la salle couverte 
de chaume, par Tchang Ta-fong 

Tchang Fong appellation Ta-fong Jj§^ , possible, outre le 

nom personnel de Fong, un autre nom personnel qui est Kouun ^j|: 
il etait originaire de Chang-yuan _t 7G- sous-prefecture formant 
partie integrante de la ville prefectorale de Kiang-ning (Nanking), 
dans la province de Kiang-sou. Cf. Hirth, T'oung pao, 1905, p. 394. 
La peinture que nous avons ici est datee de l’annee 1658. 


61. Cheval peint par Ts'ien Nan-yuan i 
Fong appellation Nan-yuan 

K'ouen-ming c’est-a-dire de la ville prefectorale de Yun- 


^ Sf ll iff • Ts ‘ ien 

, etait originaire de 
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nan fou, capitale du Tun-nan. II fut re^u docteur en l’annee 1793. 

62. Le rugissement du tigre dans la foret de pins, tableau de 
Lang Cke-ning Ce peintre vivait a 

l’epoque de R'ien-long (1736 — 1795). 

Cinquifenie fascicule. 


68. Premiere peinture du cabier de paysages de ilia Kouei , de 
1’epoque des Song du Sad — . Ilia 

Kouei appellation Yu-yu 3S i dtait originaire de Ts’ien- 

t'ang ^ , sous-prefeeture qui fait partie integrante de la pre- 
fecture de Hang-teheou dans la province de Tcho-kiang; on sait que 
Hang Icheou etait la capitale des Song meridionaux. Ilia Kouei fut un des 
peiutres officiels au temps de l’empereur Ning-tsong (1195 — 1224). 
Sur la peinture qui est reproduite ici, on voit une barque qui retourne 
vers la rive ou, le soir etant venu, les fumees s’eleveut au-dessus 
des maisons du village, ce qui explique la note ecrite par le peintre: 
la traversee du retour au village d’oii montent les fumees 
[H* l [gf. A droite, sur les montagues lointaines, des oies sauvages 
dessinent leur vol geometrique ^ (1| Jj| i(f§ • 

64. Deuxieme peinture du cabier de paysages de Ilia Kouei , de 
l’epoque des Song du Sud tfi * I ib * # » - , Voyez 
ci-dessus, N° 63. Sur cette peinture, on voit des barques amarrees 
a, la rive et on lit les mots: l’ancrage du soir pres de la berge d’oft 
les fumees s’eleveut Dans le lointain a droite, une 

barque d’ob partent les modulations mysterieuses et pures de la fltite 
du pecheur M '(pf I^J ■ 


65. La residence au milieu des ruisseaux et des bambous, pein- 
ture par Mei tao jen Sur Won Tchen, 

surnom Mei tao jen (1280 — 1354), voyez le N° 4. 

66. La jeune fille dans un beau paysage de neige; oeuvre ne 

portant aucuuo notice La jeune fille est dif- 


35 
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ficile a apercevoir; eu regardant avec attention, on la distinguera 
dans le coin du bas a gauche. 

67. Les feuilles jaunies dans la foret d’automne, peinture tie 
de Chen Che-t'ien as . Sur Chen Teheou sur- 
nora Che-t'ien (1427 — 1507), voyez les N os 19, 20, 51, 52. 

68. Le vent d’automne et l’eventail en soie, peinture par T'ang 

Lieou-jou Sur T ' an V Yin ' suruom 

Lieou-jou, voyez le N° 21. La peinture represente une jeuue 
femme tenant uu eventail; c’est sans doute la tsie-yu Pan 6 

ft (fin du premier sieele av. J.-C.), dont on connait la delicate 
poesie sur l’eventail qni sera rejete lorsque viendront les vents 
d’automne, comme la jeune femme sera abandonnee des que sa 
beaute se sera fletrie: voyez W. A. P. Martin, The Chinese , their 
education, philosophy and letters , p. 314—315; Deveria, sous le 
pseudonyme de T. Choutze, dans la Revue de V Extreme-orient, 1882, 

p. 145; Giles, Chinese Poetry, p. 19. 

69. Precipices nuageux et ombrage des pins, peinture par Wang 

Lien-tcheou Sur Wang Kien sur- 

nomme Lien-tcheou (1598 — 1677), voyez les u os 40 et 55. La pein- 
ture que nous avons ici est datee de 1’annee 1675. 

70. Grand kakemono representant le temple Siao au milieu des 

montagnes neigeuses, peinture de Wang Che-kou a Limitation de 
Yeou-tch'eng ® ur 

Wang Houei, appellation Che-kou (1632 — 1717), voyez le N° 9. Sur 
Wang Wei jE ^ (699 — 759), appellation Mo-k'i ffpr : , et sou- 
vent designe par son titre de yeou-tch'eng voyez Hirtk , 

T'oung pao, 1905, p. 453—460; Giles, Chinese pictorial art, p. 50 —55. 

71. Paysage; peinture faite par Wang Li-t’ai pour etre donuee a 
Che-kou J pj ]§§; (1^ ^ jjj Sur Wang Yuan-k'i, ap- 
pellation Li-t'ai (1642 — 1715) voyez le N° 8. Sur Wang Houei, 
appellation Che-kou (1632 — 1717), voyez le N° 9. La peinture que 
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nous avous ici porte une dedicace de Wang Li-t'ai date de l’annee 1703. 

72. Grand kakemono representant une barque de peche dans la 

'montagne en automne, peinture faite par 1’homme qui vit an bord du 
torrent dans les rochers Sur 

le peintre desigue par ce surnom, voyez le N° 47. 

73. Peinture de Tat Tch'ouen-che inspiree de celle qui estintitulee 

«La montagne ou on reflechit quand on s’est retires ~f* 

Sur Tai Hi , appellation Tch’ouen-che (-f- 1860), 
voyez les N os 30, 31, 32. La peinture que nous avons ici est datee 
de l’annee 1835. D’apres la notice ecrite par Tai Ki lui-meme, 
Lou C/iou-kien ^ f|fj etait un bomme d’etat qui, apres avoir 
traite les affaires publiques, se plaisait a se tenir dans un cabinet 
d’etude oft il y avait une peinture representant «La montague 
ou on reflechit quand on s’est retires; c’est de cette peinture que 
s’est inspire Tai Hi. 

74. Image du legume merveilleux provenant du jardin prive de 

l’empereur, peinture faite avec respect par Tsiang T'ing-si mm 
^ fj!? /Hi HO 3fliJ ^ ® • ^ ne P^ aa l e potagere portant a sa 
base neuf tubercules au lieu d’un seul avait pousse en 1725 dans 
le Yuan ming yuan mmm ; pour commemorer ce prodige de 
bon augure, Tsiang T’ing-si fut charge de faire cette peinture ou il 
a represente le legume merveilleux en pla 9 ant a cote un champignon 
d’immortalite. Tsiang T'ing-si ^ , appellation Yang-souen, 

$27 t surnom Si-kou © ou encore Si-kiun © ou 

encore Nan cha tch’ang chou jen nom posthume 

Wen-sou Ilf! 3 V0CU 1669 a 1732. Cf. Hirth, T'oung pao, 
1905, p. 405-407. 

75. L’eau qui coule sous le pont de pierre, tableau de T'ang 

Yu-cheng fS @ ' Sur T ' an 9 Yi 'f en ^ a PP el - 

lation Yu-cheng (+ 1853), voyez le N° 29. La peinture que nous 
avous ici est datee de l’an nee 1830. 
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76. Deux kakemonos representant, l’un un rocher avec des or- 
ehidees, l’autre des fleurs de prunier; peinture de Lo Leang-fong ||| 

PPl % tt H "S ft Lo P ' in 9 fl * appellation 

Leang-fong mw* se surnommait lui-meme Houa tche seng ^ 
il etait originaire de Che sons-prefecture qui fait partie 

integrante de la prefecture de Houei-tcheou ^j>J , dans la province 
de Ngcin-houei ; il vecut de 1733 a 1799. Ed. Chavannes. 

Johannes Hertel, Tantrdkhydyika , die alteste Fassung des 
Paneatantra , aus dem Sanskrit ubersetzt mil Anleitung 
und Anmerkungen. (Erster Teil, Einleitung, X -f- 159 
p. - , — Zweiter Teil, Ubersetzung und Anmerkungen, 
159 p. — 2 vol. in-8°, 1909, Leipzig und Berlin, 
chez Teubner). 

Cinquante aus se sont ecoules depuis que Benfey a publie sa 
traduction du Paneatantra en la faisant preceder de cette fameuse 
introduction qui devait organiser la science des contes et des fables 
suivant la methode comparative. Quels qu’aieut ete les merites de 
cet illustre orieutaliste, sa these fondamentale de l’origine bouddhique 
du Pancatautra peut etre contestee. M. Hertel s’est attache a demontrer 
que le Paneatantra etait essentiellement brahmanique; suivant lui, 
l’element non brahmanique ne se retrouve que dans des contes qui 
seraient des additions posterieures et qui provieudraient en realite 
de remaniements ja'inistes; la forme la plus pure du Paneatantra 
nous serait foumie par le Tantrakhyayika dout des inauuscrits plus 
ou moius incomplets sont conserves au Cachemire; e’est a recoustituer 
ce texte initial que M. Hertel a consacre sou labeur pendant dix 
annees et il nous livre aujourd’hui le resultat de ses patientes re- 
cherches. Tout en rendant hommage a la science etendue de 1’auteur 
et tout en reconuaissant ma propre incompetence dans une question 
qui est du domaine des indianistes, je dois dire que les arguments de 
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M. Hertel ne m’ont pas toujours convaincu. Assuremenfc, l’origine boud- 
dhique des contes hindous ne peut plus etre acceptee comme un 
axiome; le bouddhisme n’a fait, dans la plupart des cas, qu’adapter 
a ses dogmes tout un folklore preexistant; mais il a accompli cette 
tache avec une telle ampleur qu’on peut se demander s’il n’est pas 
une des sources auxquelles out dd necessairemeut puiser tous ceux 
qui, brahmanes ou autres, out voulu composer des recueils de contes. 
Pour prendre uu exemple precis, je ne puis eomprendre pourquoi 
M. Hertel declare inautheutique le conte du «Renard devenu blen» 
bieu qu’il se trouve dans le Tantrakhyayika lui-meme; saus 
doute, ce conte figure dans la discipline des Mulasarvastivadins 1 ): 


1) Ken pen chouo yi trie yeon pou pH nai ye p o Sony che, traduit par Yi-tsing dans 
lcs premieres annecs du VIII* siecle (Trip, de Tokyo, XVII, 3, p. 89 7 — 8°). Voici ce conte: 

aAutrefois il y avait un chacal qui etait fort glouton; il parcourait les villages en cher- 
chant partout de quoi manger. Un jour, il vint chez nn teinturier et, par inattention, 
tomba dans un baquet plein d' indigo ; le teinturier, l’ayant apert;u, le retire et le jeta a 
terre; alors, le chacal se roula dans de la cendre, puis, voyant que son corps etait tout 
souille et malpropre, il entra dans le fleuve, s’y baigna et partit. Les poils de son corps 

etaient deyenus lisses et paraissaient de conlenr indigo. Or, la fonle des chacals, voyant la 

couleur eitraordinaire de son pelage, en con 9 ut un profond etonnement; il se reunirent 
pour lui demander qui il etait; il re'pondit: «Je suis l’envoye du souverain tjakra, roi 
des devas; il m’a doune mandat d’etre roi des animaux”. Les autres chacals songhrent 
alors que, bien que son corps fftt celui d’un chacal, sa couleur n’etait pas eelle de leur 
race; ils en informerent done un lion qui, A son tour, le dit au grand roi-lion; celui-ci 
envoya un emissaire en le chargeant de faire une enquete pour discerner le vrai du fanx. 

«Quand ce dele'gue fut arrive, il vit le chacal couleur d’indigo monte sur un grand 

ele'phant blanc; le3 animaux divers l’entouraient de toutes parts comme s’ils eussent servi 
le roi des animaux. Apres avoir assiste a ce spectacle le delegue revint aupres de son roi 
et lui raconta ce qui vient d’etre dit. Quand le roi-lion eut entendu ce rapport, il se 
rendit avec toute son armee A l’endroit oh se trouvait cette autre multitude; il vit le roi- 
chacal monte sur un grand elephant blanc; la multitude des animanx l’entourait; les tigres 
ainsi que les leopards et les betes tre3 fortes se teuaient a ses cotes; quand aux autres 
petits chacals, ils demeuraient au loin et A l’ecart. 

«(Le roi-lion) en con 9 ut dans son coeur de l’indignation et il imagina alors un strata- 
gemc: il delegua nn des chacals en le chargeant d’appeler la mere du roi. Cette mere demands 
(a l’envoye): « Dans l’endroit ou est mon fils, qui sont ses compagnons ? n Le chacal re- 
pondit: « Parrni eux il y a des lions, des tigres et des elephants. Moi, je demeure dans 
une administration exterieure ». La mere repliqua: «Si vous partez, cela causera certaine- 
ment la mort de mon filss. En meme temps, elle prononca cette gatha: 
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mais est-ce une raisou suffisante pour le rayer du Pancatantra? et, 
a pratiquer cette methode a l’extreme ne risque-t-ou pas de vider 
le livre de tout son eonteuu et d’aboutir a une sorte de Pancatantra 
originel (Urpancatantra) qui n’est plus qu’un squelette decharne? 
Si je me perniets de presenter ces observations, c’est parce que les 
« Contes extraits du Tripitaka chinoiss que je ferai paraitre prochai- 
nement contiennent un certain nombre de textes apparentes a ceux 
du Pancatantra et que, par consequent, la question soulevee par M. 
Hertel ne saurait me laisser indifferent. II est evident d’ailleurs que les 
reserves que je me hasarde a formuler ne sauraient diminuer eu rien 
la valeur du travail considerable auquel M. Hertel s’est livre pour 
distinguer et classer les diverses redactions du Pancatantra. 

Ed. Chavannes. 

G. J. Ramstedt, Momjolische Briefe aus hliqut-Schcihri 
bei Turfim, mit einer Einleitung von A. von Le Coq 
(Szb. d. K. preuss. Akademie der Wissenschafteu, 1909, 
XXXII, p. 838 — 848 et une planche hors texte). 

Les quatre documents ecrits sur papier eu langue et en ecriture 


« Je suis keureuie au milieu des ravins de la montag ne ; — en tout temps je puis 
boire de Veau pure et fraiche. - — Si mon fils ne fait pas entendre le glapissement du cha- 
cal t — il pourra rester sur Velephant et jouir de la tranquillite et de la joie ». 

«A son retour l’envoye dit a ses congeneres : « C’est un chacal et il n’est pas de la 
race royale. Dans ia montagne j’ai vu moi-meme sa mere*. Ses compagnons repliquerent : 
«I1 fant que nous le raettions a Tepreave*. Ils se rendirent alors aupres (du roi-chacal). 
C’est une regie pour les chacals que, au moment ou Tun d’eux glapit, si les autres ne 
glapissent pas, les poils de leur corps torabent. Comme les autres chacals avaient glapi, le 
roi-chacal fit cette reflexion: «Si je ne glapis pas, mes poils vont tomber a terrej si, 
d’autre part, je descends de lVlephant pour glapir, je serai certainement tue par lui ; il 
vaut mieux inaintenant que je glapisse en restant sur l’elephant*. Il poussa done un gla- 
pissement. L’elephant, voyant qu’il avait affaire h un chacal, Tenleva avec sa Irompe et le 
tua en le foulant sous ses deux pieds de devant. Dans les airs, un deva qui avait vu la 
scene pronon 9 a cette g&tM: 

uQue ce qui doit etre au-dedans soil au-dekors, — que ee qui doit etre au-dehors soil 
au-dedans , — ce sont choses qui ne sauraient convenir, — et qui sont comparables au chacal 
monte sur Velephantt*. 
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mongoles que M. Ramstedt a traduits ont ete decou verts par M. von 
Le Coq a Idiqut-shahri, l’ancienne capitate da royaume ou'igour. 
Le premier d’entre eux est un passeport garantissant a un person- 
nage qui se rend a Khodjo (Idiqut-shahri) des chevaux de poste 
et de quoi subrenir a sou entretien tout le long de la route; cette 
piece officielle est faite au nom de l’empereur Yisun-temiir, en l’annee 
1326. Le second document, qui parait emaner de Oljei temiir et qui, 
si cela est exact, serait date de l’annee 1408, confere a un certain 
Hassan la surveillance du domaine imperial et des eaux a Khodjo. 
Le troisieme document, qui doit etre de l’annee 1398, n’est pas 
tres clair; il semble exempter de certaines requisitions un person- 
nage uomme Kok bukha. Eufin le quatrieme document, qui n’est 
pas date, est relatif aux chevaux de poste qui doivent etre fournis 
a un voyageur. Comrne l’a remarque dans une note finale F. W. 
K. Muller, quelques unes des formules contenues dans ces pieces 
officielles coincident avec celles qu’on releve sur certaius edits im- 
periaux rediges en langue chiuoise par la chancellerie de l’epoque 
mougole. Ed. Chavannes. 


Berthold Laufer, Die Kandjur- Ausgabe des Kaisers K'ang- 
hsi (Bulletin de l’Academie Imp. des Sciences de St,- 
Petersbourg, 1909, 1 Mai, VI e Serie, N° 8, p. 567 — 
574). 


Pendant son dernier sejour a Si-ngan fou, M. Laufer a decou vert, 
dans un petit temple lama’ique appele le Kouang-jen sseu ^ ^ , 

une edition du Kandjour tibetain imprimee a l’encre rouge a Peking 
en 1’anuee 1700 sur l’ordre de l’empereur K’ang-bi; la preface, ecrite 
par cet empereur lui-meme en 1684, et l’iudex sont rediges en quatre 
laugues; tibetain, chinois, mongol et mandchou; 1’index fournit done 
une concordance "precieuse des titres des ouvrages en tibetain et en 
chinois. Les reuseiguements que M. Laufer nous donne au sujet de 
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cette edition ne peuvent manquer d’etre bien aceueillis au mo- 
ment ou le travail considerable de M. le Dr. P. Cordier (voyez plus 
haut, p. 513—515) attire plus partieulierement 1’attention sur les 
ecrits du Bouddhisme tibetain. Ed. Chavannes. 

J. Beauvais, Documents giographiques , historiques et lin- 
guistiques sur la ville et la region de Long-tcheou (1 
vol. in-8° de 132 p.; Hanoi- Haiphong, Imprimerie 
d’Extreme-Orient, 1909; extrait de la Revue Indo- 
Chinoise). 

Sous ce titre M. Beauvais a reuni en volume uue serie d’articles 
qui avaient paru dans la Revue indo-chinoise d’Aodt 1908 a Mars 
1909, et qui constituent une ve'ritable monographic de la ville de 
Long-tcheou ^ dans la province de Kouang-si. Ce travail a pour 
base le Long tcheou ki lio compose en 1801 par Uouavg 

Yu JSi ; mais M. Beauvais ne s’est pas contente d’analyser tout 
ce que cet ouvrage Chinois contenait d’interessant; il y a ajoute 
uombre d’observations person nelles qu’il a pu faire pendant uu 
sejour prolonge a Long-tcheou ; il y a joint la traduction de plu- 
sieurs inscriptions et proclamations officielles qui nous renseignent 
sur les eveuements concernaut cette ville. Il serait a souhaiter que 
1’exemple donne par M. Beauvais fflt imite et que chaque cite chi- 
noise fat l’objet d’une pareille enquete; notre conuaissauce de la 
Chine y gagnerait en etendue et en precision. On regrettera que, 
par suite d’uu concours de circoustauces facheuses, les cartes qui 
devaient accompagner ce petit volume n’aient pas pu y figurer. A 
la fin du Long tcheou ki lio, on trouve deux rapports de Gia-lovg 
qui sont d’une grande importance pour 1’histoire des relations de 
la Chine avec 1’Annam ; bien que ces documents n’aient guere de 
connexion avec la chronique locale de Long tcheou, M. Beauvais les 
a traduits integralement et nous ne pouvons que lui en etre recon- 
naissants. Ed. Chavannes. 
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L. de la. Vali.ee Poussin, Bouddhisme , Opinions sur 
Vhistoire de la dogmatique (in-16 de VIII -j- 417 p.; 
Paris, Beauchesne, 1909). 

Quoique M. de la Vallee Poussin professe un certain scepticisnae 
a l’egard de la science qu’on appelle 1’histoire ties religions, il vient 
de lui apporter une serieuse contribution par le volume ou il etudie 
les dogmes du Bouddhisme. Ses travaux anterieurs l’avaient bien 
prepare a aborder une telle entreprise; c’est une bonne fortune pour 
nous que les necessites de l’enseignement 1’aient oblige a extraire 
des materiaux qu’il avait accumules jusqu’ici un expose accessible 
a tons de ses vues sur une religion dont il a fait depuis longtemps 
l’objet principal de ses recherehes. Partant de 1’enseignement du 
Buddha qu’il caracterise comme une doctrine essentiellement prag- 
matique, il fait voir comment, a l’agnosticisme du maitre sont venus 
se superposer des systemes metaphysiques ou mystiques et il etudie 
ces diverses combiuaisous dans un cbapitre qui est d’une science 
bien inform.ee; puis, apres avoir moutre quelle est la mythologie 
qui est issue du Bouddhisme, il marque nettement les differences 
qui existent entre les deux methodes de salut et les deux formes 
d’ideal religieux appelees le petit et le grand vehicule; eufin il 
indique, dans un dernier chapitre qui est peut-etre le plus original 
de tout I’ouvrage, comment le Tantrisme a ete la voie par laquelle 
le Bouddhisme est venu graduellement se foudre dans l’Hindouisme. 
Assurement, M. de la Vallee Poussin ne pretend pas enoucer toujours 
des decouvertes et, en maiute occasion, il se refere aux opinions 
des maitres de l’indiauisme; mais il a su discuter d’une maniere 
personuelle et vivante des problemes fort abstrus et on ne peut 
lui denier le grand merite d’avoir mis quelque ordre et quelque 
clarte dans la masse enorme des idees bouddhiques. 

Ed. Chavannes. 
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Stanislas Millot, Dictionnaire des formes cursives des 
earact'cres chinois (in-folio de 202 p. lithographiees, 
Paris, Leroux, 1909). 

L’ecriture cursive des Chinois est, pour un etranger, d’uue ex- 
treme difficult^. Les dictionnaires indigenes tels que le Ts'ao tseu 
houei ^ ^ ne peuvent fournir qu’un secours insuffisant puis- 
qu’il faut les feuilleter souvent d’un bout a autre avant de rencontrer 
la forme qu’on desire expliquer. M. Millot a cherche a remedier a 
cet inconvenient en etablissant un dictionnaire des caracteres cursifs 
ou uue serie de tableaux synoptiques circonserivent de plus en plus 
le champ des recherches jusqu’ a ce qu’ils permettent d’arriver presque 
a coup sur a la solution du probleme, L’ouvrage de M. Millot rendra 
des services, mais il est necessaire, pour eu tirer tout le rendement 
qu’il peut donner, de se familiariser au prealable avec les procedes 
habituels de l’ecriture cursive; il eut done ete bon de joindre a ce 
dictionnaire des textes suivis oft l’etudiant aurait pu lire quelques 
pages d’ecriture cursive en ayant en regard les memes textes en 
ecriture reguliere. Il ne manque pas dans la litterature Chinoise 
descriptions ou de prefaces, souvent signees de noms celebres, qui 
seraient de bons specimens pour de tels exercices. 

Ed. Chavannes. 

— The early History of India from 600 B. C. to the 
Muhammadan Conquest including the Invasion of 
Alexander the Great by Vincent A. Smith.... Second 
Edition, revised and enlarged. Oxford, at the Claren- 
don Press, 1908, in-8, pp. X -f- 1 f. n. ch. -}- pp. 461. 

Je viens tardivement parler d’un ouvrage qui a ete l’objet d assez 
nombreuses critiques lors de son apparition; certaines de ces criti- 
ques n’ont plus de raison d’etre, les erreurs qui les avaient moti- 
vees ayant disparu pour la plupart dans cette nouvelle edition. Il 
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reste uu livre qui n’est peut etre pas parfait, mais qui est 
neanmoins fort utile aiusi qu’on eu pourra juger par le eontenu; 

I. Introduction. — Les sources de l’Histoire indienne, avec des 

appendices sur Page des Puranas et sur les Pelerins ckinois. — 

II. Les dynasties avant Alexandre, 600 a 326 av. J. C. — III. La 

Campague d’ Alexandre aux Iudes: la marcke en avant, 327 — 326 
av. J. C. — IV. La retraite, 326—324 av. J. 0. — V. Tckandra- 

gupta Maurya et Bindusara, de 321 a 272 av. J. C. — VI. Asoka 

Maurya, de 272 a 231 av. J. C. — VII. Suite d’Asoka; ses suc- 
cesseurs, jusqu’a 184 av. J. C. — VIII. Les dynasties Sunga, 
Kanva et Audkra de 184 a 236 av. J. C. — IX. Les dynasties 
Indo-grecques et Iudo-Partkes de 250 av. J. C. a 60 ap. J. C. 
— X. La dynastie Kuckan ou Indo-Scytke, de 45 a 225 *ap. 

J. C. — XI. L’Empire Gupta, et les Satrapes occidentaux, 

Tckandragupta I a Kutnaragnpta I, de 320 a 455 ap. J. C. — 
XII. Suite de l’Empire Gupta, et les Huns klancs, de 455 a 606 
ap. J. C. — XIII. Le regue de Harska, de 606 a 648. — XIV. 
Les Royaumes du Nord au Moyen-Age, 648 a 1200. — XV. Les 
Royaurnes du Deccan. — XVI. Les Royaumes du Midi. — La plu- 
part de ces ckapitres sont accompagnes d’appendices comme la 
Chronologie de differentes dynasties, la date de la bataille de 1’Hydaspes, 
les inscriptions d’Asoka. Je ne m’explique pas la note, p. 232: 
«The Hiung-nk were not Huns, as supposed by De Guignes, nor 
Ephtkalites, as supposed by Kingsmill, but probably were of Turki 
race*. M. Smitk ne me parait pas au courant des travaux de Hirtli, 
sur la question. — P. 232 et 258, M. Smith dit que la defaite des 
Yue tchi eut lieu vers 140 av. J. C. suivant M. Chavannes, Turcs 
Occidentaux; M. Ckavannes a depuis lougtemps rectifie cette date: 
c’est en l’annee 1G5 que les Ta Yue tchi vaincus par les Hiong 
nou out quitte le Kau-Sou; cf. Pays d' Occident d'apr'es le Heou 
Han Chou, p. 43. H. C. 
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Edouard Chavannes. Mission arcMologique dans la Chine 
seplenlrionale (488 planches iu-4° en 2 albums. — 
Publications de 1’Ecole franjaise d’Extreme-Orieut; 
Paris, chez Leroux, 28 rue Bonaparte, 1909). 

Les materiaux que j’ai rapportes de ma mission archeologique 
de 1907 dans la Chine septentrionale sont nombreux et l’etude en 
est longue. Je ne pourrai faire paraitre que vers la fin de l’an nee 
prochaine le texte coutenant le dechiffrement des inscriptions, 1 ex- 
plication des monuments figures et le recit de voyage. II m’a semble 
preferable de ue pas differer jusqu’a cette epoque la publication 
des photographies et des estampages que j’ai rasseinbles; je me suis 
done decide a mettre des aujourd’hui en librairie les deux albums 
qui ne seront suivis que plus tard des deux volumes complemen- 
taires. Les notes que j’ai deja in screes soit dans le T'oung pao 
(1908, p. 236—265 et p. 503—528), soit dans les Comptes-rendus 
de l' Acaddmie des Inscriptions et Belles-Lettres (1908, p. 187 — 203) 
permettront au lecteur de s’orienter daDS cet ensemble de docu- 
ments qui comprend pres de 1200 numeros; j’y ajouterai inainte- 
nant quelques breves indications. 

L’ouvrage se divise en six sections: 
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I. Sculpture de l’epoque des Han; pi. I— CIV. 

II. Sculpture bouddhique depuis les Wei du Nord jusqu’aux T'ang; 
pi. CV-CCLXXXVI. 

III. Sepultures imperiales des T'ang et des Song ; pi. CCLXXXVII — 

CCCXII. 

IV. Objets de musee; pi. CCCXIII— CCCXXIV. 

V. Epigraphie; pi. CCCXXV-CCCLXIX. 

VI. Vues pittoresques; pi. CCCLXX-CCCCLXXXVIII. 

Premiere section. 

1. Les trois paires de piliers de Teng-fong Men , dans 

la province de Ho-nan (pi. I — XX). Deux de ces piliers, appeles 
Piliers du T'ai-clie ^ ^ Hj raarquaient l’entree de la voie qui 
devait mener a un sanctuaire consacre au Pic du Centre; ils sont 
dates, par une inscription, de l’annee 118 p. C. Deux autres piliers, 
qui sont de l’annee 123 p. C., etaient places en avant d’un temple 
dedie a la mere de K'i fils de Yu le grand, et second empereur 
de la dynastie Hia; a l’epoque des Han, le caractere K'i etait 
frappe de tabou et on lui avait substitue le caractere K'ai p{| ; ces 
piliers sont done nommes Piliers de la mere de K'ai 
Enfin, deux autres piliers dits Piliers du Chao-che doi- 

vent etre vraisemblablement de la raeine epoque que ceux de la mere 
de K'ai, ayaut ete eriges par les memes personnes. La graude 
inscription qui est sur uu des piliers de la mere de K'ai (pi. 
XIV, N° 19) et celle qui se trouve sur un des piliers du Chao 
che (pi. XIX, N° 31) represented les seuls specimens que nous 
possedions de l’ecriture tchouan a I’epoque des Han. Quant aux 
bas-reliefs, ils sont remarquables a maints egards: le leopard (PI. 
VIII, N° 13), le joueur de foot-ball (PI. XV, N° 25) sont pleins 
de vie; la forme heraldique de certaines compositions qui nous mon- 
treat deux oiseaux afirontes (PI. XX, N° 36) ou une tete de belter 
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eutre deux dragons *) (PI. XX, N° 37) a’est pas moins digue d’etre 
signalee. 

2. Les piliers de Ya-teheou mm, dans la province de Sseu- 
tcliouan. Ces piliers out ete eriges en l’honneur d’nn certain Kao Yi 

EK , appellation Kouan-fang Jlf , mort en 209 p. C. Un 
seul d’entre eux est bien conserve; du second il ne reste que le 
contrefort. Les deux estampages que je reproduis ont ete fort aima- 
blemeut mis a ma disposition par le commandant d’Ollone; l’uu 
d’eux (pi. XXII) a ete execute sous les yeux du commandaut d’Ollone 
lui-meme et represente les di verses parties d’un cortege dans l’ordre 
ou elles se succedent sur le pilier; 1’autre estampage est un grou- 
pement fantaisiste des diverses scenes qu’on peut relever sur ce 
monument. Nous avons ici pour la premiere fois un specimen de 
l’art de l’epoque des Han dans la province de Sseu-tch'ouan ; il est 
a souhaiter que des explorations futures completent l’oeuvre com- 
mencee par le commandaut d’Ollone et nous renseignent mieux sur 
les destinees de la sculpture dans la Chine du Sud-Ouest au debut 
de l’ere chretieune. 

3. Les bas-reliefs du Hicio fang chan ^ 'jg' 111 (pi. XXIII- 
XXXI); 

4. Les bas-reliefs dits de Wou Leang ts'eu jjjji) (pi. XXXII — 

LXXVI). 

J’ai deja publie la plupart des estampages afferents a ces deux 
groupes dans un livre intitule; La sculpture sur pierre en Chine, paru 
en 1893. Ce travail de jeunesse demandait a efcre refait; mais je 
ne pouvais rediger un nouveau texte sans y joiudre la reproduction 
des monuments que je voulais decrire; je me suis done decide a 
douuer ici pour la secoude fois tout l’ensemble de ces bas-reliefs; 
aussi bien avais-je dans les planches rnemes des additions irnpor- 
tautes a faire: tout d abord, j’ai pu me procurer dans certaius 


1) L’uu lies deux dragons est presque entierement efface. 
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cas des estampages plus complets: c’est ainsi que les planches XLIV 
et XLV sont munies des pigeons qui manquent aux planches III 
et IY de l’edition de 1893; d’autres planches sont eutierement nou- 
velles: telles sont, poor le Hiao Vang chan, la photographie de la 
chambrette funeraire (pi. XXIII) 1 ) et 1’inscription du roi de Long- 
tong (pi. XXXI) gravee a I'exterieur de la paroi occidentale de ce 
monument; pour le groupe dit de Wou Leang ts'eu, les photo- 
graphies et la plupart des estampages (pi. XXXII— XLII1) des deux 
piliers, les trois faces (pi. LXXYI) d’uue petite pierre que j’ai ex- 
humee au pied du pilier de l’ouest, enfin une dalle (pi. LXXV) sur 
laquelle on trouve representees des scenes fort curieuses dont voici 
la description sommaire: en haut, Confucius joue de l’iustiument 
fait avec des pierres sonores et uu homme qui l’entend porte un 
jugement sur son caractere (cf. Louen yit, XIV, 42); a gauche, une 
scene qui fait defaut devait etre, d’apres la notice qui seule a ete 
couservee, I’entrevue de Tseu-lou avec le vieillard portant une cor- 
beille sur sou epaule (cf. Louen yu XVIII, 7); sur le registre in- 
ferieur, Lieou-liia Honei iTi est represente, avec une femme, 
dans une posture equivoque, mais la tradition veut qu’il ait trouve 
dans ces circonstances scabreuses 1’occasion de faire triompher sa 
vertu; la scene qui est a gauche se rapporte a la fameuse histoire 
de l’orpheliu de la famille Tchao (Cf. Sseu-ma Ts'ien, trad, fr., t. 
v, p. 15-22). 

5. Les planches LXXVII — CIV sont des reproductions de divers 
bas-reliefs de l’epoque des Han. J’ai vu moi-meme et estampe une 
des deux pierres de Lieou kia Is'ouen mmn (le N° 148) et trois 
des pierres de Tsiao tclieng is'ouen ^ (N 08 149, 150, 151), 

j’ai tout lieu de croire que deux de ces dernieres (les N os 150 et 
151) sont d’habiles imitations faites dans un but mercantile; elles 

1) Cf. dans le T ( oumj pao de 1908, p. 583, fig* V* photographie du raeme monu- 
ment par M. le Prof. Fischer. 
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presentent cependant uq certain interet docnmentaire. Troi8 estam- 
pages (les N os 170, 171 et 172) m’ont ete pretes par M. le Prof. 
Fischer auquel j’exprime mes remerciments; sur le N° 172, la date 
de la premiere annee kien-ho (147 p. C.), qui coincide rigoureu- 
semeut avec celle da pilier de Won Leang ts'eu (pi. XXXVIII, N° 63), 
est peut-etre surajoutee, mais la sculpture est authentique; le N° 169, 
qui fait egalement partie des monuments rapportes par M. Fischer, 
est, lui aussi, d’une authenticity incontestable; j’en ai acquis l’estam- 
page en Chine. C’est de meme par voie d’achat queje me suis procure 
tons les autres estampages de cette serie; j’ai pu identifier un cer- 
tain nombre d’entre eux, mais il en est pour lesquels je suis reste 
dans l’ignorauce; je serais heureux si quelque sinologue pouvait 
decouvrir a quel monument appartiennent les six bas-reliefs nume- 
rotes 158—163. J’ai du retoucher plusieurs des estampages de cette 
serie qui auraient ete trop indistincts si je les avais fait reproduire 
tels quels. 

Seconde section. 

1. Les grottes de Yun-hang mm * l’ouest de Ta-t'ong fou 
J aus le Nord de la province de Chan-si (pi. CV — CLX). 
Toutes les inscriptions qui se trouvaieut autrefois dans ces grottes 
out ete detruites; les temoignages historiques nous permetteut cepen- 
dant d’etablir que les plus importantes des sculptures durent etre 
execute'es au temps de l’empereur Wen-tch'eng (452 — 465 p. C), sous 
la direction du religieux T'an-hiao fj|| ; rien ne nous permet de 
croire qu’aucune des grottes ait ete amenagee posterieurement a 
1 annee 494, date oh les Wei du Nord transfererent leur capitale 
de Fa-t'oug fou a Ho-nan fou. Ces monuments sont done les plus 
anciens specimens de l’art bouddhique en Chine. 11 y a lieu, en les 
etudiant, de tenir compte de deux observations: 1° dans un assez 
grand nombre de cas, les sculptures out ete repeintes a des dates 
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recentes (par exemple, pi. CXII - CXV et CXXIV — CXXVII); quoiqae 
la premiere impression soit facheuse, on ne tarde pas a s’apercevoir 
que le mal n’est pas grand ; si la couleur peut empater les contours, 
elle ne les modifie pas sensiblement; tout au pins remarquera-t-on 
que parfois le peintre s’est permis de jeter quelques caracteres d’ecri- 
ture ou quelque motif ornemental au milieu des anciens decors (pi.* 
CXXIII, N° 230). 2° Beaucoup plus graves sent les restaurations 
qui ont consiste, lorsqu’une partie de statue etait alteree, a la 
reconstituer grossierement avec un torehis de bone et de paille; ces 
refections modernes n’ont plus rien de commun avec l’art antique 
et doivent etre soigneusement eliminees; par exemple, sur la pi. CXIX, 
le personnage du bas devait etre semblable au personnage du bas de 
la pi. CXVT, mais la coucbe de torehis a completement modifie la 
coiffure et l’un des attributs; sur la pi. CXXII qui represente 
l’armee de Mara assiegeant le Buddha, le Buddha central est refait; 
de meme encore, sur les pi. CXXXV et CXXXVI, les Buddhas des 
niches superieures ont la tete en torehis. Avec un peu d’attention, 
on fera assez facilement le depart entre ce qui est authentique et 
ce qui a ete retouche; d’ailleurs, en maint endroit, l’enduit de boue 
est heureusement tombe et a laisse reapparaitre ce qui restait du 
contour primitif; des trous ronds dans la pierre (pi. CXXVIII et 
CXLVI) subsisteut seuls pour nous rappeler qu’on avait mis la des- 
chevilles en bois afin de fixer et de retenir le torehis aujourd’hui 
detruit. 

2. Les grottes de Long-men ft PI , au Sud de Ho-nan fou, dans 
la province de Ho-nan (pi. CXLI— CCLXIV). Les sculptures de ces 
grottes commenceut vers l’au 500 p. C. et se terminent, a quelques 
rares exception's pres, au huitieme siecle. Parmi celles qui sout de 
l’epoque des Wei du Nord, il faut mettre hors de pair le pur joyau 
qu’est la grotte connue sou3 le uom populaire de Lao kiun tong % 

> je l’ai photographiee dans toutes ses parties (pi. COXXXIII — 


36 
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CCLXII). Dans les sculptures des T'ang, ou remarquera plus par- 
ticulierement les frises de la grotte centrale Pin-yang (pi. CLXX— 
CLXXV) qui datent de l’annee 642 p. C. et qui nous presentent 
des corteges d’hommes et de femmes avec les costumes du temps, 
puis le grand Buddha et ses acolytes, Qramapas, Bodhisattvas et 
-devarajas, qui furent sculpts en 675 (pi. CCXX— CCXXV). 

3. Les grottes appelees Che k'ou sseu ^ ^ ^ a Kong hien ^ 
dans la province de Ho-nan (pi. CCLXV— CCLXXVI). Dans 

ces sculptures qui datent principalement du septieme siecle, j’atti- 
rerai l’attention sur le N° 406 de la pi. CCLXXI oil un excellent 
archaologue, M. Foucher, a su reconnaitre Varuna avec son poisson, 
Gaije^a qui supporte de sa main gauche sa trompe d’elephant, et 
enfin vraisemblablement Yarahi, la deesse a tete de sanglier. 

4. Sculptures bouddhiques diverses (pi. COLXXVn-CCLXXXVI). 

La pi. CCLXXXIV reproduit une stele de l’annee 543 p. C. con- 
servee dans le village de Pei-k'ong, sous-prefecture de Ho-nei, dans 
la province de Ho-nan isr « ®Mfc cette stele presente 

des scenes de la legende du Buddha Qakyamuni, de celle de Sumati 
et du Buddha Dipamkara, de celle enfin du prince Vi£vantara; 
ces trois recits edifiants correspondent, dans la carriere du Bodhisattva, 
au point de depart, a l'avant-derniere etape et a l’aboutissement. 

Troisifcme section. 

Sepultures imperiales des Tang et des Song (pi. CCLXXVII — 
CCCXII). La serie des monuments qui est ici donnee permet de 
smvre la modification graduelle de certains themes. Par exemple, 
une sepulture de l’annee 700 environ p. C. 1 ) nous fournit deux che- 

1) Pr^c^demment (7 'oung pao , 1908, p. 24—25), sur la foi d 4 nn renseignement qui 
m avait ete donne k Si-ngan fou, j’avais identifie cette sepulture avec celle du prince 
W<m San-Sseu » mort en 707 p. C.; apres un examen plus approfondi, 

j ’arrive & la conclusion que cette sepulture doit etre en r&lite le Chouett ling M |§| , 
que l’imperatrice Wou Tv-tien ^ fit elever pour sa mere; il s’y trouvait 
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vaux ailes ou l’influence Sassanide est encore tres nette; les N 03 
475 et 476 de la pi. GCCII et le N° 479 de la pi. CCCIII 
noas font comprendre par quelle evolution est sorti de ee modele pri- 
mitif I’animal fantastique que nous trouvons dans une sepulture 
du onzieme siecle (pi. CCCV). De meme, l’autruche de la tombe 
K'ien (pi. CCXCV) s’altere graduellement (pi. CCCI, N° 472 et pi. 
CCCIII, N° 481) de maniere a devenir un oiseau imaginaire que 
les Song remplacent par l’oiseau aux ailes d’or (Garuda) fameux dans les 
legendes d’origiue hindoue par ses luttes contre les nagas (pi. 
CCCXII, N os 500 et 501; sur le N° 500, on voit distinctement le 
naga). — On remarquera, dans cette section, les six coursiers du 
Tchao-ling qui peuvent etre comptes au nombre des chefs-d’oeuvre 
de la sculpture Chinoise (pi. CCLXXXVIII— CCXC). 

Qnatrifeme section. 

Objets de Musee. Cette section comprend essentiellement les cinq 
tambours de bronze de la collection imperiale de Moukden (pi. 
CCCXIII — CCCXVII) et les bronzes de la collection de Mr. Tchang 
Yu-ts’ong jjrj§ ^ a Wei hien dans la province de Chan- 

tong. Les figurines modeless en terre blanche non cuite (N os 526 — 
532), qui sont actuellement au Musee du Louvre proviennent d’une 
tombe situee pres de Kong hien ^ , dans la province de Ho- 

nan', elles ont ete exhumees au cours des terrassements faits en 
vue d’etablir le chemin de fer et m’ont ete gracieusement remises 
par un conducteur des travaux, M. Dautheville. 

Cinquieme section. 

Epigraphie. J’ai publie les fac-simile d’environ 200 des inscrip- 
tions de Long men ( Ho-nan ) (pi. CCCXXY — CCCL); j’en donnerai 


autrefois uae inscription composee par Wou San-sseu (cf. Kin che ts'ouei pien, ebap. LXI V, 
p 7 r° — t° de i’e'dition lithographiqoe) et c’est ce qui eipliqae l’errenr d’attribntion qni 
a pu etre conunise. 
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un plus grand nombre en transcription et en traduction dans les 
volumes de texte. Les deux steles de 699 et de 744 que repro- 
duisent les planches CCCLIV et CCCLY sont fort interessantes, 
mais sont d'une interpretation difficile ; il est d’ailleurs tres malaise 
de les estamper et les fac-simile que j’ai pu me procurer de ces 
deux monuments ont une reelle valeur. Cette section se termine 
par le texte complet de cinq des classiques graves sur pierre en 
l’annee 837 p. C., a savoir: le Yi king , le Chou king , le Che king , 
le Louen yu et le Eul ya. La serie des steles sur lesquelles furent 
graves les classiques a l’epoque des T'ang est conservee dans le 
Pei lin a Si-ngan fou; elle forment de longues rangees dont on 
peut voir l’aspect sur la pi. CCCCXLIY, N° 1012. Tout le monde 
connait l’importance extreme de ces monuments pour l’etablissement 
du texte des classiques; j’aurai l’occasion d’en parler assez longue- 
ment; pour l’instant, je me bornerai a faire observer que nous trou- 
vons ici l’usage de modifier les earacteres frappes de tabou en sup- 
primant un ou deux traits ^ ^ ; c’est ainsi que les mots et 
13 sont toujours apocopes parce qu’ils constituent le nom personnel 
de Li Che-min qui n’est autre que l’empereur T'ai tsong 

(627-649). 

Sixifeme section. 

Vues pittoresques. Cette section, qui n’est pas la moins impor- 
tante de l’ouvrage puisqu’elle comprend 401 numeros, renferme les 
photographies instautanees que j’ai prises au cours de mes peregri- 
nations ; je voudrais pouvoir communiquer au lecteur dans mon recit 
de voyage quelques unes des impression que j’ai ressenties devant 
ces paysages ou revivent pour moi les aspects divers des contrees 
que j'ai parcourues. A ces photographies, j’ai joint quelques estam- 
pages de gravures sur pierre; la pi. CCCCXXXXYII nous fournit 
deux representations figurees de Turnon des trois doctrines: sur 
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I’une d’elles (N° 994), le visage vu de face est celui d’un moine 
bouddhiste, mais, si on n’en considere que la partie de gauche, on 
aper§oit le profil d’un moine taoi'ste, tandisque, dans la partie de droite, 
se trouve le profil d’un lettre confuceen. Sur la pi. CCCCLXXXVII, on 
voit (N° 1176) uue image du genie de la Longevity formant rebus, 
c’est-a-dire que, dans les traits qui la constituent, on peut discerner 
les sept mots j)|[ «Le tao pen&tre le ciel et 

la terre et s’etend au-dela du moude des choses ayant forme sen- 
sible*; de meme, sur la planche CCCCLXXXYIII, le N° 1178 est 
un k'ouei sing dont le dessin forme la phrase «il 

est absolument correct et sans partialite*; le N° 1179 est aussi 
un k'ouei sing monte sur la tortue ngao et soutenant sur son 
pied gauche le boisseau de la grande Ourse; le rebus qu’il forme 
est plus complique et parait devoir se lire: 

P, ^ j|jf| 0 «Rectifiez votre coeur et corrigez votre personne; dominez- 
vous et faites retour aux rites*. 

Eu terminant cette notice, jo tiens a exprimer mes remerciements 
au Ministere de l’lnstruction publique, a, l’Academie des Inscriptions 
et a l’Ecole fran£aise d’Extreme-Orient dont l’appui m’a permis 
d’accomplir ma mission et d’en faire paraitre les resultats; ma 
reconnaissance s’adresse plus particulierement encore a l’ecole fran- 
§aise d’Extreme-orient qui a admis mon ouvrage au nombre de ses 
publications; c’est un houneur pour moi d’etre ainsi associe a la 
grande et belle oeuvre que uotre avant-garde scientifique poursuit 
dans la plus loiutaine Asie. 

Ed. Chavannes. 

Nous avons reju de l’lnstitut oriental de Vladivostok les extraits 
suivauts de son Bulletin : E. Spalvin. 0 fliIOHCKaH 

Apjiis. — M. II. — T. XXVIII, 2, 1909, dont nous avons annonce 
la premiere partie, T. P., p. 394. — ' E. Spalvin. jlj ^ jU 
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IIpaKTUHecKie flnoHCKie Pa3roBopbi. — H. J et II. T. XXIV et XXV, 

1909. OTieT-b O COCTOHHIH II ^BTe.lbHOCTH BoCTOMHaiO HliCTHTyTa 3a 1907 

H 1908 r. 

Les Douanes imperiales chinoises viennent de faire paraitre le 
Report on the Working of the Imperial Post Office pour 1908 
(34 e annee Kouang aiu); ce rapport forme la Partie I (B) des 
Returns of Trade and Trade Reports for 1908; le nonibre total 
des etablissements de poste s’est eleve de 2803 a 3493; les articles 
(lettres, cartes, journaux, livres et echantillons) qui se montaient 
en 1907 a 168 millions, ont atteint 252 millions. Les colis ont 
passe de 1.920.000 a 2.455.000, et de 5.509.000 kilos a 7.155.000 
kilos; les transactions d’argent se sont elevees a 5 millions de 
Haikwan taels; le rapport est accompagne d’une carte et dn texte 
chinois. 

La Part I: (A) Abstract of Statistics and Report on the Foreign 
Trade of China a paru egalement: le revenu total des douanes pour 
1908 est de H. taels 32. 901. 895 (le H. tl. = fr. 3. 37); Chang- 
hai en tete avec un rerenu de H. tls. 9. 613. 526, puis viennent 
Canton, 3. 219. 480, Han-k’eou, 3, 160, 684. Le nombre des etrangers 
etait de 77. 960 dont 44. 143 japonais, 9043 anglais, 3637 allemands, 
3. 545 americains, 9520 russes, 3353 portugais, 2029 fran§ais; il y 
avait en 1908, 2407 maisons de commerce dont 1149 japouaises. 

Les Douanes chinoises ont fait paraitre egalement les Returns 
of Trade 1908, Part II. — Port Trade Statistics and Reports. — 
Vol. I. — Northern Ports (Antung to Kiaochow ). — Ce fascicule 
renferme un plan de Chin wang tao (lat. 39° 54' 50" N.; long. 
119’ 38' 0" E.). 

Sou3 le -titre de Explorations in Central Asia , les articles donnes 
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par M. le D r . M. Aurel Stein au Geographical Journal de Juillet 
et Septembre ont ete reunis en brochure. 

Nous avons re§u la seconde partie consacree au Japon et a la 
Chine du catalogue de la Collection Hermann Emden qui sera 
vendue par Rudolph Lepke a Hambourg du 19 au 22 octobre pro- 
chain; ce catalogue comprend 1244 nos. et il est orne de 36 belles 
planches en phototypie. 

M. Giuseppe Ros, de Chang-hai, a publie dans le Bessarione 
(Anno XII, fasc. 97 — 99) Gli Stati del Turkestan orientale al tempo 
della dinastia Chin (265 — 419 e. v.), in-8, pp. 48. 

L 'Action nationale, de juillet 1909, publie deux articles sur la 
Chine: V opinion frangaise et la renovation de la Chine , par A. Mes- 
simy, et Le mouvement rholationnaire en Chine , par M. Albert May bon. 

M. A. VissiiiRE a publie chez Brill Premieres legons de Chinois- 
Langue mandarine de Pekin. — • Accompagnees de Themes et de Ver- 
sions et suivies d’un expose sommaire de la Langue ecrite , in-8, pp. 
X— 185. «Mettre l’eleve, par l'etude simultanee de la syntaxe et 
des mots de toute categorie, en mesure de parler le plus prompte- 
ment possible la langue mandarine de Pekin a ete l’objet de cet 
ouvrage”, dit la Preface; l’ouvrage comprend 29 lemons precedees 
d’uu Resume de grammaire et de syntaxe et d’une Transcription 
fran 9 aise des noms chiuois et suivies d’appendices sur les differentes 
ecritures chiuoises, les Livres chinois et les Chiffres chinois. 

Le General de Beyi.ie, toujours infatigable, vient de faire paraitre 
chez Ernest Leroux, Les Raines d' Angkor, Notice illustree de 16 
gravures , gr. in-8, pp. 31. Cette Notice dediee a M. Klobukowski, 
Gouverneur general de l’lndo-Chine frangaise, est offerte a titre 
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gracieux, par l’auteur, a tous les visiteurs d’Angkor pendant la 
saison 1909—1910. 

M. Georges Maspero, Administrateur des Services Civils de 
l’lndo-Chine, a donne dans La Nature , du 26 juin 1909, un article 
interessant snr les Ruines d,' Angkor, accompagne de figures. 

M. le D r . 0. Nachod a fait paraitre sa revue de la litterature 
au Japon dans les Jahresberichte der GesehichtswissenscJiaft pour 1907 
(III, 860—417) (Cf. T. P., Oct. 1908, p. 621). Nous n’avons plus 
a faire l’eloge de ce travail si copieux et si exact. — Dans le 
meme recueil (III, 338—359), M. H. Hackmann a donne un tra- 
vail semblable sur la Chine. 

La Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes renferme, 
pp. 231/9, un long compte rendu par notre colloborateur M. W. 
Bang de: Uigurica, de M. F. W. K. Muller. [Cf. T. P., Mars 
1909, p. 98.] 

Nous avons re§u de M. Maurice Courant: La Vie politique dans 
les Deux Mondes l er oct. 1907 — 30 sept. 1908. — Extreme- Orient; 
et L' Impiratrice douairiere Tsheu-hi, extrait des Annales des Sciences 
politiques. 

Les articles si interessants donnes par M. J. Beauvais d’aout 
1908 a mars 1909 a la Revue Indochinoise ont ete reunis en un 
volume de 132 pages sous le titre de: Documents giographiqu.es el 
linguistiques sur la ville el la rigion de Long-tcheou. 

Notre collaborateur, M. le D r . O. Frankfurter a fait un tirage 
a part du document Siam in 1688 Translation of An early Narra- 
tive publie dans le Yol. V, Pt. 4, du Journal of the Siam Society. 
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PUBLICATIONS PERIODIQUES. 

Bulletin de l’Ecole francaise d’Extreme— Orient. — 

[Cf. T'oung Pao, Oct. 1907, pp. 588/9]. Tome VII, N os 1-2, 
Janvier — Join 1907. — L' architecture interprilie dam les bas-reliefs 
anciens de Java , par M. H. Parmentier. — Les populations Mol 

I 

du Darlac , par M. H. Besnard. — Note sur les dialectes Nguo n, 
Sac et Muo'ng, par M. A. Cheon. — Notes et Melanges [ Do Than. — 
Une version annamite du conte de Cendrillon. — Commandant Boni- 
facy. — De certaines croyances relatives a la grossesse chez les divers 
groupes ethniques du Tonkin .] — Bibliographic. — Chronique. — Docu- 
ments administrates. 

Tome VII, N 08 3-4, Juill. Dec.-1907. - Les peu- 

ples Mon-Khmer , trait d'union entre les peuples de I'Asie centrale et 
de I’Austrondsie, I. Par le P. W. Schmidt, S. V. D. — Notes sur les 
coutumes des indigenes de la region de Long-tcheou, par M. J. Beau- 
vais. — Journal d'un bourgeois de Yang-tcheou (1645), traduit par 
M. P. Aucourt. — Notes sur les Chams. VI, Les Baseh. VII, Le 
livre d' Anonchirvdn. VIII. La Chronique de Pd Nagar. IX. L’Abiseka 
cham. X, Le Rasuh batuv. XI, Les archives des derniers rois Chams. 
Par M. E. M. Durand, M. A. — Notes et Melanges [Commandant 
Bonifacy. — Note additionnelle sur les pritendus Muo'ng de la 
province de Vinli-yen. — Ch. B. Maybon. — Un conte chinois du 
Vie si'ecle. — P. Pierre Hoang. — Extrait d'une concordance des 
chronologies niom&niques chinoise et europienne. — Bibliographic. — 
Chronique. — Documents administratifs. 

Tome VIII, N os 1 — 2, Janvier— Juin 1908. — Les 

peuples Mon-Khmer, trait d’union entre les peuples de I'Asie Centrale et 
de V Austrondsie (Suite et fin) par le P. W. Schmidt, S. V. D. — Inven- 
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taire des inscriptions du Champa et du Cambodge, par M. G. CoedJs. — 
Monographie de la semi-voyelle labiale en sino-annamite et en anna- 
mite (l re et 2 e parties), par M. L. CadiJire. — Les Barbares sou- 
mis du Yunnan (l re partie), traduction de M.M. G. Sou lie et 
Tchang Yi-tch’ou, notes du Ct. Bonifacy. — La Justice dans Vdn- 
cien Annam , I, traduction et commentaire de M. R. Dkloustal. — 
Notes et Melanges. [L. Finot. — Les dtudes indochinoises. — Lt. 
Lepage. — Note sur l' inscription du Rocher Rouge]. — Bibliogra- 
phic. — Chronique. — Necrologie [L. F. Kielhorn (G. Coedes).] — 
Documents administrates. 

Tome VIII, N 08 3 — 4, Juillet— Decembre 1008. — 

Les Barbares soumis du Yunnan (Suite et fin) traduction de MM. 
G. Soulie et Tchang Yi-tch'ou, notes du Ct. Bonifacy. — Mono- 
graphie de la semi-voyelle labiale en annamite et en sino-annamite 
(Suite), par M. L. CadiIre. — Etudes de sculpture bouddhique , par 
M. J. Ph. Vogel. — Une bibliothitque miditvale retrouvic au Kan- 
sou , par M. P. Pklliot. — Notes et Melanges. [Ct. Bonifacy. — 
Etude sur les coutumes et la langue des Lolo et des La-qua du Haut 
Tonkin.] — Bibliographic. — Chronique. — Correspondance [A pro- 
pos de la Chine novatrice et guerriere. Lettre de M. d’OLLONK, 
Reponse de M. Cl. E. Maitre]. — Documents administratifs. 

Tome IX, N° 1, Janvier— Mars 1909. — Notes d’Ar- 

chiologie bouddhique , par M. A. Foucher. — Monographie de la 
semi-voyelle labiale en annamite et en sino-annamite (Suite) par M. 
L. Cadi^re. — La Justice dans Vancien Annam (Suite), traduction 
et commentaire de M. R, Deloustal. — Notes de bibliographic chi- 
noise. II. Le droit chinois , par M. P. Pelliot. — Notes et Melanges. 
[L. Chochod. — Note sur les procid6s de fonderie employes en 
Annam. — P. Pelliot. — Le p olo peut-il etre un poids?]. — 
Bibliographie. chronique. — Documents administratifs. 
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Tome IX, N° 2, Avril — Jiiin 1909. — Notes d'ipigra- 

phie. XII, Nouvelles inscriptions de Pd Klaun Garai , par M. L. 
Finot. — Notes de bibliographie chinoise. III. L' oeuvre de Lou Sin- 
yuan (I), par M. P. Pelliot. — Etudes sur le drame lyrique japo- 
nais (1), par M. N. Peri. — Notions de grammaire lo-lo ( dialecte 
A-hi), par M. A. Lietard. — Monographic de la semi-voyelle labiale 
en annamite et en sino-annamite (Suite), par M. L. CadiJire. — 
Notes et Melanges [H. Pabmentier. — Dicouverte d'un nouveau 
dipot dans le temple de Po Nagar de Nha-trang. — Ct. Lunet de 
Lajonqui^re: Rapport sommaire sur une mission archiologique au 
Cambodge, au Siam , dans la presquile malaise et dans l' Inde 
(1907 — '1908).] — Bibliographie. — Chronique. — Documents admi- 
nistrates. 

Le journal l' Illustration du 2 Oetobre 1909 a publie (p. 243) 
deux photographies de la cassette conteuant des reliques du Buddha 
qui a ete recemment decouverte par le D r . Spooner dans les mines 
du stflpa de Kaniska a Peshawar. 



NEGROLOGIE. 


J. D. E. SCHMELTZ. 


Je viens de recevoir le Rapport du Musee ethnographique de Leyde pour 
l’annee qui s’etend du 14 Octobre 1907 au 30 Sept. 1908; je n’ai que des 
eloges a en dire comme des rapports qui, d’une maniere reguliere, l’ont precede 
ruais j’ai en meme temps a exprimer les regrets qu’il soit le dernier presente 
par le Dr. Schmeltz. 

John. Dietr. Ed. Schmeltz est mort le 27 Mai 1909, a Leyde, quelques jours 
apres le regrette M. J. de Goeje; ne a Hambourg, le 17 Mai 1839, apres avoir 
passe dans le Musee Godefroy de cette ville, il entra en 1882 au Musee d’Ethno- 
graphie de Leyde dont il prit la direction en 1897, apres le depart de L. Serrurier. 
Schmeltz qui apportait beaucoup de zele a ses fonctions avait fonde en 1888 
la revue bien connue: Archives internativnales d'Elhnographie. 


H. C. 



CORRESPONDANGE. 


Sir. 


To the Editor of T'oung-pao. 


Permit me to reply as briefly as possible to the gentle rebuke, which M . 
Michel Revon addresses to me in an article entitled ' l Lc Riluel du Feu dans 
Vancien Shinnto” which appeared in N° 2, Vol. IX of Toung-pao. He says : 
“M. Aston, qui ne consacre guere qu'une dizaine de lignes a ce rituel impor- 
tant, est bien oblige d’avouer qu’il apparait ‘more like an offer to pay black- 
mail than a prayer’ 

Non omnia possumus omnes. Arithmetic is plainly not M. Revon’s forte. 
The correct number of the lines devoted by me to the Fire Ritual in my 
Shinto is fifty-six and not ten. How many does M. Revon assign to this Ritual 
in his far more bulky treatise on the same subject? Just twenty four! As to 
his phrase ‘oblig6 d’avouer’, I really do not understand what he means. I am 
not conscious of having been obliged or of making any admission. I simply 
stated a fact. 

It gives me pleasure to add that M. Revon does not always visit my 
opinions with his disapproval. Compare the two following extracts, one from 
ray “Shinto” p. 91 and the other from M. Revon’s article already mentioned. 

It must not be inferred from this 
narrative that unions between brothers 
and sisters of the full blood were per- 
mitted by ancient Japanese custom. 

Cain and Abel must have married their 
own sisters, but this proves nothing 
against the morality of the Jews .... 

It is true that marriages were allowed 
between a man and his sister by the 
father’s side only, but we learn from 
the Nihongi (the reference is to the 
case of Prince Karu) that in the case 
of full brothers and sisters such con- 
nexions were considered criminal. The 


Jeune soeur et frere aine . . . mais 
aussi epoux et epouse. Inequivalence de 
ces termes ne prouve d’ailleurs nulle- 
ment que l’inceste entre freres et sceurs 
ait ete comme dit Chamberlain “the 
common practice” pendant l’epoque ar- 
chaique. Dans la Bible, les fils d’Adam 
durent bien epouser leurs soeurs ; mais 
quand plus tard Salomon celebrait “sa 
soeur, son epouse” ces mots n’etaient 
pour lui que des termes d’affection. 
Pareillement dans le Kojiki, Amaterasu 
et Susa no wo produisent ensemble 
des enfants, dont la naissance est d’ail- 
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fact that imo, ‘younger sister’ is also 
used in addressing a wife proves no 
more than the “How .fair is thy love, 
my sister, my bride!” of the Song of 
Solomon. The author of the myth of 
the Sun-Goddess endeavours to smooth 
over the difficulty of her conjugal re- 
lations with her brother Susa no wo 
by giving them a miraculous character. 

Shinto, p. 91. 


leurs voilee par les procedes magiques 
qu’ils emploient, mais quand, dans la 
periode pseud o-h istoriq u e, le prince 
Karu devient 1’amant de sa soeur, ce 
crime souleve une reprobation telle que 
le coupable est banni au loin et que 
l’aventure s’acheve par un double sui- 
cide.” 


If imitation is the sincerest form of flattery what can be more gratifying 
to me than the close resemblance between the above passages? M. Revondoes 
not mar the delicacy of his compliment by more direct praise. He makes no 
mention of the source from which his very judicious observations were conveyed. 

1 reserve for another occasion an examination of his singular theory that 
the norito are magical, rather than religious formulae. 

Yours faithfully 
W. G. Aston. 



GHRONIQUE. 


GRAND BRETAGNE. 

Mr. J. H. Gubbins, C. M. G., a ete nomine Lecteur de Japonais a 1’Univer- 
site d’Oxford ; pendant vingt ans il avait ete Secretaire pour Ja langue japo- 
naise a I’Ambas'ade d’Angleterre a Tokio; ii est l’auteur d’un utile Dictionary 
of Chinese- Japanese Words in the Japanese Language paru a Tokio en 1889, 
en 2 vol. in-8; il a aussi donne une traduction du Code civil japonais, etc. 
C’est un excellent choix. 


AUTRICHE-HONGRIE. 

Nous apprenons qu’en appreciation de ses travaux lexicographiques, 1’Uni- 
versite de Vienne a confere ie diplorae de Docteur en Philosophie a M. le Dr. 
E. von Zach, du Consulat d’Autriche-Hongrie, a Singapore. 




ARE THE NORITO MAGICAL 
FORMULAE? 


BY 

W. G. ASTON. 


Ia an article contributed by M. Michel Revok to the T'ouvg-pao 
last year, he contends that the norito “eu realite constituent des 
formules magiques” and not prayers. “Distinction importante; car, 
dans le premier cas un norito etait une supplication, une humble 
requete a des dieux libres, tandis que dans le second cas, il devient 
uu ordre, une action forcee sur des dieux qu’on peut dompter.” 

It may be premised that M. Revon is the first person to take 
this view of the norito. The YengUhiki , which contains the first 
recension of them known to us, applies to most of them the term 
matsuri (^), that is to say, sacrifice or worship. The Fire calming 
norito which is specially singled out to illustrate his theory is one 
of these. It is called the Ho-shidzume no matsuri or Fire-calming 
religious service. The distinction between magic ( majinai or noroi) 
and prayer is well known in Japan. But nobody applies these 
terms to the norito. On the contrary magic is condemned in one 
of them as an unclean thing offensive to the Gods. Motoori 
and Hirata never dreamed of calliug the norito magic. And all 
European scholars before M. Revon have adopted their opiuion, 
which is, that their object is to persuade the Gods by offerings 
aud honours and not to compel them. The word prayer is used 
in the titles of two, namely, the Toshigohi (prayer for harvest) 


37 
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aud the Kiu. (prayer for rain) which are no more magical for- 
mulae than the corresponding forms of the English Book of 
Common Prayer. M. Revon says that I define norito by prayers. 
I have not defined, them in this way. But I have referred to them 
as prayers. Of the 27 contained in the Yengishiki 26 are prayers 
and I have drawn special attention to the sole exception. 

M. Revon — impar eongressus Aehillei, disputes Sir E. Satow’s 
opinion that perhaps the fire kindled at the beginning of the cere- 
mony [of the Fire-ritual] was for adoration as an emblem of the 
God. He says that “il ne s’agissait pas d’adorer le feu, mais de 
l’expulser. Ces feux d l’Ho-shidzoume purent etre des contre-feux 
magiques. Les documents du Shinnto ne nous permettent que des 
hypotheses. Quant au but final d l’Ho-shidzoume rien de plus 
clair. On n’avait pas en vue d’honorer le Feu: on voulait ecarter 
du Palais l’iuceudie. C’est ce que nous dit formellement le Riyo 
no GigM publie en 833. “Les Ourabe * * * * i) officiaient pour 
eloigner la calamity du Feu.” Let me supply the words omitted 
by M. Revon in the sentence quoted. “The Urabe made fire by 
means of a fire-drill, aud worshipped it , ( M 'K R5 ^ Z) s ° 
that thereby the calamity of fire might be prevented”. At first sight 
this looks as if M. Revon had purposely mutilated his translation 
by the omission of a phrase which is fatal to his theory. But I 
believe his offence is the much more venial one of borrowing 
other people’s translations without acknowledgment or verification. 
Sir E. Satow by an inadvertence unusual in so accurate a scholar, 
has left out after ‘performed service’ the words to it, and M. Revon 
has blindly followed him. He has also substituted ,, officiaient” 
for “performed service.” The former word is more favourable to 
M. Revon’s theory, but it is also unhappily less correct. The Chinese 
character used here is ^ or worship and implies an object of 


1) The asterisks are M. Revon’s. 
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worship which is just what M. Revon will not admit. For the 
same reason his translation of the title of this norito is inadequate. 
A matsuri is not merely a Ritual: it is a Ritual of worship. 

We are here in that phase of religion in which there is a 
fluctuation between two conceptions, first of the natural element, 
object or phenomenon as divine, and second, of an anthropomor- 
phic personage presiding over it. We ourselves continue to confuse 
Wine and Bacchus, Grain and Ceres, Iris the Rainbow and Iris 
the Messenger of the Gods. In this norito, the phrases God of Fire 
and Fire are interchanged. The God is the Fire. M. Revon’s con- 
jecture that the fire made by the Urabe may be a magic counter- 
fire is wholly wide of the mark. There is the same fluctuation of 

conception between the Deity of Water and Water and between 
the Deity of Clay and Clay. Hirata says that the Deity of Water 
and Water are the same thing. 

Notwithstanding M. Revon’s positive assertions I fail to find 
in this norito any mention of the expulsion of the God or of 
coercing him against his will. He is worshipped, his praises are 
fulfilled, and offerings are made to him so that he may refrain 
from destroying the Imperial Palace in his transports. This is on 

the principle of do ut des which is not magic but is inherent in 

all sacrifice. There is a veiled intimidation in the recital of the 
myth which tells how he caused the death of his mother at his 
birth and how she came back from Hades in order to provide 
the means of controlling him. viz. the Water-deity, the Gourd, the 
Clay-deity (for making kitchenfurnaces) and the Water-weed (as an ap- 
plication for burns?) none of which are in the least magical applian- 
ces. On the whole moral suasion and not magical coercion is the 
meaus employed. Supposing that one were to say to an organ- 
grinder. “Look here, my good man, I give you sixpence to give over 
plaguing us with your music. By the way I hear you were fined last 
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week for not going away when you were told to do so.” This 
would be a tolerably close parallel to the Ho-sliidzume norito. It 
is true that it is not particularly reverential. But where does the 
magic come in ? A fishermau of Ballywalter in Co. Down, Ireland, 
was driven out to sea by a gale in his little yawl. He was rescued 
by a passing vessel when half way over to Scotland. On his return 
home his neighbours came in to hear the story of his adventures. 
“Jemmy,” asked one of them, “did you not put up a prayer to 
the Almighty when you found yourself in this great danger”? “I 
did” replied Jemmy. “And what did you say ?” “I said it was a 
damned shame of Providence for me to be caught this way in an 
open boat.” Which shows that you may be irreverent without having 
any claim to magical powers. The ancient Japanese were not very 
.respectful to the minor deities of their Pantheon. The Mikado 
took precedence of them in rank and was supposed to exercise 
some sort of supervision over them. When they were awarded 
honorary rank it was often of a very low grade. 

The true magical formula has a power not inherent in the 
meaning of the words used. Of this we have a Japanese example 
in the syllables hi, fu, mi, yo , mu, nana, ya, fcofcono, loivo (the 
numerals from one to ten) which when pronounced have power to 
bring back the dead to life. I may also instance ‘open sesame’. 
Abracadabra, and the recital of the Lord’s Prayer backwards in order 
to raise the devil. The norito are not represented as having any 
mysterious potency of this kind. They are no more magic in substance 
than the collects of the English Book of Common Prayer. 

M. Revon assumes that Magic is at the base of Religion. It 
is true that magic is found associated with religion at every stage 
of its development. But Religion, with all its aberrations, and they 
are many, is true in substance. It is the normal outcome of man’s 
relations to his divine environment. Magic, on the contrary, is 
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radically false and illusory. It is a parasite or disease of religion 
on the one hand and of science on the other. It is a phenomenon 
of decay, not of development, and can no more serve as a basis 
of religion than dysentery of digestion or base coin of a standard 
currency. The truth of this will appear if we refer to concrete 
instances such as the use of the Lord’s Prayer above noted, the 
magical power attributed by some to the '‘'‘Hoc est corpus meum ”, 
the whole mediaeval lore of diabolic intercourse etc. etc. Religion 
is here the basis, magic a diseased excrescence upon it. A striking 
illustration of this principle is the Taoism of China. The sacred 
book of this religion, the Too Te king is a hazy system of religious 
philosophy singularly free from superstitious admixture. But modern 
Taoism consists largely of magic. Taoist priest and magician are 
almost synonymous terms. 

Let me now mention some minor points in which I have the 
misfortune to differ from the views expressed by M. Revon in his 
erudite article. He illustrates the use of clay to restrain fire by 
the example of the clay store houses common in Japan at the 
present day. Now these structures are of earth tempered with lime 
rather than of clay. And there is no proof that they were known 
in ancient times. The two cases quoted by M. Revou from the 
Kojiki prove nothing, as they simply speak of storehouses. On the 
contrary the presumption is that the ancient Japanese storehouse 
was of wood. Perhaps the oldest building in Japan and certainly 
the oldest storehouse is a wooden edifice which stands in the 
precincts of the Temple of Todaiji at Nara. The Nihongi mentions 
another which was apparently of similar construction, being, like 
it, raised high above the ground. But there is no doubt that it is 
the use of clay for making kitchen furnaces which is referred to 
in this norito. For its services in thus restraining fire it was deified. 
The Kamaclo or furnace was also deified for the same reason. 
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M. Revon says that Dr. Florenz avoids the difficulty of decidiug 
to whom the instructions of Izanatni were addressed. Dr. Florenz, 
a sound scholar, found in his text no indication of the recipient 
of Izanami’s counsels, and he rightly translated accordingly. The 
reader shall select his own epithet for M. Revon’s suggestion that 
it is the Grandchild of the Sun-Goddess who is referred to. He was 
not born until a much later stage of the mythical narrative. Clearly 
Izanagi was the recipient. But the matter is wholly unimportant. 

I cannot agree with M. Revon in rendering 3 l 'ft (go-shiki or 
itsu-iro) by cinq especes. This phrase is taken from the Chinese. 
Giles Dictionary has “the five colours, namely, blue (including green) 
yellow, red, white and black”, used in the sense of “all colours”. 
Mabuchi, the great Japanese Shintoist, says that the four kinds of 
things enumerated in the previous clause of our norito were ‘dyed 
in five colours’, using five vaguely for all colours. There is a shell 
called go-sliiki-sazaye or iro-sazaye where the meaning is simply 
a whelk of various colours. 

M. Revon says that Sir E. Satow „s’etonne a tort que nos 
auciens Japonais appliquaient aussi ce mot (indigo-bleu, bleu-violace) 
a des chevaux, a des nuages, a des saules, a des moutagnes”. Sir 
E. S. merely mentions the fact without any expression of aston- 
ishment, and M, Revon’s “s’etonne a tort” is therefore a gratuitous 
piece of discourtesy towards a scholar to whom M. Revon like all 
students of ancient Japan is under deep obligations. After all 
would it be a tort if one expressed some surprise that the same 
word should have so many various applications, to which may be 
added the pallor of ill-health or fear? I confess that I am amused 
by M. Revon’s suggestion that it „prouve simplement un sens 
tres fin du coloris chez ces maitres de 1 impressionisme.” Is it not 
rather a proof of the poverty of the Japanese language in this 
respect ? 
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The distinction between amatsu-norito no futo-noriyoto and 
amatsu norito futo norigoto which M. Revon thinks is important 
in respect to the magical character of the document is the same 
as the distinction between ‘County Antrim’ and ‘the County of 
Antrim. In other words there is no difference. The editor of the 
norito showed that that was his opinion by inserting the genitive 
particle in one place and omitting it in another. 

The myth of the retirement of the Sun-Goddess to the Rock- 
cave of Heaven is in my opinion not an eclipse-myth. The whole 
story shows that the obscuration thus typefied was caused by the 
Rainstorm and not otherwise. 

M. Revon prefers to use the third person in translating the 
final paragraph of this norito , where I have the second. The original 
text has no indication of person so that we must decide according 
to the circumstances and context. When it is considered that the God 
of Fire is present in propria persona , that he is worshipped, that 
offerings are made to him, and that his praises are fulfilled, surely 
the second person is more appropriate. If the third person is used 
it must be in the same way as that in which we use it in formal 
invitations. That the norito is addressed to the Fire-God admits 
of no doubt whatever. 

With reference to the use of hashira, post or pillar, as the 
numeral for Gods, it may be noted that the physical representative 
of deity most familiar to the ancient Japanese was the phallic 
deity Kunado which stood at all cross-roads. It will be remembered 
that this deity was produced by Izanagi planting in the ground 
his staff in order to repel the armies of Hades who pursued him 
in his flight. The end-pillar of the parapet of a bridge was also 
a phallic emblem. It was called %co~bashira or male-pillar. 

M. Revou says that the number eight if not a sacred number 
was a „uombre roud, parfait pour des raisons qu’on n’a pas encore 



566 


W. G. ASTON. 


pu peuetrer.” I suggest that yatsu, eight, is a specific application of 
a word which originally meant ‘many’, and that it is connected 
with iya ‘very’. Compare the history of the words score, gross, 
cable, and / uopias which, originally undefined, are now used to 
express definite numbers. 

I am indebted to M. Revon for pointing out in his note 
no. 29 an inaccuracy in my translation of this norito. I rendered 
midzu no Kami ‘by the God of Water’. Now as Kami is common 
gender, I should have said the ‘Deity’ of Water. It so happens that 
the Deity in question is probably a Goddess. 



EIN BUDDHISTISCHER REFORMVERSUCH 
IN CHINA 

VON 

O. FRANKE. 


Ala mich im November 1908 mein Weg nach Nanking fiihrte, 
begab ich mich in die bekannte Druckerei und Yerkanfs-Anstalt 
K'o Icing ch'u ’) teils nm ihrem Vorsteher, Herrn 

Yang Wen Hui (^^#), der mir von fruher bekannt war, 
einen Besuch zn machen, teils oni toebrere buddhistische Werke 
zu kaufen. Zu meiner Betriibnis horte ich von einem anwesenden 
Japaner, dass Herr Yang vor Knrzem gestorben sei, and wir 
stimmten beide darin uberein, dass der Buddhismns damit einen 
seiner ehrenhaftesten and kenntnisreichsten Vertreter in der chine- 
sischen Laienwelt (Yang war kein Priester) verloren habe, die er 
je besesaen *). Statt des Herrn Yang fand ich die Anfange seines 


1) Das K'o king ch'u in Nanking wnrde zusammen mit ahnlicbcn Ansfalten in Hang- 
chou, in Yangchon and in Suchou, nach dem T'ai-p'ing-Aufstande errichtet za dem Zwecke, 
die wahrend des Anfstandes verloren gegangenen buddhistischen Werke zu ersetzen. Eine 
wertvolle Veroffentlichnng scheint ein neaer Katalog deg Tripitaka in 10 Heften zn sein, 
der 1807 Werke auffflhrt (gegen 1662 bei Nanjio) Er ist beschrieben' in einem Artikel 
von T(imothy) B(ichabd) in der North China Daily Noes vom 30. November 1893. 
Peliiot in seiner Obersicht (BEFEO II, 350) erwahnt ihn nieht, and icb babe aucb 
leider kein Exemplar davon erbalten konnen. 

2) Einige nahere Angaben fiber Tang findet man in in der Einleitang zar Oberset- 

zung des KU sin lun ( ^ ) von T i moth r Richard. The Awakening of Faith S.X. 
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Ietzten Werkes vor, das er kurz vor seincm Tode begonnen hatte, 
namlich eiue buddhistische Schnle, oder vielmehr den Plan einer 
solcben, die in dem K'o king ch'u errichtet werden sollte. Sie 
fuhrt den Namen Ch'i-huan Ising-sM d. b. Jeta- 

vana-Schule, nach dem beriihmten Haine ( vana ) bei SravastT in 
Nord-Indien, den der Kaufmann Anathapiijdika von dem Prinzen 
Jeta erstand nnd Buddha schenkte. Diese Schule bezweckt nichts 
geringeres als die erstorbene Gelehrsamkeit des Buddhismns in 
China mit japanischer Hulfe zn nenem Leben zu erwecken, eine 
Mission s-Tiitigkeit in Tndien zu betreiben und danach den Bud- 
dhismus „tiber den ganzen Erdball zu verbreiten.” Die Statuten 
der Schule, sowie ein Aufruf zu Beitragen fur sie — der merkwur- 
digerweise von Yang nicht mit unterzeichnet ist — wurden mir in 
Form eines kleiuen Heftes ubergeben, und beide schienen mir in- 
teressant genug, um die unten folgende wortgetreue Ubersetzung 
zu verdienen. 

Das Unternehmen knupft dem Aufruf zufolge an eine fiinfzehn 
Jahre frdher von Indien aus nach China zu ahnlichem Zweck ge- 
gebene Anregung von neuem an. Damals, i. J. 1893, kam der 
indische Monch Dharmapala, der Sekretar der Mahabodhi-Gesell- 
schaft, nach China, um die chiuesischen Buddhisten aufzufordern, 
an dem gemeinsamen Werke, Indien dem Buddbismus zuriickzuge- 
winnen und dazu die buddhistischen Schriften aus dem chiuesischen 
wieder in die indischen Sprachen zu iibersetzen, kunftig teilzu- 
nehmen. Er veraustaltete in dem Kloster Lung-hua ss6 bei Shanghai 
eine Feierlichkeit, bei der ich ihm als Dolmetscher behilflich war, 
und suchte die Mouche durch einen warmherzigen Aufruf fiir seine 
Sache zu gewinnen '). Wie nicht anders zu erwarten war, blieb 
dieser Appell, wie der gauze Besuch Dharmapalas schon wegen 

1) Ich habe uber diesea Besacb Dhannapalas damals in der T*oung Pao Ser. I Bd. 
V S. 299 ff. ausfuhrlieher bericbtet. 
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der Unwissenheit und Verstaudnislosigkeit der Monche vollig wir- 
kungslos, von anderen Grunden ganz abgesehen. Der vorhin ge- 
nanute Tang Wen Hui, der Einzige, der die Bedeutung der Frage 
erfasst hatte, empfahl, anstatt Chinesen nach Indien vielmehr In- 
der nach China zu entsenden und sie dort mit Hilfe einheimischer 
Monche die heiligen Schriften ubersetzen zu lassen. Aber Dharma- 
pala schien nach dem, was er gesehen, den Mut zu jeder weiteren 
Verbindung mit chinesischen Buddhisten verloren zu haben. 

Heute wird der indische Yersuch, der damals von China mit 
einer hoffnungslosen Selbstverstandlichkeit zuriickgewiesen wurde, 
von detnselben China, ja von denselben Personen mit viel weiter 
gesteckten Zielen erueuert! Diese Tatsache — mag der Versuch selbst 
ausgehen wie er will — ist ungemein bezeichuend fur den Wandel 
der Yerhaltnisse. Ein Aufruf wie der hier vorliegende, der den 
Buddhismus als die eigentliche Religion der Chinesen ansieht, der 
dem Staate seinen Ruf der Religionslosigkeit als eine Schande 
vorhalt, der die Religion fur die Quelle aller nationalen Kraft 
und ihre Vernachlassigung fur eine Verkennung der politischen 
Erfahrungstatsachen erklart — ein solcher Aufruf ware i. J. 1893 
eine Ungeheuerlichkeit gewesen, fiir solche Gedanken batte der 
chinesische Geist liberhaupt keine Aufnahmefabigkeit besessen. Man 
sieht, ein wie gewaltiges Stuck die politische Entwicklung und mit 
ihr das geistige Erwachen weiter gekommen ist, und wie das Chi- 
nesentum wenn nicht die Fahigkeit so jedenfalls den Mut fiir seine 
Erneuerung zu linden beginnt. Und diese nationale Triebkraft scheint 
selbst dem verdorrten Buddhismus einen Tropfen frischen Saftes 
zugefuhrt zu haben, der nuu auf seine Weise zu wirken strebt. 

Freilich von sich allein aus wurden die chinesischen Buddhisten 
auch jetzt kaum den Entschlus3 zu einem solchen Unternehmen 
gefasst, noch sich die Kiihnheit der Sprache erlaubt haben, mit 
der sie es einleiten. Schon die zuweilen ganz japanische Ausdrucks- 
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weise im dem Aufruf, sowie die Yerbindnng mit der buddhistischen 
Studien-Anstalt Bunyiu Nanjio’s weisen daranf hin, dass japa- 
nische Anregungen bier wirksam gewesen sind, auch wenn man 
nicht wusste, dass der japanische Bnddhismus sich seit Jahren mit 
ReformbestrebnDgen tragt nnd sich bemuht, die Gbinesen fur diese 
Bestrebungen zu erwarmen. Als Anfangsdatum fur die Wiederbe- 
lebung des Buddhismus in Japan kann man, allgemein gesprocben, 
das Jahr 1889 annehmen, d. b. den Zeitpunkt, wo mit der 
neaen Yerfassnng auch die grundsatzliche Religionsfreiheit verkfindet 
wurde, wenngleich auch scbon in den vorhergebenden Jahren einer 
Reformbewegung durcb einzelne hervorragende Gelebrte, so nament- 
licb durch Inuye Enryo, der Boden bereitet wurde. Es kann kei- 
nem Zweifel uuterliegen, dass der Buddhismus die Anregung hierzu 
durch das Christentum erhielt, dem er seine innerlicheren und 
doch den Yernunftgesetzen mehr Rechnung tragenden Lehren ent- 
gegenstellen wollte, um so den Fortschritt der fremden Religion 
zu verhindern. Er wollte durch Aufnahme neuer Wahrheits- 
Elemente, durch Bervicksichtigung der exakten Wissenschaften und 
durch Anpassung an moderne Denkmethoden zu einem macbtvollen 
Vertreter der ostasiatischen Ethik, ja der gesamten geistigen Eigenart 
Ostasiens werden gegeniiber dem Europaertum, dessen Technik 
man bewunderte, aber dessen geistiger Gehalt minderwertig erschien. 
Dieser neue Buddhismus, der ubrigens mit konfuzianischen Bestand- 
teilen durchsetzt ist, wurde, so glaubte man, die zukunftige Weltan- 
schauung der Japaner darstellen, er wiirde die Religion Japans, 
Ostasiens und schliesslich der Welt werden *). Um ihn zu dieser 
Stellung zn befahigen, wollte man zunacbst alle die verschiedenen 
Schulen zu einem Ganzen zusammenfassen und danach — was auch 
der Mahabodhi-Gesellschaft in Indien vorschwebte — das gesamte 

1) Vergl. L. Buss*, Strei frige durch die japanische ethische Lhtteratur der Gegen- 
xcart in den MiU. d Deutschen Ges. f. N.tnr- nnd Volkerknnde Ostasiens Bd. V S. 443 tf. 
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Mahayaua-System mit dem Hlnayana vereinigen. Die Entwicklung 
hat zunachst diesen Weg nicht genommen, die politischen Ereig- 
uiase haben sie vielmehr in eine andere Richtung gedrangt. Die 
bei weitem einflassreichste nnd verbreitetste buddhistische Schale in 
Japan ist jetzt die Shiu-shu ( ^ ), vertreten dnrch die beiden 
grossen Hongwanji ( J|j| )-Kirchen '). Man nennt sie nicht 
mit Unrecht die protestantische Kirche des Buddhismus : die Ge- 
staltung ihres Dogmas ist yiel freier, sie hat die Grundlehren des 
Konfuzianismns aufgenommen, maclit den nationalen Eigenheiten 
des Japanertums alle Zugestandnisse, erlegt ihren Anhangern keine 
besonderen Yerbote nnd Ordensregeln auf nnd gestattet ihren 
Priestern die Ehe. Ausserdem steht sie in einem besonderen Ver- 
haltnis zu dem Kaiserlichen Hause , insofern als ihr oberster 
Abt, dessen Wurde bestandig vom Vater auf den Sohn erbt, ein 
Verwandter der Kaiserlichen Familie ist and vom Kaiser den Titel 
» Primas der Religion” erhalt *). Diese Kirche, deren Abt znr Zeit 
Graf Otani ist, begann sehr bald nach dem Kriege von 1894—95 
ihre Glaubensboten nach China zu senden, um dort fur ihre Grund- 
satze Propaganda zu machen. Die chinesische Regierung erhob 
Widerspruch gegen dieses Vorgehen, indessen glaubte die japanische 
Regierung aus denselben Grunden, fur ihre buddhistischen Missio- 
nare eintreten zu sollen wie die westlichen Staaten fur ihre christ- 
lichen Sendboten. Jedoch waren die Erfolge dieser Propaganda unter 
der chinesischen Bevolkerung — Graf Otani selbst bereiste China — 


1) Eine statistische Zasammenstellung der Kaltassiatten der verschiedenen Schulen 
findet aich BEFFO II, 424. 

2) Das Glaubensbekenntnis der Hongwaoji-Kirche ist i. J. 1876 neu herausgegeben. 
Vergl. James Troup, On the Tenets of the Shinshiu or True Sect of Buddhists in den 
Transactions of the Asiatic Society of Japan Bd. XIV, S. 1 ff. Unter diesen Umstanden 
ist es nicht Terstandlich, wie RyaUon Fujishima in seinem Bache Le Bouddhisme Japonais 
S. 138 schreiben kann: La secte Shiu-shS n’a jamais reco da goaTernement ni subvention 
ni privileges comme d’autres sectes, elle est tout A fait independante de l’Etat. — Fuji- 
shima gehort selbst der Shin-Schule an. 
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ausserst geriug, dagegen ist sie fur das Schicksal der Kloster in 
China von einer unerwarteten und wohl auch ungewollten Bedeutung 
geworden. Schon seit dein Jahre 1898 trug man sich in China, 
unter dem Einflusse der politischen Reformbewegung, mit dem 
Plane, die buddhistischen Klosterguter einznziehen und fflr Schul- 
zwecke zu verwenden. Diese Maassuahme wurde i. J, 1902 durch ein 
besonderes Edikt erneuert. In ihrer Not wandten sich die Monche 
an die japanischen Glaubensbruder, und mit deren Einwilligung 
stellteu sich zahlreiche Kloster in Chekiang, Fukien und Kuang- 
tung unter japanischen Schutz. Angesichts dieser bedrohlichen 
Wendung entschloss man sich in Peking zu einer Anderung der 
bisherigen Politik: durch ein neues Edikt wnrden im Herbst 1906 
die Monche ihres ungestorten Besitzstandes versichert und die 
Provinzialregierungen entsprechend verstandigt. Seitdem herrscht 
wieder, wie es scheint, die namliche Ruhe der geistigen Abgestor- 
benheit in den Klostern wie ehemals; die chinesische Regierung 
halt jedenfalls den gegenwartigen Zeitpunkt nicht fur geeignet, 
tun gegen die Buddhisten etwas zu unternehmen. 

Ob und inwiefern die Hongwanji-Kirche sich bei ihrer Propa- 
ganda etwa politischen Zwecken dienstbar gemacht hat, ist bier 
nicht der Ort zu untersuchen. Sicher ist nur, dass die bisherige 
Art ihrer Tatigkeit in den chinesischen Klostern, soweit eine Wie- 
deraufrichtung des buddhistischen Dogmas in Frage kommt, wir- 
kungslos gewesen ist. Das will aber nicht besagen, dass die Wie- 
derbelebung und Neuorganisation des Buddhismus iiberhaupt, wie 
sie in Japan und in veranderter Form auch in Indien betrieben 
wird, keine Fortschritte gemacht habe. Der Kongress der japanischen 
Buddhisten vom 6. bis 8. April 1907 was ein beredtes Zeugnis fur 
die aosserordentliche Eutwicklung dieser Bewegung. Er fand zu 
Tokyo statt in dem Tempel der Higashi ( ) Hougwanji von der 
Shin-Schule , die bei ihrer hervorragenden Stellung naturgemass die 
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Fiihrung ubernommen hat. Die Beschlusse dieses Kongresses waren 
die folgenden: 1. Grflndung einer Universitat; 2. Errichtung eines 
grossen allea Schulen gemeinsamen Klosters in Tokyo, das den 
Mittelpunkt bilden soli fur die gesamte Tatigkeit der buddhistischen 
Kirche, und zwar fur die Propaganda im In- und Auslande sowohl, 
wie fur die Werke gemeinniitziger Art wie die Errichtung von 
Waisenhausern, Asylen, Artnenhausern u. s. w. ; 3. Yeranstaltnng 
eines internationalen buddhistischen Kongresses in Tokyo gelegent- 
lich der grossea Ausstellung i. J. 1912. ') Die Ausfuhrung dieses 
Programmes wurde den Buddhismus in Ostasien und vielleicht auch 
in Indien wieder zu einem Kulturfaktor machen, wie er es seit 
Jahrhunderten nicht mehr gewesen ist. Denn auch in Indien scheint 
sich unter japanischer Beihilfe — Graf Otani hat Indien ebenfalls 
bereist — , der niedergetretene Buddhismus wieder starker anf sich 
selbst zu besinnen. Im Febrnar dieses Jahres sollte in Kalkutta ein 
buddhistischer Kongress stattfinden, zu dem unter anderen auch Tibet 
und Japan Vertreter entsenden wollten, und der eine Vorbereitung 
fur den grosseren Kongress von 1912 bilden konnte. Ein Sohn des 
Maharaja von Sikkim, der sich im letzten Jahre in Peking aufhielt 
und den Wu-t'ai shan besuchen wollte, soil einer „Times”-Meldung 
zufolge mifc dem ebenfalls in Peking anwesenden Dalai Lama eine 
langere Unterredung uber die Frage gehabt haben. 

Man sieht, das Bestreben, die weit getrennten Teile der bud- 
dhistischen Welt zu sammeln, ist vorhanden. Ob freilich eine solche 
allgemeine Sammlung moglich ist auf Grand des Programmes, wie 
es die fuhrenden Geister des neuen Buddhismus in Japan, Mura- 
kami Sensho, Inuye EnryO u. andere, entworfen haben, scheint 
bei der Yerschiedenheit der Kulturbediugungeu der einzelnen Volker 
wenigstens vorliiufig sehr zweifelhaft. Diese Vertreter des Reform- 
Buddhismus sind in den europaischen Wissenschaften, insbesondere 


1) Naheres fiber den Kongress s. BEl’EO VII, 198 ff. 
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der europaischen Philosophie bewanderie Gelehrte, die mit alien 
methodologischen und terminologwchen Hilfsmitteln der letzteren die 
buddhistisehe Lehre in ein modernes System bringen wollen. Sie 
gehoren denn anch, obwohl meist ans der Shin-Schule hervorge- 
gangen, tatsachlich keiner Scbnle mebr an, sondern setzen ihr 
eklektisches System ans den Lehren aller Scbnlen znsammen. Der 
gesamte Buddhismns soli nach ihnen zu einer Einheit zusammen- 
gefasst werden, wenn auch die verschiedenen Schulen innerhalb 
ihrer Kloster nocb naeb ibren eigenen Regeln leben mogen. Naka- 
nishi Gyuro geht sogar so weit, dass er die Reform des Buddhismus 
von den Priestern uberhaupt nicbt, sondern von den gebildeten 
Laien erwartet. ') Diese Grundsatze mogen fur die Entwicklung in 
Japan auch die Ricbtlinien angeben, aber im Auslande werden sie 
anf unuberwindliche Hindernisse stossen, und vorlanfig wird die 
reiche und einflussvolle Hongwanji-Kirche der Shin mit ihrem 
koufuzianisch-buddhistischen Opportunismus, mit ihrer „geschickten 
Klugheit” (s. unten S. 594) die Fuhrung behalten. 

China hat an dieser ganzen Bewegung bisher keinen Anteil 
gehabt. Die indische Anregung von 1893 fiel auf vollig unfrucht- 
baren Boden, die Propaganda der Hongwanji blieb wegen der Ver- 
kommenheit des chinesischen Klerus and wegen des Widerstandes 
der regierenden Kreise ohne die erstrebte Wirknng; nnnmehr sehen 
wir einen dritten Versuch in Yorbereitung, der erst durch die neu 
entstandene politische Atmosphare moglich geworden ist. Die Grfln- 
dung der Jetavana-Schule geht offenbar ebenfalls von der ruhrigen 
Hongwanji-Kirche aus, der ja anch Bunyiu Nanjio angehort, und 
3ie bezeichnet eiue Anderung der bisherigen Taktik in CJiina. Man 
hat eingesehen, dass in den Klostern gegen die Yersumpftheit der 
Monehe nicht anfzukommen ist: von diesen Disteln wird man 
keine Feigen pflucken; nunmehr will man die Arbeit mit dem ge- 


1) Busse, ». ». O. S. 451. 
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bildeten Laien-Element versuchen: der Aufruf wie die Statuten 
nehmen in erster Linie auf die Laien Bedacht, sie schliessen die 
Kleriker nieht ans, sie raumen ihnen sogar gewisse Yorteile ein 
(vergl. Art. 17 u. 28), aber sie rechnen nicht auf sie; ancb ist der 
Aufruf nur von Laien unterzeichnet, wie denn auch YaDg Wen 
Hui, der Leiter des Gauzen, ein Laie war. Der Tod dieses vor- 
trefflichen Mannes ist ein schwerer Scblag fur das junge Unter- 
nehmen, ein Schlag, der ihm vielleicbt verhangnisvoll werden kann. 
Aber auch ohne dies bleiben fur den Reformversuch noch gewal- 
tige Hindernisse zu uberwinden. Und zwar bestehen diese Hinder- 
nisse vor allern in dem Widerstande des Konfuzianertums, das noch 
immer die offentliche und die maassgebende Meinung in China be- 
herrscht, und das sich zu lange Zeit gewohnt hat, in den Buddhisten 
sittenlose Schwindler uud staatliche Parasiten zu sehen. Wenn in 
Art. 19 der Statuten gesagt wird, dass nm amtliche Anerkennung 
der Schule nicht nachgesucht werde, so macht man aus der Not 
eine Tugend: ein solcher Antrag ware in Peking nicht bloss vollig 
anssichtslos gewesen, sondern er hatte sogar ein Yerbot der Schule 
bewirken konnen. Aber trotz dieser Ungunst der Verhaltnisse ist 
doch das eine sicher: wenn iiberhaupt noch fur eine Wiedergeburt 
des Buddhismus in China etwas zu erhoffen ist, so ist der jetzt 
betretene Weg der allein mogliche, um eine Yerwirklichnng dieser 
Hoffnung zu erreichen. Nur wenn es gelingt, einen Teil des litte- 
rarisch gebildeten Chinas wieder fur den Buddhismus zu interessiren, 
Achtung fur seine Gelehrsamkeit, Yerstandnis fur seinen sittlichen 
Gehalt in ihm zu erwecken, dann erst ist die erste Yorbedingung fur 
das Gelingen einer Reform erfullt. Und eine solche Moglichkeit ist 
gegeben. Den Widerwillen, den das konfuzianische Litteratentum — 
nicht mit Unrecht! — gegen die Bewohner der buddhistisehen Kloster 
und ihr Treiben hegt, hat es durchaus nicht auf die gesamte 
buddhistische Litteratur ubertragen. Schon Edkins (Chinese Buddhism 
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S. 153) liat mit Recht hervorgehoben, dass gewisse Sutra mit reichem 
metaphysischem Inhalt, wie z. B. das Kin-hang king (4M&). 
das Leng-yen king u- a., von den Litteraten be- 

wundert und gern gelesen werdeu. Einer der Reform-Martyrer, die 
i. J. 1898 in Peking ihr Leben lassen mussten, und zwar der be- 
gabteste und litterariseh geschatzteste von ihnen, T'an Sse T'ung 
( Hf HjjjiJ |ij ), dem Liang Ki Chao ( ^ M ) in seiliem bekannten 
Werke Wu-su cheng pien hi (iJc & It IB) einen warm e “p fun - 
deneu Nachruf geschrieben bat, war seinem. Biographen zufolge mit 
Yang Wen Hui in Nanking eng befreundet und drang unter dessen 
Einfluas ,,taglich tiefer in die Lehren des Tripitaka ein”. In seiner 
Todesstunde noch hat er sich an dem Gebot Buddhas, sein Leben 
„zur Rettung aller” hinzugeben, das er mit den Lehren des Kon- 
fuzius in volliger Ubereinstimmung sab, getrostet und aufgerichtet '). 
Also Aussichten sind vorhanden, den Buddhismus in China wieder 
zur Geltung zu bringen, nur wird man mit der moralisch zu stark 
belasteten kirchlichen Organisation entweder brechen oder sie weuig- 
stens ganzlich umgestalten mussen. Ebenso wird man sich des Be- 
strebens entschlagen mussen, die zu haarspaltender Spielerei aus- 
geartete Scholastik des Dogmas etwa wieder zu Ehren bringen zu 
wollen. Fur diesen Zahlen-Fanatismus, der der Samkhya-Philosophie 
entstammt und wohl auf indischem Boden gedeihen konnte, hat das 
neue China des XX. Jahrhunderts keine Zeit mehr ubrig; es sind 
nuchternere und notwendigere Diuge, mit denen es vollauf zu tun 
hat. Endlich aber — und das ist gleichfalls ein wesentliches Erfor- 
dernis — wird der neue Buddhismus die Grundlehren der konfu- 
zianischen Ethik in sich aufnehmen mussen. Das wird indessen 
erst moglicb sein, wenn man sich von den Fesseln der durch Chu 
Hi begruudeten Orthodoxie frei gemacht hat. Der japanische Buddhis- 

1) Die sehr lesenswerte Biographie findet sich in dem genannten Werke Kap. 6 fol. 
12 r° bis 17 r°. 
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mus der Shin hat hier bereits den Weg gewiesen, und vielleicht 
gelingt es ihm, den chinesischen nachzuziehen. Nicht zum wenig- 
sten wird auch die weitere politische Entwicklung in Ostasien bei 
der Frage mitsprecben. Sollte man einst wie in Japan so auch in 
Ghina zu der Uberzeuguug gelangen, dass man einer «nationalen» 
Religion bedfirfe schon aus Rficksichten der knlturellen Selbsterhal- 
tung, um dem Christentum und damit dem fremden Einflusse das 
Wasser abzugraben, so ist vielleicht die Stunde des neuen Buddhis- 
mus auch fur China gekommen, denu der Konfuzianismus allein 
kann, wie die Geschichte bewiesen hat, diese Stellung nicht aus- 
ffillen, und das abendlandische Christentum ist, was heute kaum noch 
ein vorurteilsfreier Beobachter bestreiten wird, dafiir unbrauchbar. 
Mag nun aber die Entwicklung in China, die heute niemand vor- 
aussehen kann, einen Weg nehmeu welchen sie wolle, so viel ist 
sicher, dass fur das kiinftige Geistesleben Ostasiens der Buddbismus 
nicht bedeutungslos sein wird. D. Hans Haas, ein deutscher Theo- * 
loge und ein ausgezeichneter Kenner der religiosen Verhaltnisse in 
Japan, stimmt seinem Kollegen Schiller in Kyoto durchaus zu in 
seinem Urteil, dass «der Buddhismus seine Rolle noch langst nicht 
ausgespielt hat, und dass ihm noch eiue lange Geschichte beschie- 
den sein mag» *), und er selbst schliesst seine Abhaudlung fiber 
«den Buddhismus der Japaner* in der «Kultur der Gegenwart» 
(Teil I Abtlg. Ill 1 S. 253) mit den Worten: «Die sind in schwerem 
Irrtum befaugen, die den Buddhismus in Japan als eine sterbende 
Religion ansehen zu dfirfen meiuen. So weuig ist das wahr, dass 
vielmebr die gegenteilige Behauptung richtig ist. Der Schwerpunkt 
de3 gesamten Buddhismus liegt heutzutage allem Anschein nach in 
Japan*. Mit Recht konnte der Vertreter der Hongwanji-Kirche, 
J. Tchicadzumi, in seinem Yortrage auf dem internationalen Kon- 
gress fur Religionsgeschichte zu Paris i. J. 1900 seinen Horern 


1) Haas, Japaru ’Lukunftsreligion S. 5S. 
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zurufen: «N’etudiez pas notre Bouddhisme comme nne ancienno 
religion et dans le seal but de satisfaire votre curiosite; mais etudiez- 
le comme une religion vivaute, comme une religion d’aojourd’hui 
metne.j ') 

In diesem Zusarnmenhange wird die Grundnng der Jetavana- 
Schnle, hinter der ebenfalls der japanische Buddhismns steht, ein 
erhohtes Interesse beansprucben konnen. 

Statuten der Jetavana -Schule. 

Art. 1. 

Der Zweck der Schule ist, die Kenntnisse in der erhabenen 
Lehre zn starken, den Bnddhismus in Indien zum Gedeihen zn 
bringen und ihn iiber den ganzen Erdball zn verbreiten. 

Art. 2. 

Da der Tatbagata Sakyamuui yiele der bei seinen Lebzeiten ver- 
kundeten Lehren in dem Haine Jetavana bei &ravasti in Indien 
gegeben hat l 2 ), und die Schule sicb bestrebt, die von dem Tatha- 
gata Sakyamuni hinterlassenen Lehren zum Gedeihen zu bringen, 
so muss sie in den Spuren im Jeta-Hain weiterwandeln nnd nennt 
sich deshalb Jetavana. 


Art. 3. 

Die Schule hat vorlaufig das in der Yen-ling ( $j£ )-Strasse 
zu Nanking gelegene Grundstuck der (Druckerei) K'o king ch'n 


1) Coup cC oeii sur thietoire du Bouddhisme au Japan in der Revue de l’histoire dee 
religions, Bd, XLI1I, S. 160. 

2) „Weitaas die meisten buddhistischen Satra beginnen: So babe ich gehort. Einst 
weilte der Herr in Sravasti, im Jetavana, dem Parke des Anathapiudika”. (Pischel, Lehen 
und Lehre dee Buddha S. 37). Dber den chinesischen Namen s. oben S. 568. Das Fan-yi nting i 
Kap. 20 fol. 2 r° gibt als Erklarung fur tring-th£ unter anderen: „Ein Ort, wo man 
weilt, um seine Seele zu beruhigen.” Zu Jetavana vergl. aoch op. cit. Kap. 5 foi. 16 r°et v°. 
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(5^|J ^ ||| s. o.) zu ihrer Unterbringung geliehen. Sobald die 
Schuler der Anfang-Stufe ihren Kursus beeudet haben und nach 
Japan oder Indien gegangen sind, wird dies aufhoren. 

Art. 4. 

Die Schule umfasst drei Abteilungen: die Anfang-Stufe, die hohere 
Stufe (Eintritt in die Studien-Anstalt fur Sanskrit-Litteratur in Japan) 
und den eigentlichen (Fach-)Kursus (Eintritt in die Studien-Anstalten 
fur Sanskrit-Litteratur in Indien). 

Art. 5. 

Die Dauer des Stadiums in der Anfang-Stufe betragt drei Jahre, 
in der hoheren Stufe zwei Jahre, die des eigentlichen (Fach-)Kursus 
drei Jahre. 


Art. 6. 

Der Lehrplan fur die Anfang-Stufe umfasst drei Abteilungen: 
1. Religion (buddhistische), 2. Chinesisch, 3. Englisch, nach folgen- 
dem Schema: 

1. Jahr. Religion, wochentlich achtzehn Stunden. Texte: das 
Sutra von Buddhas letzter Lehre (^J *|| ^ ^ ) '), das Bodhisattva- 
pratimok§a-sutra ( ^ Nanjio’s Katalog N° 1096), 

der Sukhavatl-vyuha (JS^* §||f JE£ 1. c. N° 200), das Mahayana- 
5raddhotpada-£astra ^ -jjg , 1. c. N° 1249 u. 1250) ’), 

1) Nanjio’s Katalog nennt anter N° 1209 ein ^ ^ von Vasubandhu, 

ubersetzt von Paramartha, das eine Paraphrase zu 

(1. c. N° 122) „Satra der Lehre, die Buddha bei seinem Eintritt in da9 Parinirvaua 
in kurzem verkundete”, zu sein soheint. Vergl. Takaknsn, The Life of Vasubandhu (T'oung 
Pao 1904) S. 292 n. 236. Ich weiss nicbt, ob dieses lustra bier gemeint ist. 

2) tlbersetzt von Teitaro Suzuki {Agoaghosha s Discourse on the Awakening of 
Faith in the MaAagHna, Chicago 1900) und von Timothy Richard {The Awakening of 
Faith in the Mahayana Doctrine, Shanghai 1907). 
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die Vidyamatrasiddhi-tridasa-sastra-karika ( P|£ + - 

N° 1215), die Pa shi kue'i-kii ( /V f§| «Die Regeln der 

acht vijnana», 1. c. N° 1646) und das Prajnaparamita-hrdaya-sutrn 
(A$$g, i c. N° 20). ') 

Chinesisch, wochentlich zwolf Stunden; Lektiire and Erklarung 
moderner Litteraturwerke, Aufsatze, Schreibubuugen. 

Engliscb, wochentlich zwolf Stunden: Erlernang der Scbrift, 
Lekture, Grammatik, Aufsatze. 

Zusammen zweiundvierzig Stunden wochentlich. 

2. Jahr. Religion, wochentlich achtzehn Stunden. Text: das 

Surangama-sutra ( ^ ^ 1. c. N° 446). ! ) 

Chiuesisch, wochentlich zwolf Stunden: Lekture und Erklarung 
moderner Litteraturwerke, Geschichte des Buddhismus, Aufsatze, 
Schreibubungen. 

Englisch, wochentlich zwolf Stunden: Lekture, Grammatik, Uber- 
setzungen. 

ZuSammen zweiundvierzig Stunden wochentlich. 

3. Jahr. Religion, wochentlich achtzehn Stunden. Texte: das 
Yuan kio king ( j||| ^ ^ ) 3 ) i die Yajracchedika-Prajnaparamita 

1) Jcli vermute, dasa dieses Sutra gemeint ist; wenigstens fiihrt der Biicher-Katalog 
des K'o king ch'u ein von Tsung Lo ( yjjjjj s. Nanjio, App. Ill N° 95) kom- 
mentirtes Sin king auf, Tsang Lo aber ist der Kommentator des Prnjiiaparamila-brdaya- 
sOtra (vergl. Nanjio N° 1614). 

2) Der voile Titel dieses bekannten und von den chinesischen Litteraten besonders 

boch geschatzten Satras ist bei Nanjio gegeben. Nnheres darfiber bei Edkins, Chinese 
Buddhism S. 289 ff. Die Obersetzer nennt Nanjio auf S. 107 Paramiti und Mikasakya, 
ein Druckfehler, der auf S. XXXV berichtigt ist), auf S. 443 u. 479 Pramiti und Megbasikha, 
Edkins auf S. 298 f. Paramiti und Migashakya. Fan-yi ming i Kap. 3 fol. 18 r° et v° 
giebt die „Namen als ^ ^ Fan-la-mi-ti mit der Bedeutung ^ ^ 

„hochate8 Ermessen” und als SiH&nfiia Mi-kia-shi-kia od. mmmi* 

Mi-kia-shuo-kia mit der Bedeutung |||^» „Wolken-Gipfel” od. mmik „der 
herniedersteigen kann”. Danach kann die indisclie Lesart nar Faramiti und Meghasikha 
(Bkkd = Spitze) sein. Der zweiten Bedeutung konnte ein Meghasakta, oder Mighasakta 
entsprecben ( saita = vermogend, im Stande). Aber die Umschreibung passt dazu nicbt. 

3) Die Sanakrit-Titel dieses und des auf S. 581 Z. 3 genannten Werkes aind mir nicht bekannt 
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PIlJ ^ !• c. N° 10 — 15), der Vimalaklrti-nirdesa ( ^ ^ 
1. c. N° 146— 147) ‘), das Shi leo kuan king ( -J-* ^ ^ ^) 2 ) uud 
das Wang sheng lun ^ p^)- 

Chinesisch, wocheutlich sechs Stunden: Lekture and Erklarung 
alter Litteraturwerke, Geschichte des Buddhismus, Aufsatze. 

Englisch, wochentlich achtzehn Stunden: Lekture, Grammatik, 
Ubersetzungen. 

Zusammeu zweiundvierzig Stunden wochentlich. 

Art. 7. 

Das Sitzen im dhyana ( ^ jjyp geistiges Sichversenken) und das 
cankramana (*ff meditirend herumgehen) sind die indische Wis- 
senschaft des tiefen Nachdenkens; fur beide Disciplinen werden in 
der Schule ausserhalb des eigentlichen Lehrganges noch besondere 
Ubungen angesetzt, uud zwar fur das Sitzen im dhyana wochent- 
lich sieben Stunden, fur das cankramana wochentlich eine Stunde 
(die einzelnen Stunden werden seiner Zeit naher bestimmt werden). 


Art. 8. 


Der Lehrplan fur die hohere Stufe (Eintritt in die Studien- 


Vielleicht ist daa von Nanjio unter N° 427 genannte Sutra gemeint. Yuan kio ist die „abgeschlo9- 
8ene Erkenntnia” (purnabuddha) und besteht ansden drei „Betrachtungen” ( ||jj^ samadha 
MU "fift ).samj 


),samadhi( — ^ od - " "PI = samapti „Vollen- 

dang” ?) und d h y 3 n a. Vergl. Fo-kiao tse-tien )S.511. Yuan „rund”ist 

„etwas, das keine Abweichung ( ) bat”. 1. c. S. 122. Die drei Betrachtungen heisscn 
deahalb auch „die drei hindernisfreien” ' — - . 

1) Der voile Titel ist Jjjg ff^jf . 

2) D. h. Sutra der sechzehn Betrachtungen. Die ski leo kuan od. ski leo king <fr) 
kuan sind die sechzehn zu letrachtenden Dinge, die die bnddhistische Schol&stik wieder 

ti = shen ski W Fan-yi 


zu je vier unter die vier „Wahrheits-Erforschungen” ( g 

ming i Kap. 10 fol. 17 v°), namlich dukkha ( ) ? samudaya ( ^ nirodha 

und mUrga suhsumirt. t)ber Einzelheiten a. Erklarangen s. Fan-yi ming i a. a. 

O., Ta tsang fa shtt (* mmwo S. 1SC3 u. De Harlez, V ocalulaire Boud- 
dkique N° 9. — Auch von diesem Sutra ist mir der Sanskrit-Titel nicht bekannt. Viel- 
leicbt gehdren die Werke der im 18. Jahrh. zusammengestellten und vermehrten Ausgabe 
des chinesiachen Tripit aka an. Vergl. PellioI in BEFEO II, 344. 
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Anstalt far Sanskrit-Litteratur in Japan) umfasst als Hauptfacher 
Religion, Sanskrit und Englisch. Wie viel Stunden wochentlich auf 
jedes Fach entfallen, wird hier nicht einzeln aufgefubrt, sondern 
seiner Zeit bestimmt werden. 

Art, 9. 

Der eigentliche (Fach-)Kursns (Eintritt in die Studien-Anstalten 
fur Sanskrit-Litteratur in Indien) ist die hochste Stnfe der Schule. 
Die Hauptfacher des Lehrplans bilden hier die alte Sanskrit- (Pali- 
und Prakrt-)Litteratur nnd der buddhistische Kanon, dazu treten 
dann noch Geschichte nnd Geographie von Indien. Die wochentliehe 
Stnndenzahl wird hier ebenfalls nicht einzeln aufgefiihrt, sondern 
seiner Zeit bestimmt werden. 

Art. 10. 

Jedes Schuljahr wird in zwei Kurse geteilt: Fruhjahr nnd Som- 
mer sind fur den ersten Kursus, Herbst und Winter fur den zwei- 

ten bestimmt. 

Art. 11. 

An folgenden Tagen ruht die Arbeit in der Schule: 

1. an den Sonntagen, 

2. an dem Tage, wo Buddha die Erleuchtung erlangte, 

3. an dem Tage, wo Buddha in das NirrSija einging. 

Ferner sind Jahres-Ferien Tom 20. Tage des 12. Monats bis 

zum 20. Tage des 1. Monats, und Hitze-Ferien vom 1. Tage des 
6. Monats bis zum 10. Tage des 7. Monats. 

Art. 12. 

Den Schuler n ist gestattet, bei den folgenden zwei Veranlas- 
snngen um Drlaub zu bitten: 

1. in Krankheitsfallen, 

2. bei unvermeidlichen Geschaften. 
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Art. 13. 

Ein Schuler, der urn Urlaub bittet, muss drei Mitschuler als 
Zeugen briugen, bevor ihm der Urlaub gewahrt werden kann. 

Art. 14. 

Der Urlaub eines Schulers darf im Eiuzelfalle drei Tage nicht 
uberschreiten, und iu einem Monat darf nicht mehr als zweimal 
Urlaub nachgesucht werden. Zuwiderhandeluden werden die (weite- 
ren) Tage (fur kiinftige Falle) abgezogen. Wenn Jemand eine aus- 
sergewohnlich wichtige Veranlassung und eine weite Reise hat, so 
kann in dem Falle eine besondere Bestimmung getroffen werden. 

Art. 15. 

Wenn ein Schuler am Ende seines Urlaubs seine Angelegenheiten 
noch nicht erledigt hat, so kann ihm ein Nachurlaub gewahrt wer- 
den, vorausgesetzt, dass drei Mitschuler Zeugnis fur ihn ablegen. 
Jedoch darf dies nicht ofter als dreimal geschehen. Zuwiderhandelnden 
wird (die weitere Zeit) ebenfalls in Abzug gebracht. 

Art. 16. 

Die Zahl der Schuler in der Schule betragt vierundzwanzig ; 
davon ruhen immer zwolf, und zwolf studiren. 

Art. 17. 

Die Vorbedingungen fur die in die Anfang-Stufe aufzunebmenden 
Schuler sind folgende: 

Alter: mehr als sechzehn und weuiger als dreissig Jahre. 

Beruf: spricht nicht mit nach buddbistischer Sitte. 

Korperliche Beschaffenheit: gesund und kraftig. 

Geistige Beanlagung: gewandt und klug. 

Sittliches Verhalten: nach Verlassen der Familie Einhalten der 


39 



584 


0. FRA. NICE. 


Gebote (Buddhas), in der Familie Fleckenlosigkeit *), Wahrhaf- 
tigkeit and ein glaubiges Herz. 

Schriffclicher Gebrauch der Sprache: grundlich and glatt. 

Diejenigen, die diesen Vorbedingungen genugen und in dieSchule 
einzutreten wunschen, mussen ihren Lebenslauf und einen Aufnahme- 
Antrag schriftlich einreicheu, ausserdem aber auch die schriftliche 
Burgschaft eines Yernxittlers vorlegen. Sie haben sich dann in der 
Scbule zu einer Prufung einzufinden, wonach uber die Aufnahine 
entschieden wird. 

Art. 18. 

Fur die in die Schule aufgenommenen wird wahrend des ersten 
Lehr-Kursus ein Zeitraura bis zu drei Monaten als Probe-Kursus 
angesehen. Geniigt ein Scbiiler wahrend dieses Zeitraumes den An- 
forderungen nicht, so soil von der Schule seine Zuruckweisung an- 
geordnet werden, oder er kann in Anbetracht seiner (mangelhaften) 
Fahigkeiten um seine Entlassung bitten. 

Art. 19. 

Da die Schule lediglich deni Zwecke dient, die Fahigkeiten fur 
die Ausbreitung der Lehre zu entwickeln, und die Schuler keine 
glanzende Laufbahn machen sollen, so ist ihr Betrieb anders als 
der auf anderen Lehranstalten, uud aus diesem Grunde wird auch 
bei deu Behorden nicht um amtliche Eiutragung und Anerkennung 
naehgesucht. Alle die hierher zum Unterricht kommen, mussen 
Anstreugungeu auf sich nehmen und Muhsal erdulden; sie mussen 


J) Hi : offenbar sind mit der ersten Kategorie 

solche Schuler gemeint, die die praorajyfl ( ch f u kid) bereits vollzogen und die buddhisti- 
schen Gelubde angenommen haben, also Novizen und ordinirte Monche; mit der zweiten 
Kategorie dagegen solche, die noch nicht aus der Familie ausgeschieden sind. Dann hatte 
man aber hinter dem ^ ein erwarten sollen. 
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Entsagung uben zur Ehre des Gesetzes (Baddhas). Wessen Sinn 
anf aussere Ehren und Reicbtumer gerichtet ist, wer sich yon den 
Interessen dieser Welt nicht ganzlich zn losen vermag, der braucbt 
sich nicht erst einer Prufung zn nnterziehen. 

Art. 20. 

Nach dem Probe-Knrsus, wenn nicht etwa eine sehr schwere 
Krankheit oder ein ansserordentliches nicht vorherzusehendes Ereig- 
nis eingetreten ist, darf der Schuler im allgemeinen nicht durch 
seinen Burgschaft leistenden Vermittler anf halbem Wege wieder 
seinen Anstritt bewirken; dieses Yerbot liegt im Interesse eines 
ordentlichen Abschlusses (des Studinms). 

Art. 21. 

Wenn dagegen ein Schiller nach dem Probe-Kursus in ein Ver- 
brechen verwickelt wird oder eine grosse Schuld anf sich ladt, so 
dass er sein Stndinm nicht znm Abschluss bringen kann, so wird 
er gegebenen Falls aus der Schule Terwiesen. 

Art. 22. 

Die Schuler der hoherea Stufe werden aus der nnteren Stufe 
herauf vprsetzt, ebenso die Schuler des eigentlichen (Fach)-Kursus 
aus der hoheren Stufe. Andere Schuler sollen in der Regel nicht 
aufgenommen werden. Sollten indessen zu gegebener Zeit (Bewerber) 
vorbanden sein, die hinsichtlich ihrer personlichen Yerhaltuisse und 
ihrer Kenntnisse tatsachlich den Schulern der betreffenden Abteilung 
gleichstehen, so konnen sie in diese eingeschoben werden und ihre 
Studien gemeinsara (mit den flbrigen) betreiben. Bestimmuugen 
hierflber werden zu gegebener Zeit erlassen werden. 

Art. 23. 

In der Schule bestehen zwei Arten von Prufungen: Eutschei r 
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dungs- (d. h. Versetzungs- oder Abgangs-)Prufungen, die von den 
amtirenden religiosen Wiirdentragern ') gegebenen Falls abgehalten 
werden, und (regel massige) Knrsus-Prufnngen, die am Ende eines 
jeden Eursns (rergl. Art. 10) stattfinden. 

Art. 24. 

Bei den Prufungen gelten hundert «Punkte» als vollkommen, 
fiber sechzig «Punkte» als ausreichend, in beiden Fallen ist die 
Prufung bestanden. Die Zahl der «Punkte> wird berechnet durch 
Zusatnmenzablung und Ausgleiehung (d. h. die «Punkte» in den 
verschiedenen Fachern haben einen verschiedenen Rechenwert?). 

Art. 25. 

Die, welche die (Versetzungs-) Prufung in der Anfaug Stufe be- 
standen haben, konnen in die hohere Stufe eintreten; die, welche 
die (Versetzungs-)Priifung in der hoheren Stufe bestanden haben, 
konnen in den Fach-Kursus eintreten. (Vergl. Art. 4 u. 5). 

Art. 26. 

Die, die im Fach-Kursus die (Schluss-)Prufung bestanden haben, 
konnen, nachdem sie ein Zeugnis fiber den Abschluss ihrer Studien 
erhalten haben, in Indien fiberall die Missions-Tatigkeit ausfiben. 

Art. 27. 

In sammtlichen Abteilungen der Schule erhalten die Schuler 
weder Studien-Gelder noch Wohnungs-Gelder. 

Art. 28. 

Die Schuler, die bereits aus der Familie ausgeschieden sind, 

1) ^ ^ ; damit sind offenbar nicht die Leb rer der Schule, sondern 

andere kirchliche Wurdentrager gemeint. 
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brauchen keiD Kostgeld zu zahlen; die noeh ia der Familie ge- 
blieben sind, rniissen an Kostgeld monatlich drei Dollar entriehten. 

Art. 29. 

Die Schuler, die noch in der Familie geblieben sind, mussen 
aucb die Ausgaben fur Bucher und sonstige Diuge selbst bestreiten. 

Art. 30. 

In der Schule sollen Alle, vom Anfanger bis zum Lehrer der 
Dogmen, strengen Sinnes die Wahrung der Religion (als Richt- 
schnur) aufstellen. Alle Schuler, die zum TJnterricht kommen, mus- 
sen diesen Grundsatz achten und bestandig den strengen Wandel 
der Bodhisattvas vor Augen haben ; dann werden sie selbst und die 
Audern ‘) eingehen in den Ocean des Mitleids des Tathagata. Niemals 
durfen sie in ihrem Herzen den Leichtsinn und die Lassigkeit auf- 
kommen lassen, denn den achtlosen uberwaltigt das Gesetz von 
Ursache und Wirkung 2 ). 

Art. 81. 

In den Lehr-Raumen, den Schlafzimmern, dem Speise-Saal und 
den Empfangs-Raumen, uberall gilt das Gebot der Pflicht. Alle 
Schuler, die zum Unterricht kommen, mussen dies mit alien ihren 
Kraften beobachten, damit sie so dem allgemeinen Woble nutzen 
und die Eutwicklung des Studiums fordem. Niemals durfen sie der 
Unordnung oder dem Ungehorsam verfallen und so sich selbst und 
Andern Schaden zufugen. Genaueres hieruber wird besonders an- 
georduet. 

1) Einer der Grundgedanken des Mabayana-Systems ist es, dass der Einzelne durch 
seine Verdienste auch Andere erlosen kann, durch seinen Mangel an Yerdienst also anch 
die Erlosnng Anderer beeintrachtigt. 

2) , der prat'Uyasamutp<Xda , das bekannte aus den zwolf nidfina ^ J 
bcstehende Kettengesetz der buddhislischen Dogmatik von der Entstehung des Seins und des 
Leidens. 
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Art. 82. 

Urn ihre Tugend zu fordern, ihren Wandel zu yeredeln 1 ) und 
den Studien-Genossen gegenuber richtiges Verhalten zn uben, mus- 
sen alle Schuler die Brauche und Yorscbriften genau beachten. Sie 
sollen einander mit Liebe und Ehrerbietung begegnen, damit sie 
des Yorzuges der «Forderung edler Gesiunung* *) teilhaftig werden. 
Niemals durfen aos kleinen Reibungen Streitigkeiten entstehen, so 
dass an der hehren Tugend gesQndigt wird, und (die streitenaen) 
selbst und Andere Schaden erleiden. 


Art. 33. 

Die Studien konnen nur durch Zusammenfassung aller geistigen 
Krafte zu einem erfolgreichen Ende gefuhrt wer Jen , die Schuler 
mussen daher alien Unterrichtsfachern, an denen sie teilnehmen, 
ungeteilten Fleiss entgegenbringen. Sie durfen sich niemals um 
andere Angelegenheiten kummern, damit sie die Empfindungen ihres 
Herzens nicht in Verwirrung bringen. 


Art. 34. 

Die Sehule hat keine bestimmten Einkunfte; die regelmassigen 
jahrlichen Kosten mflssen vielmehr durch Beitrage aufgebracht wer- 
den. Am Ende eines jeden Jahres wird die Abrechnung zusammen- 
gestellt, im Voraus kann nichts bestimmt werden. 


Art. 35. 

Am Ende eines jeden Jahres wird die Sehule eine Zusammen- 
stellung der Einnahmen und Ausgaben in der Zeitung yeroffent- 
lichen, als ein Zeichen ihrer Vertrauenswurdigkeit. 


1J flfc eine auch mit Variationen gebrauchte, in konfnzianiscben Schrif- 

ten haufig vorkommende Wendung. 

2) f vergl. Lun-yu XII, 24: „mit Hilfe der Freunde 

die edle Geainnnng fordern.” 
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ANHANG. 

Form eines Aufnahme-Gesuchs: 

Au die Jetavana-Schule. 

Der Schuler N. N. aus der Magistratur , Prafektur , 

Provinz Staat hat den freiwilligen Wunsch, in die 

Anfang-Stufe der Jetavana-Schnle aufgeuommen zu werden, um sich 
fflr die Ausbreitang der buddistischen Religion in Iudien wissen- 
schaftlich vorzubereiten. Er wird die Branch e und Bestimnmngen 
beobachten and gelobt, sich nicht dagegen zn vergehen. Zum Zeichen 
dessen iibergibt er dieses Aufnahme-Gesnch nebst einem Burgschein. 

(Jahr), .... Mouat, Tag. 

(Unterschrift des Schulers). 

(Unterschrift des Burgen). 

Form eines Burgscheines. 

An die Jetavana-Schule. 

Ich, N. N. aus der Magistratur Prafektur , Pro- 
vinz, Staat , zur Zeit wohhhaffc jn der Magistratur , 

Prafektur , ProviDz , Staat , ubernehme Burgschaft 

dafiir, dass der Schuler N. N., der in die Anfang-Stufe der Jetavana- 
Schule aufgeuommen zu werden wunscht, in Wahrheit diesen frei- 
willigen Wunsch hat, dass er ini Stande ist, Anstrengungen auf 
sich zu nehraeu uud Muhsal zu erdulden, und dass er die Brauche 
und Vorsehriften beobachten wird. Sollte er nach dem Abschluss 
des Uuterrichts unter Yerletzung der Brauche ohne Grund von dem 
Studium zurucktreten, so will ich fflr alle Folgen verantwortlich sein. 

(Jahr), Mon at, Tag. 

(Unterschrift des Burgen). 
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Aufruf zu Beitrdgen fur die Jetavana-Schule. 

Wenn man die Weltgeschichte uberbliekt, so wird man bemer- 
keu, dass es zu alien Zeiten, jetzt wie ehemals, im grossen Ganzen 
eine nach mehreren Zehnen rechnende Anzabl ci vilisirter Staaten 
gegeben hat, deren Bevolkerungen eine ansserordentlich grosse 
geistige Energie entfalteten. Woher entstammte diese geistige Energie? 
Die Antwort ist: aus der Religion. Die Religion dient nicht dem 
Zwecke, die Welt zu regieren, aber als eine dauernde Gemeinschaft 
iu der unsichtbaren Welt wird sie zur Quelle der geistigen Energie. 
Sie regt die Kriifte an, so dass ein Fortschreiten der staatlichen 
Mackt bewirkt wird. Die hinterlassenen Fruchte hiervon aber werden 
in zehn und in hundert Generationen nicht erschopft; die Ruhmes- 
taten ihrer Verwaltung und Gesetzgebung sind uberall zu bemerken. 
Die Civilisation, die durch die geistige Energie der Lander Europas 
und Amerikas hervorgebracht ist, hat ihre Wurzel in der Religion, 
das weiss jedermann in der Welt. 

Japan, das ein armseliges Inselreich war, hat mit seinem Ruhroe 
die Welt erfullt. Die da nur reden von seiner Energie, mit der es die 
Reformirung seines Staatswesens wahrend der letzten dreissig Jahre 
durcbgefuhrt hat, die kennen den Sachverhalt nicht. Das, was man 
als Bushido bezeichnet, das ist in Wirklicbkeit der Erfolg der Lehre 
Buddhas, die sich mit dem natiirlichen Wfisen des Yolkes verband. 
Die Quelle fur die Starke und das Gedeihen (Japans) aber befindet 
sich hier (iu China) und nicht dort (in Japan), denn der Segen 
des Buddhismus wanderte von unserem Yaterlande hinuber nach 
Japan. 

Von der Tsin ( ^ )-Dynastie bis zur T'ang-Dynastie gingen 
Generationen von grossen Weisen aus den verschiedeneu Schuleu 
liervor. Die glanzendsten von diesen (Schulen) waren vom Mahay ana: 
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die T'ien-t'ai ( ^ )-Schule, ') die Hien-Shou ( 'ff' )-Schule, 2 ) 
die T'sg-ngen ( j§, )-Schule, 3 ) die San-luu ( — I-Schule. 4 ) 
die Ch'an ( jjjfp )-Schule 5 ) und die Mi (^)-Schule B ); vom Hinayana: 
die Abhidharmakosa ( ^ ^ )-Schule, 7 ) die Satya-siddhi ( J| Jtjf )- 
Schule 8 ) und die Sarvastivada ( j||| ^ )-Schule 9 ). Id scharfem 


1) In Japan noch ala Tendai-Schnle erhalten. 

2) Hien Shou war der Beiname des Patriarchen Fa Tsang ($£ l|)> " ni1 ZW “ r 
nach Bdnyiu Nanjio, Catalogue etc. S. 462 N° 30 des dritten, nach Dr Gboot, Le code 
du MahSyUna en Chine S. 4 des vierten, nach Ryauon Fujishima, Le Bouddhieme Japonaie 
S. 61 des funften von der Avatamsaka ( jjfc ySchule, die nach ihm in China ihren 
Namen erhalten hat. In Japan fiihrt sie den Namen Kegon (= Bua yen). 

3) Der Name dieser Schule stammt von dem Kloster T‘se-ngen ss6 in Ch‘ang-an (Si- 

ngan fn), in dem die von Hiian Tsang nieht vollendeten Obersetzungen durch seine Schuler 
fortgesetzt wurden. (St. Julien, Histoire de la vie de Hiouen 7' hang S. 348). Die Schule 
selbst ist die Yoga-Schule, sie betrachtet Hiian Tsang als ihren ersten Patriarchen (De Groot 
a. a. O. S. B). In Japan besteht sie nnter dem Namen Hosso = Yoga)-Schule. 

(Fujishima, a a. O. S. 34 ff.). 

4 ) Die Madhyamika-Schule, in Japan Sanron (= San lun) genannt, sie ist auch dort 
vollig bedentungslos geworden. 

5) Die Dhyana ( |p )-Schule od. Schule der Meditation, in Japan Zen (= Ch‘an)- 
Schule genannt. Sie hat alle anderen mahayanistischen Scbnlen in China in sich aufge- 
nommen und bildet, in vollig verfallener Form, den Grundstock des heutigen cbinesischen 
Buddhismus, soweit er nieht lamaistisch ist. Sie ist auch in Japan noch eine der starksten 
Schnlen, aber in mehrere Sekten geteilt. 

6) Die Mi-Schule, d. h. die Schule der Mysterien verbindet De Groot a a. O. S. S 
mit der Yoga-Schule. Es handelt sich urn die von Vajrabodhi um 720 in China gegrun- 
dete und 806 nach Japan verpflanzte esoterische Schule, die dort noch heute unter dem 
Namen Shingon { ^ :=? ) besteht. Fujishima a. a. O. S. 81 ff. 

7) Als Kusha-Schule noch in Japan vorhanden. Nach Fujishima S. 2 u. 21 soil sie 
mit der Sarvastivada-Schule annahernd identisch und ein Zweig der mabayanistischen Hosso- 
Schule sein. 

8) In Japan fiihrt die Schule den Namen Jujitsu (= Ch'eng shi). Sie ist ebenso be- 
deutungslos wie die mahayanistische Sanron-Schule, mit der sie nach Fujishima S. 21 eng 
verbunden war. Sie lehnt sich in ihrem Dogma an die altere Sautrantika-Schule. Das 
Ubergehen der mahayanistischen und hiaayaaistischen Schulen in einander ist bezeichnend 
fur die Entwicklung des Buddhismus. 

9) Die Sarvastivada-Scbule, im cbinesischen gewohnlich Shuo-yi-fs‘ie-you-pu ( — . 

) genannt, ist einc von den funf alten dogmatischen Schulen des Buddhismus, 
von denen auch Huan Tsang berichtet (Vergl. St. Juuen, Memoiree etc. I, 132 und 
Hutoire de la vie etc. S 85). Die anderen vicr sind ; die Dharmagupta ( JH» ^ ^ 
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Denken and in kraftvoller Argumentation standen sie Indien nieht 


1 M a MiaSaka ( SifckS « l it* Hi* " d 71 

ft ® J|), die KB;. P i,.( jjj ^ jg ^ ^ of fi S H > 

and die Mahssanghika ( gjjJ" od. ) } naeh anderen die Vst- 

siputriya ( od. Das Fan-yi ming i erzahlt in Kap. 

10 fol. 1 i° folgende Legende uber die Entstehnng dieser fiinf Schulen: „Im 38. Jahre 
naeh der Erleuchtang kann der Erhabene nach Eajagrha. Der Konig dort hatte seine 
Mahlzeit beendet nnd befahl, die Gerate zu reinigen. Beim Abgleiten der Hand wnrde 
eine Schale in funf Stiicke zerschlagen. Es waren aber an dem Tage viele Monchc zu- 
gegen , die erzahlten es dem Buddha und sagten: eine Sehale ist in fiinf Stiicke zerbrochen. 
Da sprach der Buddha: nehmt dies zum Zeichenj fiinf handert Jahre nachdem ich in das 
Nirvana eingegangen sein werde, werden sundhafte Monche den Vinaya in fiinf Systeme 
= Schule) spalten. Die fiinf Patriarchen aber: Kasyapa, Ananda, Madhyantika, 
Sanavasa und Upagnpta (vergl. Fujishima S. 28, Dr Groot S. 2 und Bubnouf, Introduction 
a Vhistoire du Buddhisme indien 2. Aufl. S. 397 Anm. 4) achteten die Autoritat, verstanden 
den rechten Weg und teilten die Lehre nicht. Upagupta jedoch hatte fiinf Schuler, nndjeder 
hatte seine eigene Ansicht. Darum teilten sie den grossen Vinaya-pitaka des Tathagata und mach- 
ten fiinf Schulen daraus” 

m z % tt a- mzt&m 

m a# 


S 4(t 7 4F 
in Ilf — A 1 


0ft 

^ "pK M )• Anders stellt sich die Geschichte der 


Sarvastivada-Schule in der tibetischen Uberlieferung naeh Csoma de Coros (vergl. Burnouf 
a a O. S. 397) dar. Danach zahlte der alte Buddhismus vier philosophische Systeme, nam- 
lich das der Vaibhasika, der Sautraotika, der Yogacara und der Madhyamika. Das System 
der Vaibhasika umfasste wieder vier Haupt-Abteile mit raehreren Unterabteilnngen; die 
vier Hanpt-Abteile sahen als ihre Griinder vier Schuler des Bnddha an, namlich 'Rahula, 
Kasyapa, Upali und Katyayana. Der Abteil des Rahnla hatte den Namen Sarva9tivada 
und teilte sich zur Zeit des dritten Konzils (245 v. Chr ) in siebeu Schulen, die Mn- 
lasarvastivada, die Kasyapiya, die Mabisasaka, die Dharmagupta, die Bahusrutlya, die 
Tamrasatiya und die Vibhadjyavada Der Abteil des Kasyapa hatte den Namen Mahasanghika, 
der in der chinesischen Uberlieferung in anderem Zusamraenhange erscheint, und zahlte 
funf Schulen. Die Vatsiputriya endlich gehorten zum Abteil des TJpali. Eine andere tlber- 
lieferung, von der l Tsing berichtet, teilt die Sarvastivada-Schule in Mnlasarvastivada, 
Dharmagupta, Mahisasaka und Kasyapiya (S. Takakusu, A Record of the Buddhist Reli- 
gion S. XXI ff.) Das Verhiiltnis von Sarvastivada und Mnlasarvastivada bedarf noch der 
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nach. Nach der Sang-Dynastie aber versteiften sich die Gelehrten 


Klarung (Vergl. Stlvain Levi in T'oung Pao Ser. II Bd. VIII S. 115). Nach Paramartha’s 
Lebensbeschreibung des Vasabandba (nach dem chinesischen Text ubersetzt von Takakuso 
in T'oung Pao Ser. II. Bd. V S. 269 ff.) erhielt das Dogma der Sarvastivada-Schule 
hanptsachlich dnrch Vaaabandhu seine Bedeutang, der es gegen das der Vaibhasika erfolg- 
reich verteidigte, aber in seinem Abhidharmakosa anch die SautrSntika-Schule zur Geltnng 
kommen liess (a. a. S. 288). Der Vinaya der Sarvastivadin berrschte im ganzen nordlichen 
Indien und in fast ganz Turkistan, von dort kam er nach China and nahm bier ebenfalls 
die herrschende Stellnng ein, obwohl anch die Dharmagnpta- und die Mahasarighika-Schule 
Anhanger halten. (Vergl. Die Auslreitung der Buddhismus von Indien nach TurHttSn 
und China im Archiv fur Religionswissenschaft Bd. XII S. 212 ff.) Er wurde mit dem 
Titel + 11# i. J. 404 von Punyatara nnd Kumarajiva in das chinesische iiber- 
setzt (Na.yjio, Catalogue N° 1115, Die Angabe Fujishima’s S. 29, dass in China alle 
Bnddhisten einmutig dem Vinaya der Dharmagupta gefolgt seien, ist nicht zutreffend.) 
Im Jahre 753 erst gelangte der Vinaya nach Japan, aber nach Fujishima’s Ansicbt in der Form 
der Dharmagnpta, nnd bildete dort das Dogma der ltitsu ( ||I j-Scbule, die der Sarvas- 
tivada-Schule in China entsprochen haben wurde, selbst wenn ihr Vinaya von dem der 
letzteren verschieden gewesen ware, was noch festznstellen bleibt. 

Von dem Namen Sarvastivada giebt das Fan-yi ming » (Kap. 10 fol. 1 v°) folgende 
Erklarungen : „Diese Schule nimmt an, dass hinsichtlich der drei Zeiten (Vergangenheit, 
Gegenwart, Zukunft) die Wirklichkeit herrscht ( sarva-aeti d. b. „alles ist”), und dass die 
drei Natnren (die gute, die hose und die weder gute noch bdse) sammtlich die Geliibde 
aufnehmen konnen. Das Mahasannipata-sUtra sagt : die, welcbe (ausser dem eigenen Kanon) 
anch die fremden Kanons recitiren und niederscbreiben konnen, die die Wirklichkeit der 
drei Zeiten annebmcn, die zum Innern und zum Aeussern gelangen, die die fremden Lehren 
zerstoren, die vorziiglich zu crorteru verstehen und die sagen, dass alle Naturen die Ge- 
lubde aufnehmen konnen, die aof alles schwierige, das gefragt wird, zu antworten vermdgen, 
die haben davon den Namen Sarvastivada (d. h. universale Disputation). Ihr Lehrsystem 
heist „zehufache Rezitation.” (lifcSPtt = = 

^ * 5- BS « « ii # S ^ I- A . S ^ s lit . » 

mm® 

&« + !!>• Dazu bemerkt das japanische Worterbuch Ta isang fa shu (* 

^ : »Zehnfache Rezitation heist es, weil Upali diesen Vinaya zehnmal 

rezUirte.” ®H + ^ 16 ft lit # J ^ ^ + 

pfH )• Upali gilt nach der nordlichen wie nach der sudlichcn Uberlieferung als der Ordner 
des Vinaya-pitaka. ( Boenouf, Introduction S. 39). — Wenn diese Darstellung der Lehre 
der Sarvastivadin richtig ist, so wurde sie sich schon sehr den mahayanistisehen Grund- 
satzcn nahern, und es wurde verstandlich sein, dass der Vinaya dieser Schnle in China 
herrschend geblicben ist, auch nachdem dort das Hinayana-System dnrch das Mahayana 
ersetzt war. 
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auf die Reden der Ch'an (Dbyana)-Schule fiber die «geschickte 
Klugheit» ) “); man entwfirdigte die Sutra and Sastra, 

indem man sie ffir larmendes und inbaltloses Gerede gebrauchte. 
So verfielen die Schulen mehr und mehr, und bis zur Gegenwart 
ist die Lehre ohue Unterbrechung tiefer und tiefer gesunken. Unser 
Yaterland besitzt wohl noch diese tiefgrfindige und erhabene Reli- 
gion, aber auf dem Grunde, den die Vorfahren gelegt, haben die 
Nachkommen nicht weiier gebaut. Sie sassen untatig und erachte- 
ten den von den Heiligen hinterlassenen Segen als ein Unkraut, 
das man bei Seite werfen konne. Niemand kfimmerte sicb darum, 


J) Fang-pien, das, wie ich annehme, tier in dogmatischem Sinne gebrancht ist, wird 
gewohnlich mit upaya gleichgesetzt and gilt als eine der Tier spateren pSramitfi. Vergl. 
Fine chinesische Tempelimchrift am IdikutiaHri bei Turfan (Abhdlg. d. Konigl. Preass. 
Akad. d. Wiss. 1907) S. 46 Anm. Has japanische Worterbuch Fo-kiao tse-tien ( 

^ ) gibt folgende Erklarung des Aasdrncks: „ Fang bedeutet „besonderes Mittel”, 

pien bedeutet „angemessen”, also etwa „geschickte Klugbeit””. UtJ ~fc it 

- ■ 


T-Tj -jjjj ). Hiernach kann der Ausdruck ou-ho-ku-shi-lo 
^ liir den fang-pien ebenfalls als Obersetzung gegeben wird, nur 
upakosala sein. Ton u pa = „bin-zu” (Tergl. a ptiya = „wodurch man zum Ziel gelangt”) 
und kusala = „Tollkoramen entsprechend.” Nach dem Petersburger Worterbuche ist Upa- 
kosala oder Upakosala nur als Name belegt. — Das genaunte japanische Worterbuch zitirt 
dann noch eine ausfiihrlichere Erklarung: „Fang ist die Keuntnis des besonderen zum 
Ziele gelangenden Mittels; pien ist die Fahigkeit, mit -geschickter Kraft (ein Mittel) king 
anzuweuden. Kluge Anwenduug aller der Gelegeuheit angemessenen Mittel zu Torteilhaftem 
Zweck, das heist fang-pien ” 

nil 




M ~Jj fl )-~ 


Die 


groase „Schule der Meditation*' (l)hyana), die von Bodhidbarma gegen die Mitte des sech- 
sten Jahrh under ts in China gegriindet wurde, hat, wie schon vorhin bemerkt, aile anderen 
Schulen absorbirt, aber auch, wie der Text richtig andeutet, den Untergang aller buddhis- 
tischen Gelehrsamkeit hcrbeigefiihrt. Der Grund hiervon lag in dem immer mehr zur 
Verflachung fiihrenden Streben, alien Menschen da9 Heil, und zwar auf mogliebst bequeme 
Weise, zuganglich zu machen. „Il n’est que naturel”, sagt De Gboot (a. a. O. S. 6) 
„qu‘en accucillant tous les moyens pratiques de faire son salut, l’Eglise de Chine se 
preoccupa beaucoup raoins des abstractions scolastiques.” Man weiss, dass diese praktischen 
Mittel heute nicht zum wenigsten in „larmendem und inhaltlosem Gerede” bestehen. Die 
„gescbickte Klugbeit * hult sie aber fur ausreichend. 
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man eeranlasste vielmehr die Fremden, uns nachzusagen, wir seiea 
ein religioDsloses Volk. Und beiner unserer Gelehrten nnd Vor- 
nehmen sehamte sich desseu! Heute aber ist die Stellung des Staa- 
tes gefahrdet, machtige Nachbarn umdrangen ibn, Regierung und 
Volk, ') obere uud untere Klassen alle eifern danacb, ibr (mate- 
rielles) Gedeihen zu fordern, hundert Listen ersinnen sie, am ibre 
eigenen Interessen durcbzusetzea. Nur von einem Hinweise auf die 
Religion Buddhas verlautet nichts, man hort von niemandem, der 
die Erorterung darauf hinlenkte. Man meint, «sie sei den prakti- 
schen Dingen zu fern und zu fremd». 1 2 ) Nun sind aber fur den 
Staats-Organismus die geistigen Fahigkeiten die Wurzel, die mate- 
riellen Giiter der Stamm und die Blatter. Die materielle Kultur 
kann man von anderen Staaten entlebnen ; die geistige Kultur 
jedoch, wenn sie nicht von der gesicherten Religion des eigenen 
Staates gestiitzt und genahrt wird, hat keine audere Quelle, aus der 
sie ihre Lebenskraft erhalt. Lediglich dem Stamm und den Zweigen 
(der Kultur) aber eine Bedeutung beimessen und der Wurzel die 
Pflege versagen ist eine Verkennung der politiscben Grundsatze. 

Wenn man jetzt den Buddhismus wieder in den Vordergrund 
bringen will, so ist es dringend erforderlicb, alle Umstande dabei 
in’s Auge zu fassen. Wie sehr in den letzten Jahren der indiscbe 
Buddhismus wieder zum Gedeihen gelangt ist, das zeigt die Tatsache, 
dass uber zweibundert Englander zu ihm iibergetreten si^nd. Auch 


1) ^ , ein japanischer Aasdrack (cfto-ya) and mit dem folgenden [* ^ 

nahezu gleichbedentend. 


2) Dies ist da9 Urtei1 ’ das der FUrst 
Hoi von Liang uber die Lebren de3 Meng tsS abgibt, ak dieser nacb Liang kommt. S. 
Shi-ki Kap. 74 fol. 1 v°. 
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hat der grosse Religions-Forscher in Oxford 1 ), Max Muller 5 ) eine 
grosse Anzahl von Sutra und Sastra aus dem Indisehen ubersetzt 
uud in jenem Lande (England) verbreitet. In den wissenschaftlichen 
Kreisen Europaa und Amerikas hat man uberall orientalische Ge- 
sellschaften gegriindet, die sich besonders die Pflege der Sanskrit- 
Litteratur zur Aufgabe machen; und der Amerikaner Olcott 3 ) hat 
erklart, dass von alien Religionen der Welt keine so geeignet sei, 
dem Herzens-Empfinden aller Volker ohne Widerspruch eutgegen- 
zukommen wie der Buddhism as. Die Geselischaften fur buddhistische 
Wissenschaften aber, die in neuerer Zeit in alien Landern gegriindet 
sind, zahlen hunderttausende von Bekennern und Mitgliedern. 

Hieraus kann man ersehen, da9S, wenn unser Yaterlaud wirklich 
das Gesetz Buddhas zu Ehren bringen und in der Welt verbreiten will, 
wir auch in Indieu die Sanskrit- (nnd Pali-)Litteratur studiren miissen, 
damit wir da von den Nutzen erlangen. Denn die Schnlen des Maha- 
yana beruhen sammtlich auf dem Hi nay ana, d. h. aufderalten Lehre 
Indiens. Wer aber das Hi nay ana-System nicht verstanden hat, der 
kann mit seinen Studien auch nicht in das Mahayana-System ein- 
dringen; uud wer die Gaben 4 ) erkliiren will, die das Gesetz gewahrt, 
der muss in den Schulen des Mabayana wie des Hlnayana bewan- 
dert uud «der uneingeschraukten Erkenntnis der Dinge” iff 
^ #) 5 ) machtig sein. 


1) Nia-tsing, der Name mit dem aach Leqge in seiner Ausgabe tod Fa Hien 

uud Nanjio in seinem Katalog des Tripitaka .Oxford” widergegeben haben. 

2 > ii- 

*> R«K»' 

ein japanischer Ansdruck: nsho. 

5) Li shi iou ngai ist eine von den drei Betraehtungs-Arten des Dharmadhatu^ & 
% ||U)" beiden anderen heisseu: .die wirkliche Leere” ( |t|, ) and .die 
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You den indischen Schulen des Hlnavana ist in Uhina aur der 
Kanon der Sarvastivadin eingedrungen '). Ikre Schriften sind nahezu 
vollstandig vorhaaden, von den ubrigen Schulen ist vielfach nichts 
ubersetzt. Nun ist es zu bedauern, dass unsere Gelehrten nicht 
immer den vollstaudigen Kanon vor Augen haben konnen. In Sud- 
Iudien ist dagegen das Hinayana-System in ununterbrochenem Zu- 
sammenhange bis heute verbreitet, und es miissen daher viele Schriften 
von alien Schulen dort erhalten sein. Wenn man nun Sanskrit (nebst 
Prakrt und Pali, %io versteht, so kann alles das, was wir nicht 
haben, ubersetzt und in China verbreitet werden. Das ist der erste 
Yorteil. 

Als die Sutra- und Sastra-Texte des Mabayana in China ein- 
gefuhrt waren, gingen umgekehrt diese Schriften in Indien verloren. 
Eiuerseits huten nun die Bibliotheken ihre Schiitze wie kostbare 
Geheimnisse und wollen nicht, dass sie verbreitet werden; anderer- 
seits verwerfen die Schulen des Hluayana vielfach das Mabayana- 
System und erklaren, es euthielte nicht die Verkuudigungen Buddhas. 


alles umschliessende gcistige Erfassung” ( ^ Das Taj sang fa shn S. 234 gibt 

folgende Erklarung von' li ski vm ngai\ „Mit beruhigtem Wesen das grosse Gauze erkennen 
heisst li; die Gestaltungen in ihrer gegenseitigen Abgrenzung heissen ski. Wenn man also 
das grosse Erkenntnis-Princip (eigentlich die grosse geistige Einordnnng) betrachtet und 
alles zuriickffihrt auf den Begri£f der Sinnesobjekte, so scbliesst man die Form des Begriffs 
der Sinnesobjekte ab; indent man den Dharmadbatu ube rail durchdringt, er- 

fasst man tatsachiieh die Leere der zehntausend Formen und vervollstandigt die Dentlich- 
keit des einen Wirklichen (de3 „Dinges an sich”). So erkennt man die Dinge in ihrem 
wechselseitigen Zusammenhange ohne Einschrankung des vollkommenen Erfassens. Das heisst 
nneingeschrankte Erkenntnis der Dinge.” m m SJgSB*.®## 

ms * ZM&Wi - MB7 -mz 

a.iis %MZl6>tt£-MZ 

1) Das ist nicht ganz richtig. Vergl. oben S. 693. 
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Diese Behauptung hat in der (buddhistischen) Gemeinschaft gross e 
Autoritat fiir sich in Ansprucb genommen, der Studirenderr aber 
sind weuige und sie verlieren leicht den Zusammenhang. Wenn 
man nun Sanskrit u. s. w. versteht, so konnen alle die in Indien 
verloren gegangenen Sutra- and Abhidharma-Texte, sowie die Schriften 
der Avatamsaka-, der T'ien-t'ai- und der Dhyana-Schule, die man in 
jenem Lande uoch gar nicht kennt, in das Sanskrit ubersetzt und 
dort verbreitet werden. Das ist der zweite Yorteil. 

Die « Wissenschaft von den Ursachen* mm) ist eine von 
den fiinf Wissensehaften 1 ). In Indien besitzen die verschiedenen bnd- 
dhistiscben Schulen alle gleiehzeitig die Kenntnis dieser Wissen- 
schaft und benutzen sie, um falsches zu bekampfen, das wahre 
festzuhalten und die richtige Lehre aufzustellen. Gegenwartig stehen 
die wissenschaftlichen Methoden in grosser Bliite, die Systeme der 
Philosophie 3 ) und der Fach- Wissensehaften 3 ) in Europa iibertrefFen 


1) Man koante sich versucht fiihlen, yin-ming mit „Logik” zu iiberaetzen, da8 ist 
aber nach der Erklarung, die das Fo-kiao tse-tien aus einem Komraentar zum Avatamsaka- 
sQtra citirt, nicht angangig. Danach sind die fiinf Wissensehaften: 1. die W. von den 
Lanten ^ tjfj )» d. h. „von der litterarischen Komposition, vom Rechnen and von 
der Konstruktion (?) M , 2 die W. von den Ursachen, 3. die W. von der Medicin, 

4. die W. von der Technik ( ~p X-Tj |JJ|J ^ d. h. Architektur u. s. vr., 
5. die W, vom innern Gehalt <ft 9D , d. h. vom inneren Gehalt von Buddhas Lehre. 
Von yin-ming wird folgende Erklarung gegeben: „ Yin bedeulet die Ursachen, aus denen 
die zehntausend Regeln hervorgehen. Die Kenntnis der Ursachen, aus denen die zehntausend 
Regeln fiir alle Art von Dialektik sowie fiir Zeichnungeu u. Schriften, fiir Siegel, fur Erde 
und Wasser, fiir Feuer und Wind in der Welt hervorgehen, heist yin-ming ( |^j [}|j 

^ Danach sollte man in yin-ming einen zusammenfassenden Namen fiir Philosophie, 
Litteratur-Geschichte, Altertumskunde, Geographie und Naturwissenschaften sehen. 

2) (etsu-gaiu, ein japanischer Ausdrnck. 

») hca-galcu, desgl. 
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an Grundlichkeit die fremden (d. h. nicht-buddhistischen) Lehren 
der alteren Zeit bei weitem. Der Buddhismus sieht sicb so auf alien 
Seiten von Gegnern umgeben, und wenn er nicbt die notige Tiefe 
und Feinheit besitzfc, um mit ihnen fertig zu werden, so kann er 
andere Lehren nicht iiberwinden und das eigene System nicht zur 
Geltung bringen. Seit der Zeit Hiian Tsang’s sind in unserem Yater- 
lande die richtigen Systeme iibersetzt nnd dargestellt worden, seine 
Schuler haben im Anschluss an die so hergestellte Grundlage die 
Kommentare dazu geschaffen, und so hat sich von da ab die bud- 
dhistische Wissenschaft in der Welt verbreitet. Aber wahrend der 
letzten Jahrhunderte haben die, die sie studiren sollen, ihre Kennt- 
nisse eingebusst: die Schriften werden wohl von ihnen aufbewahrt, 
aber der Inhalt der Texte ist ihnen verborgen, und wenn sie sich 
auch abmiihen wiirden, sie konnten ihn nicht mehr vollig erfassen. 
Wenn man nun Sanskrit u. s. w. versteht, so kann man Gelehrte 
aus Indien, die besonders in der «Wissenschaft von den Drsachen* 
bewandert sind, zum Unterricht bitten. So wird die Anleitung leicht 
von Statten gehen, man wird die Litteratur vergleichen, studiren, 
iibersetzen konnen, die Arbeit wird halb, der Erfolg doppelt sein. 
Das ist der dritte Vorteil. 

Im Jahre 1893 kam der Sekretar der indischen Mahabodhi- 
Gesellschaft, Dharmapala, nach China, um (die chinesischen Bud- 
dhisten) aufzufordern, nach Indien zu kommen und dort die Lehre 
zu verbreiten '). Da zu jener Zeit die Anhanger Buddhas weder mit 
dem englischen, noch mit dem Sanskrit vertraut waren, so konnten 
sie diese Einladung nicht ohne weiteres annehmen. Seitdem sind 
funfzehn Jahre vergangen. In unserem Vaterlande haben die in der 


1) S. oben S. 568 f. 


40 



600 


0. FRAHKE. 


erhabenen Lehre bewanderten Gelehrten eingesehen, dass sie fur das 
Studium des Sanskrit auf die Sehulen ini eigenen Lande nieht recbnen 
konuen, da dort das Sanskrit kein Lebrfach bildet. Sie beabsichtigen 
deshalb, in Indien zu studiren. Wenn sie aber nicht vorher sicb das 
engliscbe aneignen, so werden sie auch die Belehrung dort nicht 
verstehen konnen. Sie habeu deshalb zusammen mit Gleichgesinnten 
den Plan gefasst, in Nanking die Jetavana-Schule zu griiuden, 
iiberall im Reiche ') kluge und erustgesinnte Leute zum Eintritt 
aufzufordern und Lehrer anzustellen, die in der allgemeinen Exegese 
des Buddhismus, sowie in den Anfangsgriinden des englischen Un- 
terricht geben. Nach drei Jahren sollen die ttichtigsteu ausgewahlt 
und in die Studien-Anstalt fur Sanskrit-Litteratur in Japan gesandt 
werden, die Dr. Bunyiu Nanjio 2 ) errichtet hat. Nachdem sie dort 
eineu vorbereiteuden Unterricht von zweijahriger Dauer erbalten 
haben, sollen sie fur drei Jahre nach Indien auf eiue buddhistische 
Hochschule gesandt werden. Nach Ablauf dieser Zeit werden sie in 
Indien bleiben und dort die wichtigsten Lehren des Mahayana ver- 
breiten, um so die Gruudlageu der Lehre zu forderu. Nach einigen 
Jahren, wenn ihre Erfahrungen und ihre Energie gewacliseu siud, 
sollen sie von China aus den Buddhismus in der ganzen Welt ver- 
breiten. 

Nun ist dies aber eiu gross angelegtes Unternehmen, und wenn 
man nicht reiclie Mittel zusammenbringen kann, so liisst sich das 
Ziel nicht erreichen. Chen San Li (s. u.) uud seine Freunde haben 
bereits eiue Sumtne gezeichuet, mit der mail vorlaufig das Unter- 


1) */§ ft umi no uchi, ein japanischer Ausdruck fur das chinesische 

Z ft- 

2 ) ±$$&3cm- 
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nehmen beginnen kann, um es dann gemeinsam weiter zu fiihren. 
Der Laienbruder ( i ) ') Vang Jen Shan J ) aus Ch‘i-chou fu 
(M iu Anhui) hat schon Schuler ausgewahlt und wird die 
Leitung der Schul-Angelegenheiten iibernehmen. Wir geben uus 
der Hoffnung hin, dass die edelgesinnten Freunde der Wissenschaft 
und Gonner ini Reiche uns wohlwollend zu Hiilfe kommen werden. 
Wenn alle zum Gelingen beitrageu, so werden die Biiehlein zu eiuem 
Meere zusammenfliessen, die herbeigetrageneu Steine werden einen 
Berg bilden, und das Ziel wird erreicht. Wenn auch nur kleine 
Gaben einkommen, so werden sie doch durch Nacheiferung gross 
werden. Die Erhebung des meuschliehen Herzens, die Sicherung der 
staatlichen Grundlagen, die Verbreituug des Segens der Religion, 
alles das siud die Fruchte, die aus diesem Unternehmen hervorgehen 
sollen. Wenn die geistigeu Kriifte der Nationen der buddhistischen 
Lehre zngewandt werden, so wird ihr Einfluss iiberall seine Spuren 
eingrabeu und triumphirend in die funf Erdteile einziehen. Nach 
einigen Jahrzehnten aber wird die Religion im Staate die erhabene 
Krone aller civilisirten Lander der Welt sein. Fiirwahr ein gross- 


1) Kii s/ii ist ein vorbuddhistischer chinesischer Ausdruck und bedeutet einen Ge- 
lehrten, der ohne Amt fur 9ich lebt. Schon bei der Kleiderordnung des Zi-ki werden die 
kii s/ii als Trager von gesticktcn Giirteln erwiihnt. (Couvreur, Li Ki I, 699 f.). Der 
Koramentar erklart den Ausdruck durch ± d. h. „ehrenwerte fiir sich 


lebende Gelehrte”. {Sung pen ski sail king Shanghai-Ausg. von 1887 : Li-ki Kap. 30 fol. 
17 r°). Der Buddhism us hat dano der Bezeichnung eine besondere Bedeutung gegeben. 
Das Fo-kiao tsi-tien sagt dariiber: „Leute mit folgenden vier Tugenden nennt man kii ski: 
1. nicht nach Aemtern sfreben, 2. durch wenige Wiinsche reich an Tugenden werden, 
3. gleichgiiltig gegeniiber Reichtiimern sein, 4. im Festhalten an der Lehre anf sich selbst 
achtgeben”. ( 

® Si S. H S 'A H @ ffi l " a - 

dhistische Bedeutung lasst sich durch das Wort j^aienbriider'’ andeuten, was Yang tat- 
sachiich auch war. 

2 > U Ui , der gewohnliche Name ist Yang W T en Hui (g. oben s. 567). 
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artiger Ausblick! Und doch ist dies grosse Streben nach gewaltigem 
Ziel nicht die Aufgabe nngewohnlicber Menschen — einsichtsvolle 

o o 

Manner, wenn sie die Krafte regen, werden sie losen ! 


gez. Shen Tseng Chi if" ^j| 

„ K‘nai Kuang Tien $jjj ^ 
„ Ch‘en San Li ^ E£ jfc 
„ We'i Yiin Kung Hyfc# 

„ Mei Kuang Hi mtm 
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CHAPITRE YII1. 

Acquisitions de I’ordre intellectuei. — Sciences. 

Couime oq a deja pu s’en readre compte, la somme de ces 
acquisitions est tres mediocre, eu ce qui coucerue le domaine litte- 
raire. II en est de rneme pour ce qui regarde le domaine scientifique. 

Confine dans ses massifs moutagneux, le Lolo est reste sans Geographie. 
relation d’aucune sorte avec 1’exterieur: il ne connait que les peu- 
ples virant dans son voisinage immediat, Chinois, Sifans, Thibetains 
et Miaotze. II est d’autant plus ignorant, que, pasteur et chasseur 
avant tout, ne faisant qu’un commerce d’eebange tres reduit, il n’a 
jamais eu l’occasion de se deplacer, d’aller en d’autres regions, comnie 
le .Fils de Han. Il n’a done rien appris et ignore jusqu’au procede 
grapbique le plus simple pour figurer, non le terrain, ce qui est 
trop special, mais la position rneme des regions et peuples qui 
l’entourent. J’ai deja signale cette inferiority mauifeste du Lolo en 
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Astronomie. 


ce qui eoncerne les arts graphiques, inferiorite que les particularity 
de son habitat ne peuvent seules expliquer. Tant de peuplades des 
plus primitives vivant dans un isolement complet ne se distinguent- 
elles point par des aptitudes remarquables dans ees arts? L’Esqui- 
mau, par exemple, bloque entre des glaciers et des banquises, excelle 
a tracer des cartes geographiques tres grossieres, si Ton veut, com- 
parees aux notres, mais figurant avec nettete et verite les golfes, 
caps et detroits de sa region. Le Lolo n’a jamais rien fait de pareil. 
II y a, chez lui, une etrange lacuue intellectuelle, qn’il sera peut- 
etre possible d’elucider par des recherches ulterieures. 

Comment comjoit-il la forme de cet univers qu’il n’a jamais 
figure dans ses livres ou ailleurs? La terre, pour le Lolo est plate 
en dehors de ses montagues et completement immobile, d’accord en 
cela avec le Fils de Han. II divise le temps par periodes duode- 
naires, basees sur uu cycle qui serait bien sien et non emprunte 
aux Cbinois. 

Chaque segment du cycle, comme dans le zodiaque, est designe 
par un nom d’animal: tigre, lapin, dragon, serpent, cheval, mouton, 
singe, coq, chieu, pore, rat, bceuf. On compte done par periodes de 
douze annees, de douze mois, de douze jours. La division par heures 
u’existe pas pour le jour. 

Je n ai pu savoir ni l'origine de ce cycle, ni sa date d’appari- 
tion en Lolotie. 

Le mois compte trente jours, sans periode intercalaire, comme 
cbez le Cbinois, pour rester en concordance avec les saisons. Aussi, 
a 1 heure actuelle, cbez les Lolos iudependants, le premier jour de 
la uouvelle aunee tombe-t-il vers le milieu de l’ete. Chez les 
« sounds », par je ne sais quelle combinaison avec l’annee lunaire 
chinoise, on est moins en retard: dans la tribu du Pere Martin, le 
premier de lan en 1906 fut fixe par le «T’ou se» au 18 novembre. 

Les Lolos pretendeut que leurs ancetres ont etudie l’astronomie 
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et consigne dans des litres le resume de leurs counaissances eu 
cette science. Ce qu’il y a de certain, c’est que les sorciers-lettres 
etablissent des pronosties, predisent l’avenir par le calcul de la posi- 
tion de telle planete a telle epoque de l’annee. 

Du soleil, ils n’en counaissent que le mouvement apparent; c’est 
d’apres sou degre d’inclinaison sur l’horizon qu’ils calculent les 
heures du jour, car ils ignorent le sablier ou un gnomon quelconque. 

Le nord s’appelle «tete des eaux», parce que les fleuves ou 
torrents sont censes toujours couler du nord au sud, ce qui est vrai 
d’ailleurs au Kien Tch’ang, si l’on considere la direction generate. 
L’est se dit « lever de l’astre diurnes ; l’ouest, <inclinaison del’astre*. 

La boussole est inconnue du Lolo: il se dirige, comme on le 
devine, d’apres la position du soleil et aussi d’apres celle de l’etoile 
polaire, qu’il connait bien. L’observation du cours de ses fleuves et 
rivieres, ainsi que de l’orientation des hautes chaines bordantes, lui 
fournit des jalons, des reperes de direction de la plus grande valeur. 
Le Lolo voyage peu, d’ailleurs, et jamais loin: rien ne l’attire hors 
des tribus qui ne sont pas de voisinage iinmediat. Bien que pasteur, 
il n’a aucune des caracteristiques du nomade, ses troupeaux de 
moutons trouvant toujours de quoi brouter sur le territoire de clia- 
que tribu. Ces troupeaux, d’ailleurs, ne sont jamais considerables. 

Il n’est pas navigateur non plus, ses fleuves et rivieres torren- 
tueux s’opposant a de longs voyages sur l’eau. 

Ici s’arretent les connaissances scientifiques du Lolo. Si on lui 
demande d’expliquer de quelque fa9on les phenomenes d'ordre cos- 
mique, comme les tremblements de terre, secheresses, inondations, 
il ne repond rien ou insinue qu’ils sont dus a la malice des Esprits. 

Le Chinois, lui, explique les tremblements de terre par les 
soubresauts d’un gigantesque dragon vindieatif qu’on a malencon- 
treusement reveille; les inondations, par les acces de colere des 
«Kiaos», esprits aquatiques, qui vomissent dans les thalwegs les eaux 


Points car 
dinaux. 
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Chasse. 


souterraines. Les versions different un peu avec les provinces, mais 
c’est toujours Taction occulte de monstres qui determine les cata- 
clysmes. Le crapaud titanesque, somnolent, a trois pieds (san kio 
lai), qui supporte l’univers est aussi rendu responsable, a ses mo- 
ments de court reveil, des tremblements de terre. 

Je n’ai qu’un mot a ajouter sur le mode de numeration usite 
par lui: c’est la numeration decimale. Elle va au-dela du million, 
qu’on multiplie a volonte sans qu’il y ait cependant de terme spe- 
cial pour ces multiples. II y a toutefois des mots particuliers pour 
designer les nombres 10, 100, 1000 et 1000000. 

MANIFESTATIONS DE ^INTELLIGENCE DANS L’ORDRE 

MATERIEL. 

Industries et culture du sol. 

Procedaut methodiquement, nous parlerons, d’abord, des moyens 
qu’employa primitivement l’homme pour assurer son alimentation 
journal iere, c’est- a-dire la chasse et la peche. 

Le Lolo chasse beaucoup, et les grands auimaux surtout: ours, 
pantheres, sangliers, gai lu (ane des rocs escarpes) ’), antilopes, cha- 
mois (different du udtre), chevreuils. Son genre de chasse prefere 
est la chasse a courre, avec meute et rabatteurs. II aime a pour- 
suivre longtemps la bete, a la forcer, non a la tuer au debusque. 
C’est, avant tout, pour lui un sport, et passiounant, dangereux rneme, 
le long des pentes escarpees, a travers ravins boises et precipices. 
Un cri rauque, tel un grognement de sanglier, lance par les senti- 
nelles perchees sur les rocs, ou par les rabatteurs, signale la vue 
et chaque nouvelle direction de la bete. Les chiens sont petits 2 ), uoirs 
de poil, a la poitrine etroite, peu vigoureux d’aspect, tres resistants 
toutefois. Us menent admirablement et avec acharnement, forcent 

1) Cet &ne n*ea est pas an, mais bien un *cervide». 

2) A Ta Ka Ka et quelques autres localites, j*ai, cependant, va de vrais molosse* 
bruns ou noir et feu. 
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l’animal, mais sont incapables de le maintenir longtemps, de le 
terrasser comme nos courants a la puissante musculature, a moins 
qu’il ne s’agisse d’une antilope ou d’un chevreuil. 

Les betes capturees sont partagees entre les chasseurs: elles ne font 
l’objet d’aucun commerce, raeme au voisinage des marches chinois. 

Les armes dont se sert le Lolo dans ces equipees sont l’arc et 
la lance, quelquefois le mau vais fusil a crosse de pistolet chinois 
ou meme uu fusil a repetition achete ou conquis dans ses luttes 
avec des soldats du Fils du Ciel. L’arc est fait d’un bois tres dur ’) 
et la corde, d’un tendon d’animal. La fleche est une tige de bambou 
grele terminee par une pointe de fer. Cette fleche n’est jamais 
empoisonnee, dit le Pere Martin. Si cette assertion est vraie, en ce 
qui concerne sa tribu, il n’en est plus, de meme, aux Ta Liang Chan 
et chez les Lolos de la vallee du Ngan Ning que je viens d’explorer. 
Ces tribus empoisonnent bel et bieu leurs fleches avec une plante 
que j’ai pu determiner et qui appartient a la famille des Renoncu- 
lacees: j’en ai rapporte plusieurs racines. 

Certains grands animaux, ehasses autrefois, sont restes dans le 
souvenir des generations preseutes: l’elephant et cette bete rnyste- 
rieuse denoramee «licorne». En ce qui concerne l’elephant, il a dO 
emigrer vers des regions plus chaudes, lors des grands bouleverse- 
ments cosmiques, a I’epoque glaciaire peut-etre. Le lion est inconnu, 
de meme le chameau, ce qui laisse supposer que la race Lolo, a. 
aucune epoque de son existence, n’aurait habite le nord de la Chine 
ou les regions centrales du continent asiatique. 

Le Lolo n’est point l’habile pecheur que se moutre sou voisin 
chinois. Il se sert bieu de barques ou plutot de radeaux, mieux 
adaptes a ses cours d’eau torrentueux ; il possede des filets et nasses, 
mais il eraploie, plutot, son temps a la chasse. Cependant, ses tor- 

1) D'nne branche de agai sang shou», litteralement amurier des rocs escar[)es», espece 
sauvage de morus ne croissant qu’aux hautes altitudes. 


Peche. 
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rents recelent tie belles espeees tie poissons: une variete tie saumon 
tie belle taille (j’en ai ruesure tie Om., 65 de long) et une truite 
saumonnee qui a bien les formes, le goftt de la notre. 


Instruments 
de labour. 


Agriculture. 

Le Lolo n’est point que chasseur: il est aussi agriculteur. 11 
cultive sur les pentes des montagnes et sur les plateaux fertiles le 
ma'is, le sarrazin, l’avoine; le ble et l’orge, le seigle; aussi le 
sorgho: dans les vallees, le riz. Le ble, 1’orge et le riz convrent 
une surface insiguifiante du sol arable, les cultures domiuautes etant 
le ma'is, l’avoiue et le sarraziu. ') II me reste a dire un mot de la 
culture du riz que la nature du sol moutagneux permet rarement. 
Toutefois, j’ai appris du general chinois, commandant a Ning uen 
Fou, lequel a traverse' les Ta Liang Chau avec une poignee de 
soldats, que le riz etait cultive sur une grande echelle dans 1 inte- 
rieur du massif ties Ta Liang Chan. De meme, d’apres le Pere de 
Guebriant, les hautes chaines bordantes de la riviere Ngau Ning 
frauchies, on trouve, en s’eufou 5 aut vers l’est, de belles vallees. La 
partie centrale du massif formerait meme uue immense cuvette 
trausformee par les Lolos en rizieres. 

Comme legumineuses, le Lolo cultive le pois et le haricot, mats 
fort peu. Comme legumes, c’est le gros uavet, dont j’ai parle, qui 
domine, puis viennent le chou, la carotte, mais rarement plantes, 
a l’encontre de la pomme de terre qui couvre des espaces assez 
considerables. J’ai vu cette fois, uue autre variete de navet, a. forme 
discoide, d’un diametre tie 5 a 8 cm., tie couleur blanche ou rouge. 
Les methodes tie culture du Lolo sout primitives. II defence a 


1) J’ai vu 2 varietes de sarrazin: Tune de saveur amere tres prononcee; 1 autre dun 
gout douceatre plus agre'able a notre palais. Le Lolo, lui, n’apprecie point cette derniere 
variete qui, affirme-t-il, est fort indigeste et cause une tres penible flatulence. La variete 
amere ne provoque, au contraire aucun trouble stomacal. 
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peine le sol avec la mauvaise charrue qu’il a, dit le Pere Martin, 
empruntee au Chinois '). 

La beche est ineonnue: je ne l’ai vue nulle part et son exis- 
tence ne m’a jamais ete signalee. La hone grossiere, type chinois, 
est le principal instrument de labour, surtout dans ces regions 
montagneuses. 

L’irrigation des champs et rizieres se pratique chez les tribus 
independantes de l’interieur. 

Le Lolo u’emploie pas d’autre engrais que le fumier de ses Engrais. 
troupeaux. Du «ta fens, engrais humain, considere par le Chinois 
comme le seul ayant quelque valeur, il a horreur. Heureusement, 
car s’il en etait autremeut, ses beaux plateaux, ses pittoresques 
vallees, ses glorieuses montagnes seraieut empuanties comme les 
campagnes du Celeste Empire tout entier. C’est, a ce point de vue, 
un veritable soulagement pour l’Europeen de s’engager en terri- 
toire Lolo. 

On ne seme pas a la volee, generalement, sauf l’avoine mais Semailles. 
de preference en lignes et en poquets, a la fajon chinoise. J’en 
excepte naturellement le riz, dont on fait un semis tres epais, pour 
repiquage ulterieur. Eu ce qui coneerne la pomme de terre, j’ai ete 
tres etonue de voir le Lolo la semer par groupes de 3, merne 4 


1) Oui, il se eert bien de la charrue Chinoise, mais il en possede une de son inven- 
tion que, cette fois, j’ai pu examiner A loisir. Elle se compose d’une lame de bois dur plus 
large au milieu qu’aux extremites, couvexe sur la face inferieure et concave Iegerement 
sur la face oppose'e. L’extremite superieure se continue par un manche droit qui n’est que le 
prolongement aminci de la lame de bois. A 1’extreroite inferieure, s’adapte ce que j’appel- 
lerai, le soc, une petite piece dc fer forge, forme «!ancette» longue de 15 cm sur 10 de 
large. La lame de bois constitue le versoir a action bien restreinte, comme on le pent 
deduire de sa forme meme. Comme on le devine aussi, la charrue s'enfonce dans le sol 
suivant un plan parallele aux grandes faces du soc et du versoir. Elle ne peut done que 
soulever la terre, et la refouler en avant, non la rejeter lateralement en masses apprecia- 
ble!, comme notre charrue la plus simplifiee. La charrue Lolo, comme la chinoise, d’ailleurs, 
c’est le prototype trouve a l’&ge du fer n’ouvrant dans la terre qu’un pauvre sillon, aussi 
etroit que superficiel. 
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Recolte. 


Battage. 


Mouture. 


Elevage. 


tubercules assez gros: cette methode ne donne que de mediocres 
resultats. 

Les cereales, a la maturite, se coupeut avec une petite faucille 
a lame courte et a faible courbure. La faux est inconnue. 

L’operation du battage se fait au fleau, comme dans toute la 
Chine *). Le vanuage se pratique a la poignee: les grains glissent 
entre les doigts pendant que le vent emporte l’enveloppe. Une petite 
corbeille plate, faite de bambou est aussi utilisee comme van. 

La tarare chiuoise est meme quelquefois employee. Le nz, a 
l’enveloppe si adherente, comme on le sait, est prealablement sou- 
mis au pilage dans nu auget. 

Partout, c’est la petite meule primitive chinoise qui est en usage. 
Longtemps je n’ai pu savoir si elle etait connue des Lolos avant 
l’invasion de leur pays, mais au cours du dernier voyage j’ai acquis 
la certitude que pareil instrument n’a jamais ete invente par eux. 
II est mu a la main. 

Les Lolos eleveut des bceufs, chevaux, anes, mulets, pores, chevres 
et moutous; moutous surtout. Les bceufs sout de petite taille, mais 
bien rubles. Les chevaux, de meme, sont de taille reduite (1 m. 20 a 

I m. 30), mais tres vigoureux, d’uue extreme endurance et reuommes 
pour la rapidite de leur course. Bien qu’ils ne conuaissent ni l’etrille 
ni la brosse, its sout l’objet de soins assidus; leur alimentation est 
tres substantielle: avoiue et sarraziu surtout. Jamais un Lolo ne 
voudrait, comme le Chinois, reduire son cheval a la portion congrue, 
a la ration de soutien minima s’il peut faire autrement. 

Les anes, mules et mulets sout tres rares: leur elevage est 
completemeut neglige. 

Le pore est de taille inferieure a nos especes et moius rable. 

II est noir de peau et de soies; rarement de couleur plus claire. 

1) Le fleau Lolo est construct sur le meme principe que le notre, different done du 
fleau chinois denue de tout mouvement de rotation direct autour du grand axe du manche. 
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II fournit d’excellents jambons, mais le lard n’a pas la texture 
ferme et compacte de celui de nos pays. 

Le mouton appartient a une race qui se rapproche beauconp de 
nos especes de taille moyenne. Sa toison est courte et de poils un 
peu rudes, mais a nuances tres variees, depuis le blanc immacule 
jusqu’au noir sombre. Une variete est a toison gris argente du plus 
joli effet, une autre a toison roux clair non moins appreciee. 

Le Lolo, comme le Chinois, d'ailleurs, ne pratique point la 
selection des animaux. 

L’apiculture est une speciality de la Lolotie. 

Industrie. — Ustensiles de manage. — Ctramiqne. 

Quels sont les ustensiles crees par le Lolo pour la meilleure 
utilisation des produits de sa chasse et de ses cultures? 

D’apres le Pere Martin, il n’aurait jamais su fabriquer aucune 
espece de poterie: les seuls articles de ce genre, en, usage seraient 
d’origine chinoise. II est difficile de croire qu’une race aussi an- 
cienne que la race lolo n’ait jamais su tirer parti de l’argile, roche 
tres abondante daus uu pays a grands massifs granitiques de sur- 
face et oil les conditions atmospheriques provoquent une decom- 
position tres active des feldspaths. Les granulites qu’on rencontre 
a chaque instant dans les vallees du Kien T’cbang fournissent aussi 
l’argile blauche, dite « kaolin*. La matiere premiere u’ayant done 
jamais manque et l’liomme de la prehistoire, lui-meme, ayaut fabrique 
des poteries, j’ai espoir de trouver prochainement des preuves inde- 
niables de l’existence d’uue si primitive iudustrie chez le Lolo. 

II est aussi possible que les produits de fabrication chinoise 
aient, depuis des siecles, detroue les produits indigenes tombes 
depuis dans 1’oubli '). 

1) Au cours de ce dernier voyage, je n’ai rien trouve; il va falloir admettre que le 
Lolo ne s’est jamais eleve & la capacite' de modeler et cuire un vase en terre. 



612 


A. F. LEGENDRE. 


Les usteusiles eti fer seraient aussi d’origine chinoise. Le prin- 
cipal, et generalement l’unique utilise, est la grande marmite en 
segment de sphere, que j’ai signalee deja *). G’est bien la marmite 
ehinoise, que j’ai vue, a de nombreuses reprises, dans les villages lolos. 
Elle est lourde, encombrante, faite d’une fonte tres impure et 
grossierement coulee: si bien que les parois ne sont pas, partout, 
d’egale epaisseur. 

J’ai assiste, un jour, a Lokou a l’operation du coulage d’une 
centaine de marmites: cette operation est la primitive des primitives. 
Aussi le chaudronuier etait-il oblige de rebuter le ciuquieme de ses 
marmites au moius. II n’est cependant pas exigeant sur la valeur 
de ce qu’il fabrique, et, d’autaut moins, que le client chinois, n’ayaut 
rien vu de meilleur, accepte toujours ses tres mediocres produits. 

Ce dont le Lolo se sert beaucoup, c’est de vases en bois a panse 
reuflee, par consequent de diametre superieur a celui de l’ouverture. 
Ils sont faits au tour et achetes aux Chinois. Chez les Independants, 
les memes sont executes par des tourneurs enleve3, a dessein, dans 
les razzias. Les gobelets d’usage courant en Lolotie sont aussi en 
bois. II y a lieu de supposer, etant donnee la predilection de toutes 
les tribus pour ce genre d’ustensiles, qu’elles les fabriquaient autre- 
fois elles-memes, plus grossierement. Le modelage au tour donnant 
plus d’elegance aux formes aurait, plus tard, ete adopte et realise, 
ainsi que je viens de le dire. 

Aucun vaisseau, comme l’auge, par exemple, u’est creuse dans 
la pierre. 

Mais ce qui est bien de facture lolo, c’est le plat en cuir durci 
et verni: le Chinois n’a jamais fabrique rien de pareil. 

La cuiller est en bois et a mauche plus ou moins long. 

Voiei le resultat d’un inventaire fait par moi dans la maison 


1) EUe a remplace la petite marmite d'airain achetee, autrefois, ou Si-Tsan. 
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d’un Os Blanc: 1°, dans un coin, une auge en bois, longue de 
Om.,75, large de 30, creusee dans un trouc d’arbre et servant au 
pore; 2°, une petite corbeille en barabou, ou de gros uavets atten- 
daient la cuisson, et deux autres a texture plus serree tenant lieu 
de tamis, a cote de seaux de bois cercles de bambou; 3°, une cuil- 
ler en bois a mauehe de Om.,15, a rayure3 helicoidales pratiquees 
sur toute la longueur, avee partie creuse a diametre longitudinal 
et tranversal de 0m.,03: 4°, une autre cuiller plus courte et a 
recipient ovale, servant a gratter le fond des ustensiles ou ont cui 
les aliments; 5°, une troisieme forme de cuiller a manche long d’un 
metre, avec recipient de 0m.,30 suivant les deux principaux dia- 
metres et destiuee a remuer les aliments dans la marmite 1 ); 6°, une 
petite faucille; 7°, un long coutelas de chasse; 8°, des branches 
de boux et de rhododendron dans un coin pour cuire les aliments; 
9°, les trois pierres du foyer placees en triangle et la marmite a 
cote; 10°, quelques vaisseaux en bois et des crocs faits de branches 
fourchues: e’etait tout. Ni meubles, ni banc, ni lit, comme on le 
sait. Un petit pore noir se vautrait pres du foyer. 

Cette description peut s’appliquer a la maison de l’Os Noir: 
rien de particulier ne la distingue, si ce n’est quelques objets achetes 
au Chinois. Ajoutez quelques uattes qui ne servent qu’aux jours de 
fete, quaud il y a des hdtes de marque. Les seigneurs en ont 
cependant une a demeure dans le coin reserve de la maison qui 
constitue la chambre nuptiale. 

A l’heure actuelle, le Lolo ne fabrique ni tuiles, ni briques. 
Comme pour la poterie, il s’en retuet au Chinois. Tuiles et briques 
sont d’ailleurs tres rarement utilisees par lui dans la construction 
de sa maison. 


1) Generaleraent, dans ces cui Hers, le grand axe du manche n’est pas en continnite du 
grand axe du recipient, mais bien perpendiculaire a sa direction. 
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Industrie du Vetement. 

Le Lolo tisse actuellement la laine, le eoton et le chanvre et 
foule du feutre: filage et tissage sont tres grossiers. II connait l’art 
de la teinture depuis peu de temps et, pour le vetemeut feminiu, 
pratique l’alternauce des fils de differentes nuaucea, par bandes de 
5 a 10 centimetres d’epaisseur. Avant la venue du Chinois, il ne 
tissait guere que la laine, auasi un peu, le cbanvre; et la nuance 
de ses vetements etait uniquement determinee par celle meme de la 
laine employee. 

Le tricotage, tel que nous le pratiquous est ignore, bien qu’il 
y ait, dana la langue, une expression pour designer le tissu a mail- 
les. Pour le Pere Martin, Cette denomination s’appliquerait au filet 
sac a provisions que le Lolo emporte le matin lorsqu’il part pour 
la montagne. Le P&re Martin a raison, comme j’ai pu m’en assurer 
recemment: le Lolo ue sait pas tricoter. 

Les bottes et putties en laine dont j’ai parle, sont tisses et non 
tricotes. 

Quaut a la lingerie, il ne s’en fabrique aucun article, meme 
pour la femme. 

Pour l’artiele «chaussure», je n’ai rien a ajouter a ce que j’ai 
dit au chapitre «Parure». 

Le Lolo ne sait pas appreter les fourrures: il ne porte guere 
que la peau de mouton desseehee ou tannee. Il ne fabrique nou 
plus aucune etoffe ou article en soie. 

Je n’ai pas vu de poches aux habits de 1’un ou l’autre sexe, 
pas plus que de boutonnieres pratiquees dans l’etofife meme: c’est 
uu bout de lacet cousu en anse a la Chinoise qui en tient. lieu. 
Il etait, aussi, interessant de savoir si le Lolo avait invente uu 
bouton ou une agrafe queleonque. ') 


1) J ai pn m assurer, lors de mon dernier voyage, par une enquete minutieuse, que les 
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En Lolotie, l’homme tisse et coufectionne ses vetements, la 
femme, de meme. 

1°. — Filage. — Le procede de filage est des plus primitif. 
Yoici ce que j’ai observe: uue jeune fille prit dans une corbeille 
une poiguee de laine et no petit fuseau tre3 grele muni d’un dis- 
que a la partie mediane. Elle se mit aiors a etirer des mecbes de 
laine et, faisant tourner le fuseau entre ses doigts appuyes sur le 
disque, elle produisit un fil de quelques metres, des plus irregulier. 

Le Lolo n’a done poiut realise la quenouille de nos grands an- 
cetres. Nulle part, en effet, je ne l’ai vu enrouler sa laiue sur un 
baton avant de commencer l’operation du filage. 

2°. — Tissage. — Metier a tisser. — C’est le prototype du genre, 
celui de la prehistoire: jugez plutot. 

Tous les fils coustituant la chaine s’attachent, en un faisceau, 
a un pieu ficke en terre. De ce point, ils partent en divergeant 
pour venir s’enrouler sur un «eusouple», qui est un morceau de 
bambou grele. De la, ils vienuent rencontrer des baguettes d’euver- 
geure qui les separeut en deux nappes de fils pairs et impairs. Oes 
baguettes sont de grosseur tres inegale: celle que j’appellerai 
«proximale» par rapport au pieu n’est pas une vraie baguette, mais 
bien un cylindre de boi3, de dix centimetres de diametre, tandis que 
la deuxieme « distale > est uue verge de bambou de un centimetre 


boutons de ia veste Lolo sont chinois. on d’imitation chinoise, et eela, contrairement k cer- 
taines assertions provenant d’enquetes trop superficiclles. rrimitivement, le Lolo ferraait 
ses vetements avec un cordon en laine, le seul textile dont il fit usage. 

Le pantalon de Thorame est maintenu par ce genre de cordon enfile dans un ourlet- 
coulisse oa simplement place exterieurcment et noue autour des reins; la femme mainticnt 
sa jupe de la meme fa^on. 

Quant au vetement national, la fameuse pelerine, elle se serre autour du cou au moyen 
d’un cordon glissant dans une coulisse fort longue s’etendant a toute Ia largeur de Tetoffe. 
II en resulte la formation d’un ourlet brise' fort genant. Mais le Lolo n’v peut rien: il n’a 
jamais appris k tailler sa pelerine en eventail, aussi le bord superieur a t-il la meme largeur 
que le bord inferieur. Sa piece de drap grossier, il I’utilise done de la fa^on ]a plus 
primitive. 


41 
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seulement de diametre. Gomme c’est la tout l’appareil statique du 
metier lolo, qu’il n’y a, de plus, ni «harnais», ni «peigne», ni 
dispositif meeanique qui permette d’ouvrir Tangle diedre d’entree 
de la navette, on comprend tout de suite la raison de cet emploi 
de deux baguettes d’envergeure d’un diametre tres inegal: uu ecart 
marque est ainsi obteuu entre les deux nappes de fils et la navette 
arrive a se glisser saus trop de difficulty. Toutefois comme le cylindre 
oil s’euroule 1’etoffe est d'une fixite tres relative, qu’il n’a d’autre 
point d’appui et moyen de contention que l’abdomen et les coudes 
du tisseraud travaillant accroupi, il s’ensuit que la tension des fils 
est mal assuree. De ce relaehement, resultent, naturellement, aussi 
des deplacements des baguettes d’envergeure, des glissements des fils 
perdant leur parallelisme, leur equidistance. Le tisserand devrait done 
a cliaque instant: 1°, attirer a lui, d’une brusque seconsse, le rouleau 
qui agit alors comme teuseur, 2°, ramener ses fils an parallelisme, 
tout eu reajustaut ses deux baguettes d'envergeure. II ne se donne 
pas, chaque fois, toute cette peine, mais se conteute de retablir 
Tangle diedre d’entree de la navette, et cela au moyen d’un veri- 
table sabre de bois muni d’une rainure d’admission des doigts pres 
de sou bord convexe. Ce sabre de bois a aussi un autre usage: il 
tient lieu de «battant». Saisi par les deux extremites et ramene 
vivement vers la poitrine du tisseraud, il refoule la derniere «duite» 
contre les autres. 

Il n’y a pas de navette propremeut dite: c’est un bout de bois 
queleonque, ofi le fil est enroule, qui en tient lieu. La masse du fil 
enroule se trouve vers le milieu du bout de bois, forme ainsi un 
bourrelet qui, forcement, retarde la course de cette primitive navette. 

Inutile d’ajouter que le produit de ce mode de tissage est des 
plus grossier, que la trame est des plus irreguliere et des plus lache. 

Les pieces de laine que j’ai vu tisser avaient 50 centimetres de 
large envirou. 
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3°. — Le Lolo sait aussi fouler le feutre: il se sert pour eela 
d’un arc en bambou. Le produit obtenu est tres grossier et se 
dissocie facilement. 

Fabrication du filet. — Le Lolo fait beaucoup de filet, auquel 
il donne la forme de sac, surtout pour le transport des menus ob- 
jets. Il n’emploie aucun genre d’aiguille ou navette dans la fabri- 
cation du filet, mais se contente d’ecarter les torons de la ficelle 
choisie et d’y faire passer un element de maille.il est inutile que j’ajoute 
que toute espece de moule est laisse de cote, ne trouve pas emploi. 

Une curieuse utilisation du filet est le manteau de pluie du 
berger lolo. Aux points de croisement des mailles d’un filet de 
dimensions appropriees, on passe un bouquet de filaments de cha- 
moerops ') d’une longueur de 10 a 15 centimetres. Tou3 ces bouquets 
etales constituent utie surface sur laquelle glisse l’eau de pluie, sans 
jamais penetrer. 

Industrie des Cuirs. 

Elle se reduit a peu de chose. En dehors des plats pour la 
cuisine, dont j’ai parle, le Lolo ne fabrique que des brassards et 
cuirasses avec de la peau de buffle, qu’il recouvre eusuite d’un 
vernis noir. Ces cuirs offrent une as3ez grande resistance a l’usure, 
mais manquent de souplesse, meme avant l’operation du vernissage, 
s’entend, laquelle augmente encore leur rigidite. II en fait cepen- 
dant des courroies pour sa sellerie et des lanieres pour lier les 
herbes coupees daus la moutague. 

Le cuir est prepare par dessication de la peau au soleil, sous un 
clirnat tres sec, ou par mouillage, imbibition d’ eau-de-vie. 

Une fois imbibee, la peau est roulee sur elle-meme a de nom- 
breuses reprises et surtout pietine'e, ionguement, apres nouvelle addi- 
tion de «chao tsieou». Ce curieux procede est evidemment efficace, 


1) Ou, plus souvent de etrachycarpus eicelsa*. 
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Peintures et 
vernis. 


malgre la faible teneur eu alcool de 1’ eau-de-vie (40 a GO °/ 0 . 

Le Lolo, eu somme, se sert d’uu produit qui est a la fois un 
antiseptique et un coagulant des matieres orgauiques, de l’albumiue 
surtout. Rien d’etonuant done que les cuirs traites ainsi se conser- 
veut bieu et soient metne superieurs aux articles chinois si mal 
tannes. Le seul inconvenient du procede est d’enlever a la peau de 
sa souplesse primitive. Seul, le Pere Martin m’a siguale ce procede 
dont, jusqu'ici, je n’ai pu deceler l’origine. Pendant ce dernier voyage 
ou j’ai visite de nombreuses tribus, je n’ai vu employer que le 
procede par dessication. 

En outre des articles cites, dans la fabrication desquels entre 
le cuir, je dois signaler des sacs ou besaces que j’ai vus, f'requem- 
ment, entre les mains des Lolos des Ta Liang Chan. 

Le vernis extrait de Ydtzococca est depuis longtemps connu et 
utilise par les differentes tribus, mais la peinture de toutes nuan- 
ces est iguoree d’elles. Ayaut decouvert le vernis, il n’etait cepen- 
dant pa3 difficile de faire un nouveau pas et de combiner un pro- 
duit s’en rapprochant autant. l ) 


Industrie Mitcillurgique. 

II est difficile de savoir si le Lolo a connu le fer autrefois: les 
uns disent que tout ce qu’il fabrique avec ce metal lui a ete 
enseigne par les esclaves captures; d’autres affirment, au contraire, 
(des mandarins de Niug Yuen Fou) que les Independants savent 
parfaitemeut extraire le fer des riches minerals qui se trouvent dans 
leurs montagues et en confection ner toutes leurs armes. Cette der- 
niere opinion a de la valeur, car ces mandarius sont en contact 
permanent avec les tribus des Ta Liang Chan, qu’ils n’ont pu 
vaincre et dont ils connaissent toutes les ressources. Toutefois, les 

1) l)es argiles colorees, delay** dans d e l’cau, sont, cependant, utilises par certaines 
tribus pour orner, grossierement, leur vaisselle cn bois. 
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deruieres etudes que (ecrit en rouge «au Kien Tch’aug») je viens 
de faire me laissent tres perplexe a ce sujefc. 

Eu dehors de la marmite, charrue, houe et faucille deja signa- 
lees, les Lolos ue fabriquent, directemeut ou par l’intermediaire de 
leurs eselaves chinois que le fer de leurs lances, les lames de leurs 
coutelas et sabres et le fer de leurs fleches. Ils out cepeudant des 
aiguilles grossieres, mais point de clous. Leurs assemblages dans la 
construction se eousolident par des chevilles, ou plus generalement 
par des liens de bambou. 

Ce metal abonde au Kien Tch’ang, non seulement a l’etat de Cuivre. 
sulfures tres riches, eomme l’erubescite, mais encore a l’etat natif. 

Malgre cela, les Lolos n’anraient appris a ntiliser le cuivre qu’a l’arri- 
vee des Chinois, dit-ou generalement. II e'tait plus logique de penser 
que le Si-Fan, maitre de ces Territoires avant la venue du Chinois 
et, d’uue si graude habilete a travailler tous les metaux, avait ete 
l’initiateur. Cette hypothese a trouve confirmation: un chef de 
tribu fort intelligent, duquel je tiens d’autres precieux renseigne- 
meuts m’a dit textuellement: «Nos ancetres ue savaient pas extraire 
le Cuivre: ils l’achetaient des Si Fan et deja transforme en usteu- 
siles. II en etait, de meme, du fer .» 

J’ai enumere les quelques bijoux portes par la femme. Si, autre- Argent, 
fois, ils furent fabriques par les Lolos eux-memes, a l’heure actuelle, 
ils le sout, surtout, par les Chinois ou les Si fan consideres, avec 
raison, comme plus habiles ouvriers. Dans les tribus eioiguees des 
groupements chiuois ces bijoux restent, cepeudant, de facture Lolo, 
ainsi que j’ai pu m’en assurer. Ils sont sans originalite et rappel- 
lent trop les caracteristiques de l’art thibetain pour qu’il soit pos- 
sible d’y soir autre chose qu’une imitation. 

Ce metal se reucoutre frequemment au Kien Tch’ang, dans les Or. 
alluvions des rivieres et torrents, mais inclus, surtout, dans des filons 
quartzeux emergeant des massifs archeens de la vallee du Ya Long, 
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(Kin Ho, fleuve d’or), comme l’appellent les Chinois. J’en ai vu 
deux exploitations abandonnees par incapacity des mandarins a assu- 
rer la securite des travailleurs: une, surtout, etait, au dire de mon 
guide, tres productive. 

Les Lolos de cette region travailleut, peu, l’or et leurs femmes 
ne portent jamais ces colliers et bracelets massifs dont se parent 
les Thibetains. Les Independants l’utilisent davantage, mais pour 
la bijouterie seulement: pas plus que les Thibetains ils n’ont songe 
a en fabriquer une monnaie. 

Les autres metaux sont ignores du Lolo: s’il emploie l’etain ou 
en fait uu alliage, c’est d’apres les precedes chinois et tres rare- 
ment. On a pu se rendre compte par l’enumeration des ustensiles 
de menage qu’aucun objet en etain n’y figurait. Des theieres de ce 
metal peuvent cependant etre vues chez les Os Noirs riches. 

Outillage. — Quant a l’outillage, il est des plus primitifs et entiere- 
ment chinois. 

Le Lolo se sert, cependant, encore d’un soufflet de forge, de sou 
invention, bien curieux. C’est uu sac fait de deux peaux de mouton 
et muni d’un tube de bambou a une des extremites retrecie en 
forme de cone, pendant que l’autre, largement ouverte, est bordee 
de deux baguettes jouant le role de soutien et cousues dans les 
peaux. Aux baguettes sont fixees deux ficelles en anse ou Ton passe 
les mains pour une mise en action plus facile du primitif instru- 
ment. Les mouvements alternatifs d’ecartement et de rapprochement 
des baguettes n’ameuent, comme on le devine, que l’introduction 
et l’echappement d’une faible quantity d’air. Aussi le Lolo pour 
obtenir un courant d’uue certaine effieacite est-il oblige de presser 
le sac de haut en bas et de le eomprimer sur ses faces laterales. 

Quaud on a vu cet instrument, on compreud que le Lolo ait 
adopte le soufflet chinois. 
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Industries diverses. 

Le Lolo aurait exploite le sel gemme avant l’arrivee du Chi- Sel gemme. 
nois. D’apres certaiues traditions, il possedait meme les sources 
salines de Tse Lieou Tsin, dans le Se tch’ouan oriental. Les mines 
de Yen-Yuen-Hien , dans l’ouest de la vallee du Kien Tch’ang, 
maintenant exploitees par les Chinois, l’auraient ete, autrefois, par 
lui. La roche extraite est tres impure et souvent fortement melangee 
de sulfate de chaux, ainsi que j’ai pu m’en assurer, sulfate de 
ehaux que le Lolo ni le Chinois ne savent separer du chlorure de 
sodium. 

Ces renseiguements sur l’exploitation du sel, autrefois, par le 
Lolo me semblent sujets a caution. Les recherches et constatations 
que j’ai faites, recemment, dounent a croire au contraire que c’est 
le Si Fan ou d’autres tribus soeurs, comme lui d’origine thibetaine, 
qui auraient, avant l’arrivee du larron chinois, pratique l’extraction 
du sel gemme. 

Le Charbon de terre n’etait pas connu avant l’arrivee du Chi- Charbon. 
nois. Le chef d’uue tribu importaute de la vallee du Ngan Ning 
residant a 20 Kilom. au plus de groupements chinois importants, 
m’a declare que le charbon n’etait connu dans sa tribu que depuis 
40 ans. 

Le calcaire n’est pas exploite pour eu retirer la chaux: ce n’est Calcaire. 
pas une necessite pour le Lolo qui ne 1’emploie presque jamais dans 
la construction. 

La resine de 1’elceococca est la seule utilisee, sous la forme du Resines, 
vernis dont j’ai parle. La resine du pin, tres aboudaute dans le 
pays, n’est jamais extraite pour l’eelairage ou autres emplois: c’est 
l’aubier, debite en lamelles, qui est consume tel quel pour fournir 
de la lumiere a l’interieur de la maison ou pour incendier le vil- 
lage du clan ennemi. Dans ce dernier cas, le morceau d’aubier est 
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fixe a l’extremite de la longue lance qui le porte sur la toituve de 
bois ou de nattes, condamnee a flamber. 

L’huile de colza, si employee, dans l’eclairage, par le Chinois et 
brulee dans uue lampe si primitive, si facile a realiser, n’a pas 
encore ete adoptee par le Lolo. Sans doute, parce qu’il ne cultive 
point cette legumineuse sur ses moutagnes et qu’il preferera, long- 
temps encore, uu lumignon qu’il u’a que la peine de detacher de l’arbre. 

Le Lolo se procure du feu a l’aide d’un silex et d’amadou, dit 
le Pere Martin, mais ce que j’ai vu eutre les mains des Lolos de 
la valle'e merue du Kieu Tch’ang et de la region iuexploree que je 
viens de visiter, n’est nullement de I’amadou, mais bien une inflo- 
rescence, le capitule d’une petite plante, une composee a la feuille 
vert argente, qui croit, en aboudance, dans tout le Far- West chinois, 
a partir de l’altitude de 2000 metres. Desseches, les fleurons s’enflam- 
ment avec une extreme rapidite et bruleut lentement comrae de 
l’amadou. Les Chinois l’appellent «bo tsao», de «ho» qui signifie 
feu et «tsao» plante. ') 

Bien que disposaut de beaucoup de graisse de boeuf et de cire 
fouruie par ses abeilles, siuou par le «pe la tcbong® (coccus qui 
secrete le pela ou cire blanche si estimee), le Lolo ne fabrique ni 
chandelle, ni bougie, ainsi que sou voisin chinois. La decouverte 
du pela, produit, maiutenaut, monopolise par le Fils de Han, ne 
peut etre que d’origine Lolo, car ligustrum et fraxinus ou vit 
l’insecte sont des essences des plus communes au Kien Tch’ang et 
la «gelee blanche® qui recouvre les rameaux du fraxinus n’a besoin 
que d’etre recueillie. II est vrai que le Chinois semble avoir deplace 
le vrai siege de cette iudustrie en plantant des fraxinus dans le 
Se tch’ouan orieutal, la plaine d’Omi, principalemeut. Mais, en cela, 
il n’a, peut-etre, fait que continuer 1’ceuvre des tribus Lolottes ou 

l) Cette «composee» est une ahe'lichryse*. Des capitules de «gnaphallium» sont, aussi, 
utilises. 



FAR WEST CHINOIS. 


623 


Si fans, Si fans plutot. En effet, il y a quelques siecles a peine, ces 
tribus oecupaient encore les vallees du Ming et du Ya Ho et 
entamaieut aiosi le Se teh’ouan oriental. Eu descendant la vallee du 
Ya Ho, de Ya Tcheou vers Kia ting, en fevrier 1907, je remarquai 
qn’il y avait abondance extreme de fra.vinus, constituant d’immenses 
vergers, mais dont l’espece vit partout dans ces regions, a l’etat 
sauvage. 

Les L 0 I 03 n’ont jamais su fabriquer le papier; ils ont transmit 
et transcriveut tous lenrs livres sur papier chinois. 11s se servaient 
autrefois, d’ecorce d’arbre: c’est la traduction exacte du mot lolo. 
Le piuceau est fait de bois teudre, 1’encre est fabriquee avec uu 
schiste rnou, couleur sanguin, delaye dans de l’eau; ou encore avec 
les ceudres d’uu gros champignon (cepe?, lao mou kiun, en chinois) 
qui pousse sur les troncs de chene. 

On fabrique des corbeilles, hotte3 et nattes. 

Industrie de l’aliincntation. — La seule existante est la prepa- 
ration du pemmican dont j’ai deja parle. 

Industrie des Bois. 

Elle se reduit a peu de chose : le bois n’est utilise que pour 
la construction des maisons. Le Lolo u’ayant pas de meubles, il est 
inutile de parler de ses capacites eu menuiserie, encore moius en 
ebeuisterie. Il n’est que charpentier et charpentier tres-mediocre. Il 
se contente d’equarrir les poutres de sa maison, et encore est-ce 
tres rare: il se contente d’ecorcer. S'il pratique des entailles pour 
1’assemblage, ce sont de simples eucoches donuaut le minimum de 
stabilite. 

Il obtieut les plauches dout il se sert par fendaison, generale- 
ment, surtout s’il s’agit des bardeaux dont il recouvre sa maisou. 
Pour les planches de plus grande taille, il utilise la scie chinoise. 


Papier. 


Vannerie. 
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Ces travaux de charpentage, si rudimeutaires qu’ils soient, sont en- 
core de date recente et un emprunt fait au Si fan et au Chinois. 

Tout 1’art dont est capable le menuisier s’est concentre dans la 
fabrication de la selle Lolo, qui est tout entiere en bois, avec simple 
placage en cuir. Cette selle est elegante de forme, tres pratique et 
fort legere. Le pommeau est surmonte d’une petite planchette, piece 
d’oruementatiou plutot que d’arret, dont la forme est celle d’un 
disque irregulier, place verticalement, a diametre, de 9 a 10 cm. 
Ce disque est porte par 2 supports tailles dans la meme piece de 
bois, mais a axes divergents, formant ainsi l’arcade anterieure de 
Tarpon. Le troussequin, a rebord presque vertical tres marque, ac- 
centue la forme eu bassin qu’a la partie mediane de Tarjon. Cette 
partie mediane est evidee en rectangle depuis le pommeau, depuis la 
voute de l’arcade anterieure, plutot, jusqu’a la uaissance du trous- 
sequin, et rien ue recouvre ce vide de 1’armature: la selle Lolo 
rappelle, un peu, certains types de selles cyclistes, decoupees dans 
la partie mediane. Rien ue recouvre non plus, les bandes d’a^on 
simplement vernie3 et doublees, inferieurement, d’un coussiu de 
paille mobile qui tient lieu de rembourrage fixe. 11 u’existe pas de 
quartier. 

Ce qu’il y a de plus curieux dans le harnachement Lolo, c’est 
l’etrier, qui represente un sabot de forme quelque peu etrange et fort 
origiuale. Le pied ne peuetre nullemeut, dans son eutier, ce sabot. 
La partie evidee, courte et etroite, ne peut recevoir que l’extremite 
des orteils. Le talon repose sur la saillie posterieure. La saillie op- 
posee syiuetrique porte uue sorte d’excroissance, un champignon de 
bois qui complete le sabot et ajoute a l’etraugete de sa forme gene- 
rale. Cet etrier est decoupe dans une seule piece de bois et l’evi- 
dement se fait a la gouge, une gouge tres grossiere. 

Un dernier mot sur la selle: dans certaines tribus, les bandes 
d arcjou ne sont poiut doublees d’uu coussiu: la selle repose direc- 
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tement sur le dos de l’animal. J’ai vu, cependant, iaterposer une 
peau de mouton. 


CHAPITRE IX. 

Habitation. 

La maisori Lolo est tres primitive: les murs sont faits de terre fou- 
lee ou de toreliis, avec treillis de bambou et argile. Les pauvres se con- 
tentent du treillage de bambou tres serre, saus addition d’argile '). La 
toiture est en bardeaux, nattes ou chaume, tres rarement eu tuiles. 1 2 ) 
Toute la charpeute de cette toiture repose sur des colonnes ou poteaux, 
dont ou verra tout a l’beure la disposition. Les eloisous interieures, 
s’il y eu a, sont en plauches, tres rarement en torchis, ou faites 
le plus souveut d’un simple treillage ne depassant guere la hauteur 
d’un homme. La plupart des maisons etant sans cloison interieure 
complete, ont done une seule piece, du moms celles que j’ai vues. 
Celles a deux pieces denotent deja 1’aisauce. 

Un des coins ou une portion du local peut coustituer un reduit 
ferae par des bambous greles, eutiers ou fendus en lattes tres 
minces formant deux barrieres d’uu metre cinquante de haut environ. 

Dans la tribu du Pere Martin, le type de maison est un peu 
different. On y trouve des cloisons entieres et une petite chambre 
completement separee de la grande piece commune: mais e’est une 
imitation de la maison chinoise. Cette chambre est placee du cote 
de la montague, e’est-a-dire en haut pour le Lolo. L’ecurie est con- 
struite symetriquemeut a l’autre bout, e’est-a-dire en bas, et atte- 
uante a la piece commune. La seule porte d’eutree de ce type de 


1) J’ai traverse des regions oil les villages etaient aniquement composes de huttes ou 
les murs se reduisaient a un assemblage de bambous greles juxtaposes et entrecroises, ou 
decoupe's en lanieres et tresses. Je considere meme que e’est la le vrai type de construc- 
tion lolotte. 

2) Un emprunt fait au Si Fan ou au Chinois 
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maisou etant celle de l’ecurie, il faut, forcemeat, traverser celle-ci 
pour penetrer dans les pieces d’habitation. 

Chez Lou tze ming, la porte d’entree se trouvait sur un des grauds 
cotes du rectangle forme par sa maisou et non sur le petit cote, 
comnie tout a l’heure. Les etables formaient aussi un corps de 
batiment a part. Mais Lou tze ming est un chef, un seigneur: lui 
seul dans le clan pouvait jouir de ce confortable. Quaut a sa maisou 
d’habitation elle-merue, c’etait une humble chaumiere a murs d’ar- 
gile jaune et composee de deux pieces. Pas de plafonds naturelle- 
ment et comme plancher la terre battue. Pas de fenetres, pas de 
cheminee, ainsi qu’en toute maison Lolotte: la fumee s’en va par 
ou elle pent, it travers le toit, surtout. Les etables n’etaient guere in- 
ferieures, comme construction et confortable, a l’habitation du seigneur 
et les auimaux y etaient parfaitement a l’abri. Les moutons sont 
les plus favorises: leur logis est eleve de 1 m. 50 a 2 m. au-dessus 
du sol, reposant sur des poteaux de bois de piu : ils sont ainsi a 
l’abri de l’humidite. Chez les tribus d’Y le et de Tong Tcliang, j’ai 
observe la meme disposition. 

Je completerai la description du type comtnuu d’habitatiou a 
l’aide du plan ci-coutre. 

Le plan n° 1 permet de voir d’un coup d’ceil l’ensemble si 
simple de ce type de maisou avec le foyer et les trois colonues 
l’encadrant. La colonue a va jusqu’au faite et supporte, de concert 
avec les colonues extremes c et e’, la longue poutre faitiere. Mais 
les deux colonnes a’ et a” s’arretent au niveau de l’intersectiou du 
mur et du toit. Deux traverses paralleles entre elles vieuuent se 
reunir a ces deux colonnes a 1 m., 50 du sol, pour limiter un 
espace rectaugulaire que remplit un treillage de bambous; c’est le 
grenier. On y entasse les reserves de grains, quelquefois de la paille 
et du fourrage. De meme, un autre treillage est construit au-dessus 
du foyer entre les trois colonnes centrales disposees en triangle. Les 
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traverses d’uniou supportaut le treillage se placent a 2 m. environ 
au-dessus du foyer. Cette plateforme est, a la fois, une grande etagere 
et une claie de sechage. On y place les objets de necessite constante 
et immediate et on y expose les viandes salees de pore, boeuf, mou- 
ton ou gibier qu’ou veut ameliorer par F operation du fumage. 

Les colonnes laterales et termiuales e et f servent, comme on le 
deviue, de supports aux panues et aux chevrons. Ceux-ci sout des troncs 
de jeunes arbres ou de grosses branches d’ou l’ecorce quelquefois n’a 
meme pas ete enlevee. Sur ces chevrons se fixent des lattes ou bar- 
deaux qui constituent la couverture Lolo, celle en tuiles etant adaptee 
du voisin Chiuois. Les planchettes utilisees ne sont pas autrement 
fixees qu’avec de grosses pierres. Et il faut qu’elles soient pesantes, 
car le veut, pendant la saison d’hiver ou je voyageais au Kien 
Tch’ang, souffle, chaque jour, en tempete, dans la vallee du Gan Ning, 
principalement. 

Dans sou aspect structural, la caracteristique de la toiture Lolo 
est la faible incliuaison des versauts. On a tort toutefois de declarer 
que la maisou de cette race est a toit plat: l’expressiou n’est pas 
juste. Ce genre de toiture n’est jamais etanche, meme si faite avec 
soin, ce qui est l’exception. D’habitude, les plauchettes simplement 
juxtaposees se contractent sous Faction de Fair tres sec dans ces 
regions et s’ecarteut d’un, deux et meme trois centimetres l’une 
de l’autre. Ajoutez Faction du veut violent qui les deplace toujours 
suivaut uu axe quelconque et vous comprendrez qu’on puisse rece- 
voir de la neige sur son lit quand ou couche dans la maisou Lolo, 
aiusi que cela m’arriva a Y Le. L’etape plus loin, a Tong Tchaug, 
je vovais, a travers le toit, sciutiller les etoiles. *) 

Le type de rnaison que j’ai observe au Kien Tcb’ang, en bor- 


1) L’adjonetion de nattea grossieres superposees aus bardeanx n’ajimte rien a l'etan- 
cheite de la toiture. Dans de pauvres hultes, ces nattes constituent tout le toit. J'ai vu, 
en plus, l’ecorce de pin employee, mais rarement. 
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dure des Ta Liang chan, differe du type n° 1 en ce qu’elle est 
plus petite et ue comporte pas des pieces aussi completement sepa- 
rees. En realite, il u’y a qu’une seule piece. Dans un coin, m, se 
trouve la chambre des maitres, constitute par le reduit dont j’ai 
parle. Le coin e constitue l’etable. Le toit de cette etable se con- 
fond dans les petites maisons avec le treillis de bambou formant le 
plancher du grenier. 

Le coiu intime m, si taut est qu’on puisse l’appeler ainsi, ne 
renferme rien, sauf uue natte ou de la paille etendue par terre: 
e’est le lit oceasiounel des maitres. Le reste de la famille et les 
maitres eux-memes, en dehors des necessites genesiques, reposent 
aceroupis autour du foyer. 

Ce type de maison etait habite par un petit chef de clan. 

Si la famille est nornbreuse, l’uniqae piece s’allonge de deux ou 
trois metres et une colonue s’ajoute suivant le grand axe du rec- 
taugle, lequel axe se trouve partage ainsi en trois parties egales 
par la ligne droite des colonue3 de pignou a pignon. 

Cette maison est generalement construite en torchis donnant des 
murs tres minces de 5 centimetres, soutenus et encadres par les 
colonues laterales et termiuales '). Si l’on edifie des murs entiere- 
raent en terre on leur donne forcemeat une epaisseur beaucoup plus 
grande, 40 a 45 centimetres au lieu de 5. Les colonnes verticales 
des cotes sont alors inutiles, les chevrons reposant directement sur 
les murs. Rien n’est change a la disposition interieure. 

Quant aux dimensions exactes du rectangle forme par la maison, 
le type moyeu a 5 metres de long, 4 metres de large et 2 ii 2 in., 
50 de haut (hauteur des murs). Les pignons s’elevent en plus de 


1) Aucun assemblage dans la charpente: les chevrons simplement encastres, h la base, 
entre les 2 branches d’un poteau fourchu, a leur sommet, simplement entrecroises et main- 
ten us ensemble par des lanieres de bambou. Les chevrons forment, ainsi, deux a deux, 
autant de fourches qui rc^ivent la pi^ce de faitage. 
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0 m., 75 a 1 m. La hauteur de la base a la ligne de faite depasse 
rarement trois metres 50, sauf dans les maisons a deux ou trois 
pieces imitees du Chinois, comme j’y ferai allusion tout a l’heure. 
Les cases des «watze» ou «os blaucs» pauvres, ne depassent pas 
comme dimension 3 sur 3, avec hauteur totale de 2 m., 50 a 2 in., 
75. A Y Le, au pied de la haute ligne de faite qui separe les 
bassins du Gan ning et du Ta Tou Ho, la maison Lolo a, sur la 
faijade anterieure, une verandah etroite (1 m a 1 m., 25 de large) qui 
court d’uu bout a l’autre de cette facade. La porte d’acces a l’inte- 
rieur de la maison se trouve a une extremite de la verandah, non sur 
le grand cote. Ce type d’habitation me semble un emprunt fait aux 
Si Fan, tribus d’origiue thibetaine qui savent so construire d’excel- 
lentes maisons en pierre, a etages et a verandah sur facade principale. 

J’ai, de plus, vu dans la vallee du Ya Long, pres de Mou Li 
Tchoang, des families logees dans ce que les Americains appellent 
le « log-houses : des troncs de pins superposes pour constituer les 
parois de la maison. Mais cette forme est rare et me parait encore 
un emprunt fait aux Si Fans: uue construction de « fortunes pour 
ces derniers, non l’habitation permanente. 

II me reste a decrire un dernier type de maison que je ne crois 
plus Lolo, mais une simple adaptation du modele comruun chinois, 
d’autant plus qu’on ne le rencontre pas chez les Tndependants. Le 
nombre relativeineut grand des pieces iudique la tendance a l’isole- 
meut absolu des femmes avec tout le rigorisme qu’y met le Fils 
de Han Les petites chambres releguees a la facade posterieure re- 
presenteut le gyuecee de la maison chinoise. La piece F conserve 
la disposition habituelle, mais la piece E., generalement inoccupee, 
est une espece de ketiug, de salon de reception. Le pere Martin 
recounait. lui-meme que cette «luxueuse» maison n’est plus Lolo. 
Le maitre considere la piece E. comme inutile: il continue de rece- 
voir ses botes et de deliberer autour de son foyer. 
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Cloture de 
l’habitation. 


Villages. 


La maison lolo est generalement entouree d’an mur en terre 
ou d’une barriere rectaugulaire de planches grossieres, ou encore 
de solides pieux hauts de deux, quelquefois de trois metres. Celle 
des plus pauvres est gardee par une enceinte de bambous greles 
formant treillage. Les champs qui se trouvent dans le voisiuage 
immediat de l’habitation sont eux-memes proteges par de vastes 
clotures en bambous ou plauehes, pour ecarter auimaux domestiques 
et betes sauvages. 

Les villages out leur muraille d’enceinte en terre, trop peu 
elevee cepeudant pour eviter l’escalade et de dimensions trop restrein- 
tes, trop peu ecartee des maisons pour en eviter l’incendie par 
l’ennemi fixant une torche resineuse a l’extremite de sa longue lance. 

Les clans vivent, d’habitude, separes dans leur village respectif, 
formant un groupemeut d’un nombre de families tres variable, 
entourees de leurs «ouatze» (esclaves). En fixant a 20 le chiffre 
des families d’un clan, je suis tres pres de la moyenne. 

Plusieurs clans peuvent se trouver reunis constituant le noyau 
meme de la tribu et compter 100, 150 et meme 200 families escla- 
ves compris, 200 etant le maximum. Multipliant par 5, les Lolos 
n’etant pas tres prolifiques, les Soumis du moius, on obtient le 
chiffre de 1000 habitants comme maximum de population d’un 
groupemeut, mais ce chiffre est tres rarement atteint. Pour ma part, 
je u’ai jamais vu des groupements de cette importance, mais bien 
des villages de 10 ci 20 families. ') 

J’en aurai fini avec la description de la maison Lolo quand 
j’aurai dit quelle place occupe chacuu des membres de la famille 
autour du foyer, en temps ordinaire, et lorsqu’il y a des hotes. 

Le maitre et la maitresse s’accroupisseut autour du foyer, en 
haut «1», ce qui veut dire du cote de la montagne, comme j’y ai 

1) Dans mon dernier voyage, j’ai, cependant, observe le camp retranche lolo de Gai 
Joen, leqael renferme bien 150 families. 
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deja fait allusion: c’est la place d’honneur. Les gens qn’on veut 
honorer sont installes, les hommes a gauche «2», les femmes a 
droite «3». Les autres personnes d’importance moindre et les eufants 
s’aecroupissent eu bas «4», cote vallee, terrasse ou ravin. Si le 
maitre est riche, il fait etaler des nattes par terre pour les convives 
et lui: dans le cas contraire, on s’accroupit sur la terre nue. 

A Ta Ka Ka, le seigneur me fit I’extreme politesse d’etendre 
sa propre pelerine, par terre, pour que je m’y installe. 

En resume, l’habitation Lolo est tres primitive, sans autre 
ouverture exterieure que la porte d’eutree: elle est done tres sombre. 
Sans cheminee, elle est, aussi, toujours eufumee. La toiture, sauf 
celle faite de chaume, laisse, librement, entrer pluie et neige. Les 
murs, d’autre part, a l’exception de ceux edifies uniquement avec 
de la terre et epais de 40 centimetres — et ce sont les plus rares- 
coustitueut uu abri iusuffisant, daus ces regions a vent soutfiant en 
bourrasque durant les mois d’hiver. 

Aussi, la rudesse des conditions atmospheriques et 1’insuflGsante 
protection que lui fouruit sa primitive maison ont-ils, par la selec- 
tion uaturelle, fait du peuple Lolo une race puissamment organisee 
physiologiquemeut, et d’uue resistance considerable. Les corps, aiusi 
entraines, se sont developpes avec autant d’harmouie que de vigueur: 
les Os Noirs et meme les Os Blancs, plus petits de taille, sont de 
beaux hommes, dont beaucoup atteignent six pieds de liaut, avec 
larges epaules proportionnees. 

Le Lolo est done organise, a souhait, physiquement, pour lutter 
contre les elements. 11 a, toutefois, eprouve le besoin d’abriter sa 
miserable maison contre les rafales regulieres de l’hiver, surtout. II 
evite, done, les endroits exposes, recherche les coins, les petites 
terrasses, eperous, cones d’effondrement que protege une Crete, telle 
une haute muraille. Ou s’il le peut, que le Chiuois ue le gene 


42 
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point, il batit son village au bas, a mi-hauteur d’une pente de 
deelivite raisonuable. 


CH A PITRE X. 

Commerce. 

Le Lolo, pasteur et agrieulteur, n’a rien d’un commer^ant: les 
echanges entre tribus sont presque nuls. C’est le Chinois, surtout, 
qui penetre au milieu d’elles pour leur offrir les etoffes et instru- 
ments qu’elles ne fabriquent pas ou sont fabriquees a meilleur 
compte par ce voisin plus industrieux. En retour, le Lolo livre des 
cereales et animaux domestiques, des peaux, des fourrures grossieres. 
La vente des chevaux, moutons et ehiens de chasse constitue la 
part importante des transactions. 

Chinois et Lolos se mefiant, naturellement, le3 uns des autres, 
toute operation commerciale se fait au comptant on par echange 
direct: les achats ou ventes a credit sont tres rares, parce que trop 
hasardeux. 

Les marches chiuois sont frequentes par les tribus soumises 
seulement: jamais les Independents n’y paraissent. Les mandarins 
toutefois, sur la demande des commer^auts de leur district, autori- 
sent des rencontres en des lieux determines, toujours a une certaine 
distauce des villes ou villages. La se pratiquent les transactions 
courantes entre les deux races. Mais seules les tribus en bordure 
de la vallee du Kien Tch’ang peuvent profiter de ces facilites. Les 
comraenjants chinois, done, par autorisation reguliere et meme sur 
appel des chefs de tribus eloiguees, s’enfoncent daus l’interieur et 
procedent en toute liberte a leur commerce d’echanges. Ils appor- 
tent meme leur monnaie (sabots d’argeut et sapeques), laquelle est 
devenue la monnaie courante acceptee par presque toutes les tribus, 
meme celle3 des Ta Liang chan. 
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Les mesures et poids chinois oat ete, aussi, adoptes dans beaucoup 
de districts. 

Je n’ai pu obtenir aucun renseignement precis de uos mission- 
naires sur le genre de monnaie, les poids et mesures usites autre- 
fois par le Lolo. De l’enquete soigueuse faite, lors de mon dernier 
voyage, pres de chefs de tribus, il ressort meme que cette race ne 
se serait jamais servie d’une monnaie quelconque, troquant toujours 
une marchandise contre une autre. 

Quant aux poids et mesures, je n’ai vu que des articles chinois, 
et encore le Lolo ne s’en sert guere, s’en tient, plus generalement, 
a une vague estimation d’une quantite ou dimension quelconque. 
Certaines tribus emploieraient une grossiere romaine avec encoches 
sur le levier et une serie de pierres comme poids, mais elle res- 
semble tellemeut a l’instrument similaire chinois qu’elle n’est pour 
moi qu’un emprunt, une imitation. J’en arrive a cette conclusion 
que le Lolo, non seulement u’a jamais eu une monnaie a lui pour 
ses transactions, mais n’a jamais conga de vrais poids et mesures, 
s’eu tenant au contraire aux plus primitifs moyens d’estimation. 

Moyens de Transport et Routes. 

II n’y a pas de routes proprement dites: seulement des seutiers 
ou de simples pistes. Le seul moyen de transport pour le voyageur 
est le cheval, la chaise chiuoise ne pouvant passer que dans de 
rares endroits. Dans la vallee du Ya Long et de Ta Kiao, a Tse 
Ta Ti, *) je dus demonter la mienue et marcher ooustainment a pied, 
le cheval lui-meme n’etant utilisable que sur certains parcours du 
sentier. 

Les Lolos font passer leurs poueys sur des seutes en cornichc 
qui nous paraissent a nous impraticables. Aux endroits vraiment 


1) Ls meilleure dea pistes que j’ai soivies. 
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Ponts. 


infranchissables pour 1’animal par ses propres tuoyens, racoute le 
Pere de Guebriant, sept ou buit homines s’attelleot a lui et 1’atne- 
nent au dela du passage perilleux a l’aide de cordes ou le soule- 
vant, le transportant presque. 

QuaDt aux marchandises et produits d’echange, leur transport 
se fait a dos d’homme et quelquefois par animaux de bat: chevaux, 
mules et mulets, chevaux surtout. Le boeuf n’est pas utilise comme 
animal de bat: il sert uniquement pour la culture et pour fouruir 
du fumier. 

Le Lolo ue transporte pas en balan^oire, comme le Chinois, les 
deux fardeaux pendus a l’extremite d’un bambou: il porte sur le 
dos directement, ou, plus generalement, se sert d’une hotte. C’est 
aiusi que je 1 ai vu transporter des sacs de grains au marche. C’est 
a 1 homme qu est devolu ce rude labeur. 

Je n ai jamais rencontre de Lolottes trainant de lourds fardeaux 
le long des sentiers, ainsi que le font de miserables femmes chi- 
uoises sur la route de Ya Tcheou a Ta Tsien Lou, des jours, des 
rnois durant et par d’abomiuables routes en moutagne. Le Lolo, ce 
primitif, n a jamais cousidere la femme comme une bete de somme 
et jamais ue l’a utilisee comme telle. 

Sur les routes lolos il n’existe pas de pouts proprement dits. 

S il s agit d uu ravin profoud, comme il y en a tant dans ces regions 
tourmentees, ou le tourne ou Ton descend au fond, si la declivite 
des pentes le permet. S’il s’agit de franchir une riviere, un fleuve 
qui n est pas gueable, ou se sert, non de barques, mais de radeaux 
tres simples, faits de poutres reunies par de simples liens en bam- 
bou. Les bateliers ne rament pas, mais enfonscnt leur avirou dans 
l’eau alteruativement, a droite et a gauche: ils pagayent, en un mot. 

Les Lolos manceuvreut leurs radeaux avec grande habilete, 
stirete de coup d’ceil et de main, sur des eaux toujours torrentueuses, 
des eaux -savages, a l’epo que des pluies d’ete. J’ai traverse le 
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Ya Long deux fois en hiver, c’est-a-dire a la saison ou il est le 
plus bas, et cependaut le courant tres violent, toujours, nous entraina 
chaque fois de 400 a 500 metres eu aval, alors que la Iargeur du 
fleuve ue depassait pas 60 metres en ces endroits. 

Les Lolos se serveut aussi d’outres qu’ils s’attachent sous les 
aisselles pour frauchir les fleuves: e’est leur mojen le plus simple 
et le plus discret pour gagner une rive oil uue razzia a ete pre- 
meditee par eux. 

CHAPITRE XI. 

Langue. 

Je ne parlerai pas ici de eette acquisition toute speciale de 
l’iutellect qui se place, sans doute, a 1’origine des premieres creations 
de l’homme, a favorise, au plus haut degre, sa progression evolutive: 
je veux dire le langage. Celui du Lolo est fort simple: « Presque 
tous les mots, dit le Pere Martin, sont formes d’une cousonne et 
d’une voyelle; aucune diphtongue, aucune consonne terminale, syn- 
taxe des moins compliquee*. II comprend 3000 mots environ. II 
n’y a pas unite dans cette langue, mais de nombreux dialectes. 
C’est tout ce que je puis dire sur elle, ne l’ayant jamais etudiee. 

Si ou desire la counaitre et eu penetrer la formation, le livre 
du Pere Vial ( Etudes sino-orientales, Fascicule 1, 1898, Shanghai) 
en donue une idee suffisante. 

J’ajouterai cependaut un mot sur ce chapitre et parlerai de la 
figure de rhetorique si connue, dite « exclamation », celle exprimant 
la douleur, car je l’ai entendue, dans des circonstances tragiqnes, 
le matin qui suivit cette nuit oil le village de Lou tze ming fut mis 
a feu et a sang. Entendaut, a faible distance, des plaintes eoupees 
de sauglots, je sortis de l’enceinte ou nous avions passe la nuit, le 
Pere de Guebriant et moi, et tombai pres d’un groupe de femmes 
et d'enfauts accroupis sur le sol, lesquels ne se retournerent meme 
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point, au bruit de mes pas. Au milieu du groupe se tenait une 
vieille du clan, la plus vieille certainement, a genoux, des flots de 
larmes baignant sa face lamentablement ridee, deformee par Page: 
elle regardait fixemeut les debris fumants du village, separe de nous 
par un ravin profond. Et des paroles hachees par des sanglots 
s’echappaient de sa bouche, dans une torsion des levres et des 
muscles de la face qui donnait a toute la physionomie une expres- 
sion d’angoisse profondement impressionnante. One exclamation 
revenait par periodes et a chaque instant. C’etait: «Amock! Amocb! 
Helas! Helas!* Mais la vraie signification de ce mot est: «Mere! 
Mere!* «Amock» pour «ama, amoe, mere*, dans le dialecte du 
Kien tch’aug, explique le Pere Martin. C’est done le cri de l’enfant 
malheureux, pleurant sa peine pres de sa mere et l’invoquant, qui 
traduit notre exclamation « helas*! 

L’etonnement, l’ad miration se traduiseut par plusieurs expres- 
sions: «Ali! ali!* ou «Amien! amien!* ou encore: »Aboui! aboui*! 
C’est un miroir que je placai, un jour, brusquement, devaut la figure 
de jeunes filles lolos qui fit pousser le plus d’ali! ali!» 

Cette langue du Lolo a aussi une qualite qu’on ue rencoutre 
pas dans la langue de son voisin civilise. C’est qu’elle est vierge 
de toutes ces expressions ordurieres, d’uue erudite si malsonuaute, 
qui emaille le parler habituel des Fils et ineme des Filles de Han. 

Voici les noms les plus usites, par lesquels les Lolos de la 
vallee du Ngan ning se distinguent entre eux, en dehors de l’ap- 
pellation commune de la tribu: Mou Ka, Ka Ka, Ou Kie, Ou Ka, 
Ou Kia, Oudze, Oudje, Ou Nie, Ou Nio, Eul Pou, Tsou dzou, Niou 
Niou, Nou Kie, Moudji. 
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CHAPITRE XII. 

Origine des Lolos. 

Si l’on en croit les traditions, les Lolos du Se tch’ouan ne seraient 
point des autochtones, mais des envahisseurs, des conquerants des 
territoires qu’ils oecupent actuellement. En recherchant done l’origine, 
le lieu d’habitat ancien de ee peuple, on est tout de suite amene 
a cette constatation que les traditions ne sont nulleinent d’accord 
entre elles et assignent comtne pays d’origine des regions tres dif- 
ferentes, separees les unes des autres par d’enormes distances. 

Ainsi, d’apres certaiues Annales Chinoises, les Lolos auraient 
occupe le Chen si, au douzietne sieele avant Jesus-Christ et le lieu- 
tenant Lepage, de la mission d’Ollone, vieut d’appreudre qu’ils 
seraient venus du Chau tong. D’un autre c6te, certaines tribus de- 
clarent avoir emigre du Yun-nau, d’autres de Birmanie, sous la 
poussee d'autres peuples. II faudra de bien longues recherches avant 
d’arriver a elucider eette question, d’autant plus qu’ils sont excessi- 
vetnent rares ceux capables de traduire les quelques livres du sor- 
cier lettre Lolo et que les Annales Chiuoises, d’autre part, ne peu- 
vent nous parler que d’uue epoque relativement recente, celle de 
la conquete du Yun-nan et du Se-Tcb’ouau (uotre Moyen-Age). Ces 
Annales mauqueut, aussi, trop souvent, de clarte et confondent, a 
certains moments, toutes les races aborigenes du Far-West Chinois 
sous la vague appellation de Man-Tze (Barbares). 

Nous ne savons done pas si les Lolos eurent, autrefois, un role 
historique et nous iguorous meme si ce fut l’Est ou l’Ouest du 
Grand-Empire Chinois qu’ils occuperent primitivement. Le Chan- 
tong, berceau de cette race ! C’est la une tradition qu’il serait du 
plus haut interet de verifier. Et il y a tout lieu de supposer que 
ce serait, dans le fouillis des Annales Chinoises, qu’on trouverait 
encore les meilleurs points de repere et lignes directrices de recherches. 
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Lea Auuales Thibetaiues seraieut, aussi, tres precieuses a eonsulter, en 
ce qui concerne l’emigration ou refoulement des Lolos vers l’Ouest 
si tant est qu’ils aient d’abord peuple l’Est. 

Si l’on envisage, maiutenant, le role joue par le Lolo dans revo- 
lution actuelle du monde, il est nul ou insignifiant. II se resume a 
lutter eontre la domination chinoise par des moyens sans efficacite, 
par de simples coups de main ou rarement deux tribus agissent de 
concert eontre l’ennemi eommuu. Isoles dans leurs montagnes aux 
ressources tres limitees, eernes de tous cotes par les Chinois, Birmans 
et Thibetains, leur role sera, dans 1’avenir, aussi efface qu’a l’heure 
presente. Ils appartienuent a cette classe de rejetons de la grande 
famille humaiue qui, eternellement, restent steriles. 

DEUXIEME PARTIE. 

Etade anthropologique. 

Les Lolos qui font l’objet de ce travail appartienneut aux tribus 
vivant en bordure de la haute vallee du Kien Tch’ang, e’est-a-dire 
que leur habitat est le massif du Ta Liang chan, sur la rive gauche 
du Ngan Ning, et le Mao Nieou chau (chan = montagne), sur la 
rive droite. C'est une belle race de chasseurs et de pasteurs, deveuus 
agriculteurs depuis que les Fils de Hau leur out appris a devaster 
leurs belles forets. 

D'une euergie et d’une audace sans pareille, ils restent, malgre 
leurs divisions intestines, les maitres du Kien Tcb’ang, en depit de 
l’occupation militaire chinoise. 

Ces montagnards vivent, naturellement, au grand air, jamais con- 
6ues daus des villes qu’ils ne savent pas construire. Comme je l’ai 
explique dans la premiere partie, les groupements d’habitants sont 
fort reduits, repartis en villages peu importants, souvent formes de 
quelques huttes seulemeut et disperses sur les pentes, terrasses ou 
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eperous bordant les hautes vallees. Dans certaiues regions raeme, 
oh l’etroitesse du thalweg oblige Chinois et Lolos a un voisinage 
trop intime, ce dernier va percher son repaire jusqu’a la cime des 
moats, a l’abri de la Crete faitiere. O’est de ce pauvre nid, tel un 
faucon affame, que le Lolo se precipite sur le Chinois proprietaire 
du fond de vallee herbeuse et feconde. 

Cette race u’aurait pas de vice social, si le Fils de Han n’etait 
venu lui apporter le «chao tsieou* (vin qui brule). Malheureuse- 
ment, elle s’est adonnee, avec frenesie, a cet effroyable alcool et, 
comme je l’ecrivais recemment a la Societe de Geographic, il est 
devenu pour elle sa vraie passion, comparable a celle du Peau-Rouge 
pour «l’eau de feu». 

Le Lolo, si dupe par le Chinois, est devenu tres mefiant et on 
a beaucoup de peine a entrer en contact avec lui. Cependant, une 
fois qu’il a cousenti a vous admettre dans un village, il vous traite 
le plus cordialeiuent du inonde. Il est fainilier, bon enfant et rit, 
largemeut, jusqu’au moment oh vous teutez de le mensurer. Vos 
instruments tout de suite l’inquietent, sou sourire se fige et ses 
traits marquent moins l’etounement que l’auxiete. Il ne comprend 
pas, ue peut coinpreudre, et c’est le commencement d’uue crainte 
superstitieuse qui va croitre a chaque nouveau geste de l’operateur. 
Aussi, celui-ci hesite-t-il, raccourcit ses series. Il eprouve la meme 
gene que 1’opere, a des remords d’inquieter, a ce point, ce brave 
montagnard qui lui temoiguait tout a 1’heure, a lui <etranger», a 
la patrie si loiutaiue, taut de cordiale sympatbie. Il est, vraiment, 
exorbitant ce droit que nous nous arrogeoDS de faire subir a de pau- 
vres gens, qui hesiteut a s’en defendre, toute une serie de mensu- 
rations qui leur sout fort de'sagreables. J’essayais de me faire pardonner 
mon saus-gene en declarant a ces bons Lolos que l’examen de leur 
constitution me permettait de leur garantir longue vie. ... a con- 
dition qu'ils fussent sobres « d’eau de feu». 



640 


A. P. LEGENDRE. 


II est beaucoup de mensurations que je n’osai faire, certain d’etre 
rappele a l’ordre. 

En raison done du petit nombre de sujets mensures et de men- 
surations prises sur chacun d’eux, ce travail ne peut etre qu’une 
contribution a l’etude des Lolos et non une etude de'finitive per- 
mettant des conclusions fermes. D’apres le Pere de Guebriant, je 
serais, toutefois, le premier Europeen qui aurait. mensure des Lolos 
des Ta Liang chan et de la vallee du baut Ngan Ning. 

J’ose douc esperer que ee premier aperiju sur un peuple fort 
interessant ne sera pas indifferent a mes maitres en anthropologie. 
Certains indices calcules n’ont pas grande importance au poiut de 
vue auatomique: ils serviront, toutefois, de termes de comparaison 
avec les autres races. 

Mensurations et notations. 

Explication des notations employees. 

Avant d’exposer les caracteristiques de chaque iudividu, il est 
necessaire de fouruir une explication des « notations employees », 
soit pour determiner la mesure ou le volume de certains organes, 
leur aspect ou nuance, le degre, aussi, de certaines saillies auatomiques, 
soit pour fixer la limite de segments du corps ou appreeier le deve- 
loppement musculaire et pileux. 

Notations. 

1. Tete «totale», compreud la distance « vertex* a «menton». 

2. «Lougueur craue*: le point de repere anterieur adopte a 
ete la glabelle et non le nasion. 

3. Face «totale», comprend la face de «nasion» a <menton», 
plus la distance « naissance des cheveux » a « nasion » . « Face » 
equivaut a hauteur nasio-mentonniere. 



FAR WEST CHINOIS. 


641 


4. Hauteur « front*., de la «naissance des cheveux* a «nasion». 

Hauteur « crane » : ( segment aniir.') distance en projection ver- 
tical du «nasion» au « vertex ». *) 

Yeux. Dimensions de l’ouverture palpebrale: 1 a 5.1 = minimum 
d’ouverture. 

Obliquite: de 0 a 5; 0 equivalant a feute palpebrale horizontale. 

Iris: degre de pigmentation; aussi de 1 a 5. Par exemple, ceil 
chatain 1, signifie chatain tres clair et ceil chatain 5 signifie cha- 
tain tres fouce. 

(Eil «intermediaire» signifie une ouverture palpebrale dont le 
grand diametre transversal n’est pas frauchement horizontal comme 
dans notre race, mais tend vers l’obliquite par un tres leger bri- 
demeut de la paupiere superieure et un relevement tres peu sensible 
de l’augle exterue de l’ceil. 

Prognathisme: de 0 a 5. 

Nasion: de 0 a 5; 5 representaut le uasiou tres developpe d’un 
nez aquilin de notre race. Quant a la notation 0, elle ne peut 
s’appliquer qu’a la race dite «Mongole» ou a certains negro’ides 
aborigenes du Far West Chinois, 

Nez: forme generale de 1 a 5; 5 = nez aquilin grec, 1 = nez plat 
negro-mongoloide. 

Bouche et levres: de 1 a 5; 1 = petite bouche, 1 =levres minces. 

D. S. cl. 1. signifie distance de la sous cloison nasale a l’ori- 
fice buccal; de 1 a 5; 5 egalaut cette distance dans notre race. 


1) Dans une note eomplementaire, je fournirai, plus tard, les caracteristiqnes de 10 
Lolos measures en fevrier dernier (1909). J'ai pu prendre, chez eux, la hautenr totale du 
crane (de conduit auditif a vertex). L'instrument dont je m’etais servi, la premiere fois, 
ne pouvant donner cette mesure avec toute la precision desirable, j’ai du la rejeter pour 
ces 19 sujets. 



642 


A. F. LEGENDRE. 


Forme geuerale de la tete: ellipti-pentagonale , c’est-a-dire 
elliptique par le craue, peutagonale par la face. Ogivo-pentagonale : 
ogivale, par le crane, pentagonale, par la face. 

Plan auterieur de la face eonvexe ou plat. Ce plan peut etre 
en effefc considere comme eonvexe chez l’Europeen, en raison du 
recul des pommettes compare a la saillie en avant des os malaires 
dans la race raongole. Convexite: de 1 a 5; 5 representant la con- 
vexite de la face de notre race et 0 l’aplatissement maximum d’une 
face tnougole. 

Os malaire: projection anterieure et laterale, de 1 a 5. Par 

, . 5 anterieur. 

exemple, malaire mongol — , , , , 

5 lateral. 

Arcade sourciliere, projection sur plan du front: de 1 a 5; 1 = 
arcade mongole. 

Cheveux: nuance et diametre, de 1 a 5. Par exemple, cheveux 
noirs 5, veut dire « cheveux uoirs tres gross. 

1 pigmentation: de 1 a 5. 

Teiut | 

f coloration : de 0 a 5. 

Musculature : de 1 a 5. 

Pilosite generale: de 1 a 5. 

Barbe: de 0 a, 5. 

Le tour de poitrine a ete pris au niveau du mamelou. 
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LES LOLOS. 

CONSIDERATIONS GENERATES et CONCLUSIONS. 

A. — Tete. — J. — Tronc et Menibres. 

A. — Tete et Face. 

(a). — Forme generale. — Dans la description de la forme 
geuerale de la tete (et non pas senlement de la face, front compris, 
ainsi qu’il est souvent, d’usage), j’ai envisage le contour d'un segment 
anterieur vertical de la tete totale, qui aurait pour limite, en 
arriere, uu plan vertical passant par bregma et gonion. 

L’adoption de ce segment englobant crane et face s’explique 
pour deux raisons: 1°, il permet de reconnaitre, immediatement, 
par une simple notation, non seulement, le developpement du con- 
tour frontal, mais encore le degre de courbure de l’arc represente 
par la voftte cranienne dans sa portion la plus importaute, l’anterieure. 

2°, il presente l’avantage de donner de l’ampleur a un carac- 
tere ethnique de signification mediocre, quand il s’en tient a la 
seule expression du contour facial, ne’gligeant la forme de la voflte 
cranienne. 

Or, il est d’autant plus important de comprendre, dans une ineme 
notation, contour facial et vofite cranienne, que ce dernier facteur 
permet, dans la majorite des cas, de differencier le Fils de Han, 
le vrai Chinois, de toutes les autres races sujettes du Fils du Ciel, 
dont la caracteristique commune, la plus nette, n’est souvent que le 
port de la queue, de le differencier, alors qu’il y a egalite dans 
l’expression de son contour facial compare au leur. 

Et en ceci, je n’entends, nullement, faire une allusion speciale 
aux tribus aborigenes du Far West, mais bieu plutot aux nombreux 
groupements etbniques dissemblables confondus daus 1’Empire sous 
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la denomination trop generate de Chiuois. J’aurai l’oceasion de 
definir, plu8 tard les caracteristiques de certains de ces groupements, 
que j’ai etudies d’nne faijon toute speciale. 

( b ) . — Face. — Chez les Lolos, la face est generalement plate 
plutot que convexe, ainsi que dans notre race: elle Test, toutefois, 
moins que dans le type mongoloide. 

Quant a ses contours, ils sont plutot anguleux qn’arrondis, ainsi 
que le prouvent les notations sur la saillie de l’os malaire. Le 
gonion, lui, aussi, se trouve toujours plus ou moins dejete laterale- 
ment, mais jamais d’uue facjon exageree. Une notation a lui appli- 
quee oscillerait eutre: 1 et 3; 5 etaut le maximum, de projection. 

Chez beaueoup de Lolos de la caste inferieure appartenant eer- 
tainement a une race autre que le Lolo He I, par exetnple (He I, 
Os noir, caste noble), la projection du gonion atteint 5, et elle est 
d’autant plus apparente que le masseter est excessivement developpe, 
surtout dans sa moitie posterieure, laquelle deborde largement le 
plan lateral de la face. Toute la mandibule est, d’ailleurs, tree deve- 
loppee, de proportions exagerees, detruisant toute l’harmonie du 
visage, lui donnant une expression tres nette de bestialite: c’est 
presque une mandibule de carnassior. 

(c) . — Hauteur de la tete. — Le Lolo a ce qu’on appelle vulgai- 
reruent uue tete longue. Si Ton compare la moyenne (23 cm.) de la 
distance en projection, vertex-menton avec celle du Parisien (Papillaud) 
egale a 21,6 cm. (pour une taille moyeune de 167,4 cm.), on con- 
state qu’elle depasse cette derniere de 1,4 cm.. Et, alors que le 
rapport de la tete totale du Lolo a hauteur vertex (taille couchee 
supposee egale a 1,70 cm., la taille debout egalant 168,4 cm.) fournit 
un indice de 13,5 (13,6 pour la taille debout), on u’obtient que 
12,9 pour le Parisien. Sur les dix-ueuf sujets mensures, 12 out 
uu iudice de 13,9, taille debout, et 13,8, taille couchee et seule- 
ment cinq un indice de 12,9 taille debout; 12,8, taille couchee. En 
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etudiant le tableau A. et s’aidant de la uomenelature des earacte- 
ristiques individuelles, on recon nait, de plus, qu’il n’existe point de 
rapport constant entre les hauteurs de la tete et de la taille et 
que la plupart des petites tailles fournissent un indice eleve, se 
rangeant dans la grande moyenne. Ce sont au contraire les indices 
des tailles superieures a cette moyenne chez les Lolos qui se rap- 
prochent le plus du notre. 

(d) — Crane. — Le Lolo est hypsicephale. La difference (14 mm.) 
entre la hauteur d’une tete de Lolo et de Parisien ne provient pas 
des longueurs respectives de la face 1 ): au contraire, celle du premier 
n’atteignant que 11,5 cm., eu hauteur pour 12 cm. chez le second, mais 
bien de la hauteur du crane segment anterieur (de nasion a vertex) et 
principalement de la distance en projection verticale, naissance des che- 
veux a vertex. En effet, la vohte crauienne du Lolo ne forme point 
une convexite a long rayon comme dans notre race, mais tend 
plutdt vers la forme elliptique et meme ogivale, du type dit sur- 
baisse. Trois sujets realisaieut meme le type dit a «quiute points*. 

Le developpement de l’os frontal dans son diametre transversal 
superieur (que je fixerai plus loin) nous eloigne toujours de l’ove: 
aussi faut-il considerer comme entachees d’erreurs les descriptions 
des voyageurs pretaut au Lolo une tete ovale. J’ai moi-meme com- 
mis cette faute avant de m’etre entraine aux delicates observations 
de l’ordre anthropologique. 

De la faiblesse du diametre transverse minimum de l’os frontal, 
constatee par la lecture des caracteristiques individuelles et infe- 
rieures de 12 mm., 6, a la moyenne parisienne egale a 10 cm., 46, 
on pouvait, deja, couclure que le front du Lolo, malgre sa hauteur 
superieure a celle de notre race, n’en est point plus developpe. II 
Test meme beaucoup moins, si Ton considere son diametre trans- 
versal superieur defiui, plus loin, lequel ne depasse pas, souvent, le 


1) Distance na9io-mentonniere 
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diametre dit * minimum », et vraiment tel, dans notre race, diametre 
pris a la base des apophyses orbitaires externes. La Crete laterale 
frontale du Lolo, elle, au lieu de s’eti aller, en divergeant, de l’apo- 
physe orbitaire a la reucontre de la suture fronto-parietale, s’eleve, 
generalement, tout droit, sui?ant une ligue presque parallele a la 
suture sagittale. Et la surface frontale auterieure, limitee par la 
moitie inferieure des deux cretes temporales, se trouve encore dirni- 
nuee souvent par un aplatissement mauifeste de la partie comprise 
entre la bosse et la Crete laterale: d’ou une capacite cranienne tres 
reduite dans uu segmeut cousidere, jusqu’ici, conime fonction du 
developpement de la portion noble du cerveau. 

J’ai constate, de tnetue, parmi les groupements dits Cbinois 
auxquels j'ai deja fait allusiou et que j’ai pu etudier tout a mon 
aise, au laboratoire, que le diametre classique frontal < minimum* 
ne saurait servir de base pour une appreciation du developpement 
de la portion cranieune anterieure, que les deux cretes temporales, 
depuis leur limite inferieure, conservent, en s’elevant, leur paralle- 
lisme, aitisi que chez le Lolo. J’ai soigneuseraent releve chez ces 
sujets le diametre bituberal, lequel est fort reduit et mesure, en 
quelque sorte, tout le developpement du diametre transversal frontal 
a ce niveau. Eu dehors de la limite externe des deux bosses (con- 
fondues souvent en une saillie mediane unique), on tombe tout de 
suite, par une declivite brusque, dans la fosse temporale, une fosse 
toujours profonde. 

(e) — Arcade sourciliere. — Comme on le voit par le tableau 
B., l’arcade sourciliere fait une saillie moderee sur le plan frontal: 
la moyenne est de 2,3. C’est plutot une arcade mougoloide qu’aryenne. 
Chez beaucoup de Lolos reucoutres sur les sentiers ou examines 
dans leur village, j’ai observe souvent la veritable arcade mougole 
(egale a 1) chez des Os noirs comme chez des Os blancs. Je decris, 
ainsi, sur mon carnet de voyage, le facies du fils d’un seigneur 
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Lolo, par Os noir, qui m’avait accorde l’hospitalite en son «home» 
de Ta Ka Ka *): ‘Face plate, nez bien forme a fine arete dorsale 
n° 4; arcade sourciliere mongole; boucbe = 2, levres = 1 ; nasion, 
3,5; s. cl. 1. d. = 2,5; haute taille (estimation 1,75 cm.), fine, 
elancees. 

Ce jeune homme, age de 22 ans, avait refuse de se laisser mea- 
surer. II avait bien l’arcade mongole, son pere aussi, un superbe 
vieillard qui depassait 1,80 cm.. Ce sont toutefois les He I ou P6 I, 
de haute taille, qui out la plus forte notation, soit 3. 

(/). — Courbure des sourcils. — La notation en est elevee, 
depasse la moyenne, surtout cliez 1'Os noir. J’ai, meme, vu, dans les 
villages, des sourcils dont la courbure atteignait 5. 

(y). — Nez. — Sa forme et sou degre de developpement sont, incon- 
testablement, autres que dans le type mongoloide. L’indice (tableau 
A) n’en est, generalemeut, pas eleve. Le chef He I, Lou tze ming, 
n° 6 (serie 1) a presque l’indice du Parisien qui, d’apres Papillault, 
egale 60,8. Les Lolos se classeut done, facilement, parmi les «me- 
sorrhiniens». A premiere vue, avant mensuration, le Lolo apparait 
cornme « leptorrhinien » (et certains le sont manifestemeut). L’erreur 
depreciation vient de ce qu’on ne remarque point tout de suite 
que la distance S. cl. 1. est superieure a celle observee dans notre race. 

D’un autre c6te, le nez lolo presente, souvent, uu leger elar- 
gissement de la base qui naturellement fait monter l’iudice. Le 
numero 6 de la deuxieme serie a un indice eleve de platyrrhinien, 
95: e’est un nez de negro'ide de la basse classe lolote dite des oua tze 
(esclaves), laquelle appartient a une autre race que l’Os noir, ainsi 
que j’y ai deja fait allusion, et se distingue aussi du metis lolo- 
chinois, issu du Fils de Han, enleve en des razzias si frequentes 
dans les vallees riches du Kien Tch’ang. Ce platyrrhinien etait, 

1) Snr une haute terrasse, a mi flanc de la chaine bordante droite da haut Ngan 
Ning, fleuye que j’ai explore jusqu’a sa source, en pays entierement Lolo, interdit anx 
Chinois. 
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toutefois, considere comrae He I, ce qui prouverait, tout simplemeut, 
que les guerriers Os noirs n’out pas toujours su se maintenir purs 
de tout melange. 

Chez le vrai Lolo (et j’euteuds, par la, non seulement, l'Os noir 
qui represente l’aristoeratie en Lolotie 1 2 ), mais encore un grand 
nombre de sujets de la classe moyenne, dits Os blancs, et meme 
celle des esclaves aetuellement confondus, souvent, avec les metis 
ehinois et les negroides) chez le vrai Lolo, dis-je, V arete" 1 ) vasale est 
toujours bien marquee, si differeute, en cela, du type mongoloide. 
De plus, la base du nez forme, sur le plan de la face, une saillie 
qui n’est pas infMeure a celle de notre race: C’est aussi un caractere 
differentiel important, de meme ordre que celui que je viens de citer. 

J'ai observe, aussi, dans mou dernier voyage au Kien Tch’ang 
que l’abaissement de la sous-cloison nasale s’y rencontrait assez 
souvent. Chez le He I n° 1 (serie 2) cet abaissement 3 ) atteignait 3. 
Chez les deux autres He I, chefs de clan, il etait d’egal degre. Je 
l’ai observe, de meme chez des Os blancs a nez fin. Ge caractere 
n’a pas une grande importance, si l’on veut: il est cependant bon 
d’en tenir compte en presence de la race mongole oh il est d’une 
extreme rarete. 


1) Et seulement une aristocratic, non une race distincte de toute la masse lolote an- 
cienne, avant l’infiltration «involontaire» chinoise on certains croisements rares, c’est-vrai, 
mais manifestes avec les negroides asservis Appeler Lolo le seal He I, l’Os noir, equivau- 
drait k declarer que le noble chevalier du Moyen-&ge ne pouvait appartenir k la meme 
race que le «vilaiu». Les He I constituent, tout au plus, une caste, caste de guerriers chez 
lesquels la selection, un genre de vie speeiale, ont accentue ou transforme certaines carac- 
teristiques de la race, 1’affinant physiquement, developpant, en elle, Tharmonie des formes, 
en meme temps qu’augmentant la capaeite de renderuent de tous les secleurs anatoraiques. 

Mais ces caracteristiques du guerrier Os noir, on les depiste, on le9 retrouve, on les 
reconnait chez les Os blancs ou de panvre9 oua tze, et, cela, meme, sans le secours des men- 
surations, par le simple examen des principaux segments anatomiques. 

2) ou «crete». 

3) C’est-k-dire, que la sous-cloison suit une direction oblique en bas et en avant, au 
lieu d'etre dans un plan & peu pres perpendiculaire au plan anterieur de la face, ainsi que 
dans la majorite des cas, en nos pays. 
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(A). — Nasion. — II presente d’assez grandes variations et la 
moyenne, 2,8, n’est pas tres elevee. Elle permet toutefois de separer 
nettement le Lolo du type mongol pur, ou le nasion souvent n’existe 
point en taut que saillie de la racine du nez, ou est, au plus, egal a 1. 

(i) . — Distance S. cl. 1. — Moyenne 2,2. Comme on le voit la 
longueur de ce court segment de la face rapproche le Lolo du Mongol 
et du Negre. 

(j) . — Bouche. — Si 1’on consulte le tableau B. on y voit que 
la notation est 2,8: la bouche du Lolo depasse done la moyenne. 
Elle est rarement tres grande, sauf chez le pseudo Lolo-negro'ide, 
ou elle atteint 4 a 5, frequemment. 

( k ) . — Levres. — Elies sont fines: moyenne 1,2, seulement. Ce 
caractere a une grande valeur par comparaison avec la race mon- 
gole, vers laquelle le Lolo tendrait a se rapprocher par certains 
cdtes, peu nombreux, toutefois. Dans la race mongole, la levre atteint 
facilement 3 comme notation et menie 3,5. 

(/). — Saillie malaire. — Notation 2,9 pour la saillie anterieure, 
2,6 pour la saillie laterale. La face du Lolo est, en effet, plate, se 
rapprochaut, encore, par ce caractere, de la race mongole. Elle u’atteint, 
cependant, jamais, les chiffres de 4 ou 5, si frequents chez le Jaune. 
Quant a la saillie zygo-malaire, elle est intermediate entre celle 
du type caucasique et celle du type mongolo'ide. 

(m). — Prognathisme. — Notation 0,5 pour le maxillaire supe- 
rieur et la mandibule: elle est done tres faible, surtout comparee a 

celle qu’on peut appliquer aux representants de certains rameaux 

5 

de la race jaune etiquetes Chinois, chez lesquels j’ai du noter Parmi 

les negroides, sujets Lolos, j’ai, aussi, observe un prognathisme 
maxillaire et mandibulaire tres acceutue, variant entre 3 et 5. 

(«). — Yeux. — Quelle est la forme de l’ceil Lolo, ou plutot 
de 1’ouverture palpebrale? Dans un grand nombre de cas, elle est 
bien a diametre transversal nettement horizontal, mais il ne s’ensuit 
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pas que les contours de cette ouverture reprodnisent exactement 
ceux que nous avons l’habitude d’observer dans notre race. Ils ne 
realisent point la forme «amande», mais, plutot, une forme inter- 
mediate entre l’amande et la forme mongolo’ide pure. Dans ce type, 
l’ouverture palpebrale n’est point constitute, ainsi qu’en notre race, 
par deux courbes regulieres s’opposant, exactement, par leurs con- 
eavites et se differenciaut, uniquement, par la longueur des rayons, 
celui de la courbe superieure etant plus court que celui de l’infe- 
rieure. Dans le type Lolo, la paupiere superieure est formee de 
deux segments de diametre illegal et par consequent de courbure 
inegale. Le segment a faible diametre, c’est-a-dire a grande cour- 
bure, est naturellement l’interue. Le segment externe constitue, lui, 
une courbe peu marquee, se reduisant, quelquefois, a une ligne a 
peine ondulee. Les rayons de ces courbes, convergeant, se couperaient 
en un point de la face qu’on pourrait determiner et situe an-dessous 
de l’ceil. Le rayon de courbure du segment interne est, sensiblement, 
plus court que celui d’une paupiere europeenne: il se rapproche 
manifestement, de celui du segment homologue d’un ceil mongol. 

Quant a la paupiere inferieure, sa eoncavite est generalement 
plus marquee que dans la notre. 

Ce que je decris la est une forme d’ourerture palpebrale qu’on 
rencontre, souveut, parmi les Lolos, dans une proportion inferieure, 
toutefois, a celle dite «iutermediaire». Comme son diametre trans- 
versal est nettemeut horizontal, c’esi elle que j’ai classee sous la 
notation «obliquite» 0. 

L’ceil que j’ai deQni «intermediaires est quelque peu different. 
L’horizontalite du diametre transversal de 1’ouverture n’apparait plus, 
nettement: il y a un commencement d’obliquite resultant d’un leger 
bridemeut de la paupiere superieure avec tres faible relevement de 
l’angle externe, en un mot c’est une ouverture palpebrale qui n’est 
ni ruongole ni aryenne. Le repli falsiforme, si tranche dans l’ceil 
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mongol, est ici pea apparent: ce qui frappe le plus, c’est l’existence 
des deux segments d'inegal developpemeut, par inegalite de courbure, 
de la paupiere superieure que j’ai decrite, plus haut. Dans cet ceil 
intermediate, la courbure du segment interne est, aussi, plus mar- 
quee que dans l’ceil horizontal. II est, cependant, quelquefois difficile, 
a premiere vue, de differencier 1’ « intermediaire* de l’« horizontal*. 
II faut un examen attentif ou uue certaine habitude d’observation. 

Le tableau B. porte une notation: ceil ^triangle rectangle*. 
Cette forme d’ouverture existe reellement, parmi les Lolos: j’ai pu 
T observer, plusieurs fois. Le segment interne de la paupiere supe- 
rieure est a faible courbure et forme un angle droit avec le segment 
externe, constitue, lui, par une ligne a peine ondulee, fort longue, 
comme dans le long cote de Tangle droit d’un triangle rectangle. 
Ce segment externe est plisse a un, deux et, quelquefois, trois plis 
superposes et son bord inferieur se prolonge, souveut, bien au-dela 
de Tangle oculaire, jusqu’a la limite de la fosse temporale. En 
dehors de ce prolougement direct, de cette queue externe, il en 
existe un autre que j’appellerai indirect ou queue interne, consti- 
tute par un plissemeut de la paupiere, laquelle queue se dirige, obli- 
quement, en haut et en dedans, vers l’axe vertical median frontal, 
contournant ou coupaut, le plus sou vent, le sourcil, vers son extre- 
mity interne, pour s’elever vers la bosse frontale et contribuer, 
ainsi, a la formation d’uu pli vertical, intersourcilier, tres marque, 
le plus souveut, lequel pli reste isole, a sa terminaison superieure, 
ou rejoint, au dessous de la glabelle, son symetrique, pour constituer 
un accent circouflexe ou plutot un arc elliptiqne. L’arc peut etre 
sus-ligne par deux, trois ou quatre traits rides. 11 peut encore 
exister uue troisieme ride verticale formant bissectrice de Tare. 
Les deux plis iutersourciliers peuvent naitre au niveau du nasion 
et rester independants de la queue interne palpebrale qui n’arrive 
pas toujours a les rejoindre. Entre ces plis tres marques peuvent 
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s'en developper d’autres plus petits, de deux a quatre. Les deux 
plis prineipaux ne sout pas toujours iutersourciliers, mais, aussi, 
soureiliers et quelquefois, supersourciliers, commen£ant a l’extremite 
externe du sourcil ou vers sou milieu, se developpant suivant sa 
direction pour ensuite s’infleehir en haut une fois l’extremite interne 
atteinte. Cette nouvelle formation n’exclut pas, necessairement, les 
plis iutersourciliers alors isoles, generalement. On peut encore ren- 
coutrer la disposition «arc elliptique renverse», c’est-a-dire a con- 
cavite superieure. En pareil cas, on observe deux, trois et meme 
quatre courbes de plissements concentriques a rayons plus courts 
que dans la premiere forme. Ces courbes sont uniquement formees 
par des rides sourcilieres ou supersourcilieres. 

L’oeil triangle-rectangle, a grand axe horizontal, ne se rencontre 
pas que cbez les Lolos: je l’ai, aussi, observe sur des Chinois venus 
au Se tcb’ouau des provinces sud-orientales, et cela, dans une pro- 
portion point iuferieure a celle de l’ceil obliqne. L’iris etait aussi 
chatain, jamais marron. Les negroides Lolos ou ceux englobes et 
confondus parrui les Fils de Han presentent, aussi, assez frequemment, 
l’ceil triangle rectangle chatain, tres rarement marron. 

Dimension de Yceil. — Notation 1,9. Elle rend bien la dimension 
de cet organe chez le Lolo. J'en ai examine des centaines et j’ele- 
verais tout au plus ma moyeune d’une decimale pour atteindre le 
chiffre rond 2. Je n’ai jamais remarque, ni chez l’hoinme, ni chez la 
femme, ces grands yeux qui pretent taut de beaute a un visage europeen. 

Couleur. — Notation chataiu 3, 1. Le Lolo n’a point l’oeil marron 
du negre, et si cette nuance figure sur le table B., c’est certaine- 
ment une caracteristique accidentelle ou empruntee au negroide 
Lolo. Non que l’oeil de ce dernier soit coustamment marron, ainsi 
que j’y ai deja fait allusion, au contraire, il est plus souvent cha- 
tain fouce et meme chatain assez clair 3, avec toutefois une scle- 
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rotique mouchetee jaune sale (ainsi que chez le negre d’Afrique) 
quand la nuance irienne est tres foncee. 

J’ai observe, dans l’oeil chatain, uue particularity interessante, 
assez rare, c’est vrai, rencontree, toutefois, non seuleraent, chez le 
Lolo, mais encore parmi les paeudo-Chinois a ceil triangulaire, priu- 
cipalement. Elle consiste en une anomalie de la distribution da 
pigment irieu : au lieu d’etre groupe en aureole plus ou moius mar- 
quee autour de la pupille, il est exeentrique, peripherique surtout 
et la zone impigmentee est circumpupillaire. Ce segment « pales, 
comme 1’appellerait Bertillon, a stries blanches rayonnees, donne a 
l’oeil un aspect un peu etrange mais non sans beaute: il tranche 
meme, harmonieusement, sur la nuance du grand segment chatain 
peripherique. On pourrait qualifier cette anomalie « d’ceil a aureole 
renverse'e». 

(o) . D. biangulaire interne a lanjeur du nez. — L’indice est beau- 
coup plus eleve chez le Lolo que chez le Parisien: 115,8 pour 
103,1. Il montre, uue fois de plus, la relation existant entre cet 
iudice et celui du nez; il montre qu’a une large base nasale cor- 
respond une distauce interangulaire elevee. En ce qui coneerne le 
rapport entre le D. bizygomatique et la largeur du nez, l’indice 
du Lolo est, naturellement, encore plus eleve que chez le Parisien: 
27,7 a 24,4. Et le difference tient surtout au diametre de la base 
du nez, puisque les diametres bizygomatiques des deux races se 
rapprochent plus que leurs diametres nasaux. 

(p) . — Cheveux et barbe. — Les cheveux sont toujours noirs et 
fort gros. Sur mou carnet de notes journalieres, ou je consignais, 
au hasard des rencontres, les caraeteristiques les plus appareutes de 
la race lolotte, j’ai sou vent inscrit « cheveux crius noirs ». IIs ne 
meriteut cependant pas, toujours, la notation 5, comme on le voit 
d’apres le tableau B. et comme je l’ai constate, chez de tres nom- 
breux sujets. Le cheveu est long et les jeunes filles en font de 
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grosses nattes qui servent a maintenir leur coiffure (voir premiere 
partie « ethnologies). II est toujours droit, lisse : j’ai vu des milliers 
de gens au cours de mes deux voyages au Kien Tch’ang et n’ai 
jamais observe ni cheveux ondules ni chevelure crepue. 

Quant a la barbe, je u’en ai jamais vu chez aucun Lolo. II a 
bien l’habitude de s’epiler, c’est vrai, mais ce qu’il epile ressemble 
plutot a des poils follets qu’a de vrais poils, de longs poils comtne 
dans notre race. Sa pilosite generale n’est pas plus developpee que 
sa barbe: aussi doit-il prendre place parmi les races glabres. Je 
n’en ai jamais vu porteurs de «favoris», ainsi que certains voyageurs 
au Yun nan et au Kouei Tcbeou. 

Tete. 

Interpretation de la mesure des segments ou organes ainsi que des 
principaux indices calculus. 

Je commencerai par completer ce que j’ai dit de la tete en 
traitant de la morphologie du crane et de la face. 

(a). Distance vertex-nasion (bauteur crane '): segment anterieur). 
Sa moyenne est 11,4 cm., ce qui est considerable compare a la 
moyenne du crane parisien (Papillault) egale a 9,5 cm. seulemeut. 
Et si on etablit le rapport entre cette bauteur et celle de la tete 
totale egalant 100, on trouve pour le Parisien 44 et 49,4, pour le 
Lolo. De plus, si 1’on compare la hauteur du crane a la hauteur 
de la face egale a 12 cm. chez le Parisien, on obtient pour lui 
1’indice 79 (la hauteur de la face egalant 100); pour le Lolo, l’indice 
99,3. La difference est douc considerable, ainsi qu’on le deduisait 
deja, de la comparaison des hauteurs respectives inscrites a la no- 

1) Ou plutot de la ncourbure craniennee anterieure. L'expression abauteur cr&nea, 
employee, ici, ne pretend pas signifier .hauteur vrais du cr&ne qui est bien differente. 
Mais la forme particuliere du cr&ne Lolo m’a ameue a considerer, surtout, le segment 
anterieur dont il est question. 
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menclature. 11 est vrai que la face da Lolo est aussi plus courte 
que celle da Parisieu. 

On peut encore comparer la hauteur de la face (D. nasio-men- 
tonniere) a la hauteur totale de la tete. Chez le Lolo, 1’indice = 50, 
chez le Parisien, 55,8. 

(6). D. bizygomatique = 100 a, face (hauteur nasio-mentonniere) 
Indice de 82,2 pour le Lolo, de 88 pour le Parisien. Cette infe- 
riorite de l’indice Lolo releve des deux facteurs a la fois. 

(c). D. bizygomatique a D. transverse maximum crane = 100: 
indice de 91,6 pour le Lolo, de 86,6 pour le Parisien. La difference 
est due au seul facteur D. bizygomatique, 1’autre etant a peu pres 
egal chez les deux races: 15,25 et 15,3 cm., soit un demi-millimetre 
eu faveur du Parisieu. Etant donne que la longueur du crane Lolo, 
19.1 cm., est superieure a celle du crane parisien, 18,4 cm., que 
d’autre part sa hauteur depasse aussi celle de l’autre avec egalite 
des diametres transversaux, il devrait s’ensuivre que notre masse 
cerebrale fut moins developpee que celle du primitif montagnard 
des Ta Leang chan. Cette approximation du volume crauien, toute 
grossiere qu’elle est, merite notre attention: elle montre en effet 
de quelle importance est l’etude du segment anterieur frontal, dans 
les plus menus details de sa morphologie geuerale, pour separer les 
races; de quelle importance, aussi, est la mesure d’un diametre trans- 
verse superieure (par rapport au diametre minimum) qui passerait 
par les centres des deux bosses frontales pour aller rejoindre de 
chaque cote la Crete frontale qu’il reucontrerait generalement a 
l’union du tiers superieur avec le tiers moyen. Ce diametre pour- 
rait s’appeler «D. traustuberocretal* . II ne serait en quelque sorte 
que le diametre bituberal prolonge, pour donner une idee plus nette 
du developpement frontal daus le segment superieur. Jusqu’ici j’avais 
neglige ce facteur, mais je me suis aper^u qu’il fallait en tenir le 
plus grand compte pour la differenciation des races ou sous-races 
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aborigenes du Far West, ainsi que des groupes ethniques divers 
confondus sous le nom de Chinois. Chez ces groupes ou ehez les 
aborigines, cette mesure peut etre relevee avee toute la precision 
qui est necessaire. En effet, leur Crete temporale est souveut beau- 
eoup plus apparente que dans notre race. D'autre part, le muscle 
temporal tres developpe, forme une saillie au niveau de sa limite d’in- 
seition superieure qui est tres visible. On observe, par suite, un sillon 
intertubero-cretal ') tres marque tel qu’on n’en voit jamais de pared 
dans la race caucasique. 

Revenant au crane du Lolo, c’est le segment antlrieur, si peu 
developpe, qui eu diminue sans doute, considerablement, la capacite 
comme l’operation du cubage le prouverait si elle etait pratiquee. Elle 
est malheurement impossible, les Lolos brulant tous leurs cadavres. 

(d). D. frontal minimum a D. transverse max, crauien = 100. 
Indice de 63,8 pour le Lolo, de 68,6 pour le Parisien. 

(<?). D. frontal minimum a D. bizygomatique = 100. Indice 69,6 
pour le Lolo et 77 pour le Parisien. Cet indice merite, comme ou 
le voit, d’etre calcule non seulement, parce qu’il permet d’appre- 
cier, par une notation, le developpemeut transversal du front par 
rapport a celui de la face, mais encore parce qu’il donue une idee 
de la profondeur de la fosse temporale. Je le cousidere, surtout, 
comme des plus utile pour differencier les vrais Chinois des noin- 
breux groupements ethniques auxquels j’ai deja fait allusion. 

(<;). Largeur nez a D. bizygomatique. L’indiee est de 27,7 chez 
le Lolo et de 24,3 chez le Parisien. La difference est sensible, non 
tant a cause de la largeur de la face chez le Lolo (14,07 cm.), 
peu superieure a celle d’uue face de Parisien (13,52), qu’en raison 
de la largeur de son nez (3,9 cm.) dont le rapport a la largeur 
du nez parisien (3,28 cm.) est superieur a celui des diametres bizy- 
gomatiques des deux races. 


1) ou plutfit «sus-temporalj». 
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Je n’ai pas encore parle de l’indice cephalique, auquel il me 
semble qu’on a, jusqu’ici, attache une importance trop exclusive. 
II me servira cependant, plus tard, lorsque j’etudierai les groupe- 
ments techniquesdont j’ai parle pour les comparer aux Fils de Han. 

Sur les dix-neuf sujets, un seul est brachycephale, neuf sont 
sous-brachycephales, sept mesaticephales et deux sous-dolichocephales. 
Dans l’eusemble, le Lolo serait done sous-brachycephale, 80,2, mais 
bien pres de la mesaticephalie. D’apre3 une dizaine de mensurations 
que j’avais pu faire a Fou lin en 1904, j’avais conclu a la sous- 
dolichocephalie pour le Lolo pur; ma serie de dix neuf m’en eloigne 
beaucoup. Cette race est au contraire, comme on le voit, sur les 
limites de la mesaticephalie et de la sous-brachycephalie. 

2. Menibres et Tronc. Musculature. 

Membre superieur. — Je cousidererai tout d’abord le segment 
si important qu’est l’avant-bras, segment dont la longueur varie si 
sensiblement, suivant les races. L’indice radio-humeral pour la 
moyenue generate est tres eleve: 84,9! D’apres Papillault, il n’atteint 
que 78,3 chez les Hovas, 78,4 chez les Malgaches et 78,9 chez les 
Negres d’Afrique, tandis qu’il tombe a 75,4 chez les Parisiens. En 
consultant le tableau A. on voit encore que la moyenne maxima 
de l’indice atteint le chiffre enorme de 89,6; la moyenne des dix 
indices les plus faibles etant de 80,7 depasse encore, sensiblement 
la moyenne geuerale obtenu chez les negres d’Afrique. L’avant 
bras du Lolo est done tres developpe: sa longueur egale 25,3 cm., 
pour une taille debout de 168,4 cm., equivalente a 170 cm. environ, 
si l’on considere le decubitus dorsal, comparable, aiusi, a la taille 
couchee du Parisien 167,4 ‘). 

Si l’on considere, maintenant, le bras Lolo, on voit qu’il est 
sensiblement plus court que celui du Parisien, malgre I’inferiorite 


1) L’avant-bras da Parisien egale 23,95 cm.. 
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de la taille de ce dernier: 29,9 cm., pour 81,7 chez le Parisien. 
L’elevation de l’indice brachial chez le Lolo releve done autant et 
meme davautage du faible developpement de Thumerus (bras) que 
de la grande longueur des os de l’avant-bras. L’exces de develop- 
pement de l’avant-bras semble meme fait pour compenser Tinsuffi- 
sauce de longueur du bras. Et je n’ai pas constate cette caracte- 
ristique chez le Lolo seulement, mais encore chez un grand nombre 
de Chinois. 

Compare a la taille debout 100, le bras fournit comme indice 
chez le Lolo, 17,5 et chez le Parisien 18,9. 

Maintenant, Texet's de longueur de l’avant-bras corrige-t’il, suffi- 
samment, la petitesse du bras et le membre superieur (moins la 
main) du Lolo egale-t-il celui du Parisien? Non: le membre supe- 
rieur du premier est plus court que celui du second: 55,1 a 55,7 
cm. pour le Parisien. Et, si on compare ces dimensions a la taille, 
on obtient uu indice de 32,4 pour le Lolo, alors qu’il est de 33,2 
pour le Parisien. 

Si Ton compare, aussi, le bras seul au membre superieur total, 
on trouve un indice de 41,6 pour le Lolo, alors qu’il est de 42,6 
pour le Parisien. Consideraut, de plus, la longueur des deux segments, 
bras et avant-bras reunis, le bras egale les 56,9 centieraes de cette 
longueur chez le Parisien, tandis qu’il n’en egale que les 54 cen- 
tiemes chez le Lolo. 

Quant a la main, elle participe, nettement, a la faiblesse de 
developpement de Thumerus, corrigeant par la meme, comme le 
dirait mon maitre Papillault, l’exces de developpement de l’avant- 
bras. Sa lougueur moyenne est de 16,3 cm., pour le Lolo; 18,6 cm. 
chez le Parisien. Et si on la compare a la longueur de Thumerus 
dans les deux races, on constate que malgre la petitesse de cet os 
chez le Lolo, e’est surtout au faible developpement de sa main 
qu’est due l’inferiorite de son indice 54,7 a celui du Parisien 58,6. 
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Envisageant, maintenant, le rapport de la main au membre supe- 
rienr dans lenrs longueurs respectives, on trouve, naturellement, pour 
le Parisien un chiffre plus eleve que pour le Lolo : 38,3 pour 29,6. 
S’il s’agit du membre superieur total, la main en represente les 25 
centiemes pour le Parisien et les 22,7 centiemes pour le Lolo. 

Comparons, encore, la longueur humerus «bras» aux deux seg- 
ments reunis avant-bras et main egalant 100. Le Lolo a nn indice 
de 71,6 et le Parisien de 74,6. On constate, une fois de plus, l’influence 
du facteur main: en effet, l’avant-bras du Lolo, par sa grande lon- 
gueur, tend a abaisser l’indice et celui-ci serait excessivement bas a 
egalite de longueur de main dans les deux races. 

C’est done la main, si courte cbez le Lolo, qui releve son in- 
dice et lui permet de se rapproeher du Parisien. Ici elle corrige, 
reellement, l’exces de developpement de l’avant-bras. Si l’on ealeule 
l’indice «main et avant-bras”, on saisit mieux que, par une com- 
paraison des longueurs, l’enorme difference existant dans le rapport 
de ces deux segments l’un a l’autre, chez le Lolo et le Parisien. 
Pour le premier, il est en effet de 64,3 pour le deuxieme de 77,6. 

Je n’ai pas encore parle du rapport existant entre l’avant-bras 
et le membre superieur total. II est naturellement plus eleve chez 
le Lolo, soit 35,3 pour 32,3 chez le Parisien mais la difference 
serait moindre n’etait le faible developpement du bras et de la main. 

Restent deux indices qui n’ont pas graude importance mais que 
j’ai cru devoir calculer quand meme: ce sont ceux longueur « avant- 
bras a hauteur vertex (taille totale couehee)* et longueur «main a 
hauteur vertex*. II eflt ete plus logique de comparer l’avant-bras 
au tronc n° 1 de Papillault, mais je n’ai pu en prendre la lon- 
gueur. Comme on le sait, le premier indice est de 14,9 chez le 
Lolo et 14,3 chez le Parisien. II tendrait a prouver une fois de 
plus qu’en dehors de tout caractere ethnique, l’avant-bras est rela- 
tivement plus long chez les gens de haute taille. 
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Le deuxieme iadice (lougueur main a taille totale couchee) egal 
a 9,6 pour le Lolo, et 11,1 pour le Parisien, confirme ee que dour 
avous deja constate du rapport de la main avec le membre supe- 
rieur; il y a parallelisme evident entre ce rapport et celui de ce 
tres court segment qu’est la main compare a cette hauteur si eom- 
plexe qu’est le vertex. 

J’ajouterai encore quelques considerations sur l’avant-bras, en 
raison de son importance comme facteur ethnique. A taille egale, 
il est inanifestement plus developpe que celui du Parisien, comme 
on s’en est deja rendu compte. Si meme on le compare dans sa 
lougueur moyenne a 1’humerus (relativement plus long de 2,2 cm.) 
des plus hautes tallies parisiennes, 173,7, superieures de 3,7 cm., 
a la taille moyenne du Lolo, l’indice trouve, 76,5 depasse encore, 
comme on le voit, de 1,5 l’indice donne par Papillault. Il est done 
permis de conclure avec lui que le developpement du membre supe- 
rieur est surtout fonction du developpement de l’avant-bras. Et si 
on fait entrer en ligue de compte l’accroissement de longueur pro- 
portionnel de I'liumerus avec la taille, on observe qu’il ne change 
en rien les resultats, que l’avant-bras du Lolo conserve son avance, 
que son taux d’accroissement est superieur a celui du bas. En 
effet, alors que l’indice brachial est egal a 84,9 pour la taille 
moyenne de 170 (couchee), il s’eleve a 86,4 pour les hautes tailles: 
l’augmentation de developpement du membre superieur parallelement 
a celle de la taille est done bien fonction du developpement de 
l’avant-bras. J’ai aussi le droit de conclure, avec mon maitre Pa- 
pillault, que l’iudice radio-humeral s’eleve avec la taille. 

Il est encore, du plus haut interet, de remarquer que le Lolo 
qui a un avant-bras si developpe, presente un membre superieur 
vraimeut court, dans son ensemble; 71,5 cm., pour 74,3 cm., chez 
le Parisien; e’est une caracteristique bien ethnique. 

Cousiderant encore le membre superieur total, il n’est que trop 
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evident que sa longueur chez le Lolo ne releve que du facteur 
«avant-bras», que la main n’y est pour rien. 

J’ajouterai de plus que les « variations de l’iudice radio-humeral 
tiennent bieu aux variations du membre superieur*, ainsi que le 
prouvent a la fois la grande longueur de 1’avant-bras chez le Lolo 
et le faible developpement de son bras. 

Tronc. 

a. C’est du buste que je veux parler, n’ayant pu prendre d’autres 
inesures. Compare a la taille debout =100, il en est les 52,6 cen- 
tiemes chez treize sujets, soit un peu plus long que dans notre 
race, ou il depasse rarement le chiffre de 52. Huit individus meme 
ont un indice nioyen de 53,4 et cinq, seulement, un indice de 51,4. 

b. Taille debout a envergure. — La taille comme c’est la regie 
egale l’envergure ou reciproquement, si 1’on veut. Indice moyen, 
99,1. Toutefois chez neuf sujets la taille u’est que les 96,8 cen- 
times de l'envergure. 


Musculature. 

La notation du tableau B. donne le chiffre 3, c’est-a-dire indique 
une musculature legerement superieure a la moyenue; 4 sujets seu- 
lement, sont fortement muscles. Et l’impression qui me reste de 
l’examen de centaines d’individus est en parfaite concordance avec 
la notation. 

Yoici les donnees fouruies par le dynamometre: sur 20 sujets 
adultes de 25 a 40 ans pris au hasard, 2 seulement n’avaient que 

21 ans et un troisieme que 18. Certains, utilisaut mal l’instrument, 

n’ont pas fourni tout 1’effort dont ils etaient capables. 

N° 1. — 56 kilos. Chef He I, taille de 1,86 m. 

N° 2. — 51 kilos. Taille 1,76 m. C'est le N° 1 de la serie 2. 

N° 3. - 43 kilos. 
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N° 4. — 51 kilos. 

N° 5. — 36 kilos. 

N° 6. — 40 kilos. 

N° 7. — 44 kilos. 

N° 8. - 38 kilos. 

N° 9.-51 kilos. 

N° 10. — 55 kilos. 

N° 11. — 35 kilos. 

N° 12. - 40 kilos. 

N° 13. — 32 kilos (age de 20 ans). 

N° 14. — 36 kilos (20 ans). 

N° 15. - 36 kilos. 

N° 16. - 36 kilos. 

N° 17. — 35 kilos. 

N° 18. - 38 kilos. 

N° 19. - 37 kilos. 

N° 20. — 35 kilos (18 ans). 

Si, laissant de cote les jeunes gens de 18 et 20 ans, on fait la 
moyenne des 18 restants, on obtient 42,2 kg. J’ai obtenu,dans un 
village, sur 20 adultes, une moyenne de 43 kg. Ceci ne denote pas 
une tres grande vigueur musculaire chez le Lolo. II a celle de son 
genre d’existence oil le muscle ne pouvait acquerir qu’un develop- 
pement moyen, mais ou elasticity, souplesse et, par suite, force 
vive viennent coinpenser la reduction de la masse et du potentiel 
de resistance. 

Poids. — Je u’ai pu, raalheureusement, prendre le poids d’aucun 
Lolo. 

Peau. — Pigmentation. Les Lolos ne sont pas, quant a la peau, 
ce qu’on appelle des Jaunes. Si le corps et la face brilles par le 
grand air des montagnes et l’ardent soleil du Kien Tch’ang sont 
fortemeut bronzes, on n’en reconnait pas moins, surtout chez les 
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feimnes, une pigmentation faible, les rapprochaut de la race blanche. 
II ne faudrait pas voir, toutefois, dans ces femmes la purete de 
teint de notre race. Elies rappellent plutot une brune Calabraise 
ou une gitana. II y a coloration veritable du visage et bien mani- 
feste, malgre le hale qui la voile ou plutot ne reussit qu’a l’attenuer. 

Dentition. — Elle est superbe, bien que le Lolo u’ait guere 

plus de soin de sa bouche que du reste de sa personne. 

* 

* * 

J’en ai fini avec ces conclusions, laissant a mes maitres le soin 
de les controler et de les developper. 

J’ajouterai, seulement, quelques mots sur le peuple Lolo pris en 
general et sur les negroides qui en font partie integrante. 

Sur son origine tres obscure, je n’ajouterai rien a ce que j’ai 
dit au chapitre « ethnologies. Bien que les Lolos du Yun-nan et 
du Kouei Tcheou, dont j’ai vu des photographies, m’apparaissent 
differents de ceux de l’Ouest Se tch’ouannais, je n’hesite pas a croire 
que la race Lolote, en dehors de ses melanges, a constitue un grou- 
pement ethnique considerable qui aurait occupe autrefois, avant la 
veuue des «Cent Families » tout le territoire montagneux de la 
partie occidentale de l’Empire actuel. 

Les Annales Chinoises, d’ailleurs, signalent l’occupation encore 
existanle du Chen si par les Lolos au douzieme siecle avant Jesus 
Christ. Ce peuple essentiellemeut chasseur et pasteur (comme je 
l’avais compris et ain3i que me l’ont confirme des vieillards minu- 
tieusement interroges me declarant qu’ils avaient appris, des Chiuois, 
l’agriculture) ce peuple devait, aiusi qu’a present, rechercher, comme 
habitat, les hautes vailees et plateaux herbeux ou la temperature, 
jamais excessive, malgre la latitude, ne pouvait etre nocive aux 
troupeaux, abandonnant a d’autres races aborigenes la jouissance 
des plaines et vailees basses, avant l’ere de refoulement iuauguree 
par les «Cent Families ». Ces chasseurs etaient et sont toujours de 
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vaillants guerriers. Lorsque le Chinois commen^a a pousser vers 
l’Ouest les Barbares qui l’enserraient, il rencontra fatalement le 
Lolo et c’est celui-ci, avee le Miao tze, qui a, sans doute, offert tant 
de resistance a son expansion. 

A cote de ces Lolos de belle taille et d’altiere allure, fonciere- 
ment guerriers et pillards, j’ai observe en dehors du metis chinois 
deux types d’esclaves differant de la grande race et aussi differant 
eutre eux. Le premier type (a), je l’ai rarement rencontre et u’ai 
jamais pu le mensurer. II est franchement negro’ide par les traits, 
simiesque, ineme, par certaines caracteristiques: tete haute, pain de 
sucre; front haut et tres etroit; face plate avec saillie malaire 
anterieure et laterale = 5; uez=l, epate a hile = 3 a 4 deeouvert; 
s. cl. 1. = 5, nasion = 0 ou 1; bouche enorme = 5, sans relief, sans 
levres, comme fendue au couteau a travers la face; mandibule 
enorme = 5, masseter tres developpe. Fosse temporale tres profonde ; 
proguathisme maxillaire et mandibulaire de 3 a 5; arcades sourci- 
lieres de 2 a 5; coil triangle rectangle horizontal, petit, mais tres 
long, a iris chataiu et a paupiere superieure tres plissee, oreille 
enorme, decollee. Teint bronze, mais coloration 3 du visage. Taille 
de 1,50 a 1,60 m. 

Le deuxieme type (b) se rapproche beaucoup du type (a). La 
tete est uu peu moins haute, cependant, malgre le front haut et 
etroit, avec souvent uue bosse frontale unique mediane. La bouche 
tres grande, aussi, n’est plus sans relief mais plutot lippue. La pig- 
mentation est tres marquee, brune, noiratre, et la coloration = 0. 
La taille est petite, de 1,50 m. a 1,60 m., comme dans l’autre type. 

Le plus curieux des deux est incontestablement le type (a). La 
faible pigmentation de sa peau et sa coloration eu coutraste etrauge 
avec ses caracteristiques negro’ides restent une euiguie pour moi. 
Cependant je crois beaucoup plus a une sumvance de metissage 
aucien qu’a une particularite d’ordre somatique. Le problerue est des 
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plus interessant et j’espere en poursuivre, prochainement, la solution. 

Pour le moment, je considere le type (a) comme le premier 
occupant du sol chinois, des territoires sud-occidentaux, comme le 
plus ancien representant de ces Man tze (barbares) que les «Cent 
Families* rencontrerent lorsqu’elles se mirent a essaimer vers le 
Sud et l'Ouest. J’avais deja signale ce type racial dans mon livre 
«Deux annees au Setchouen.” 

Quant au negroide (b) il se rattache par certains cotes au negrito. 

Qui expliquera, d’ailleurs, tous les melanges qui se sont faits, 
aux epoques les plus reculees, entre combien de races, sur un im- 
mense territoire politiquement bouleverse et remanie si sou vent? A 
l’heure actuelle on peut encore reconnaitre dans une injure popu- 
late tres usitee une reminiscence non equivoque de tous ces croi- 
sements : < tsa tchong” (mixture de races). 


ERRATA: 

1°. A la description des notations employees, au lieu de «hauteur crane, lisez 
«hauteur de la courbure cranienne anterieure®. Toute ambiguite sera 
ainsi ecartee. 

2°. Aux « Considerations generates®, paragraphe (c), lisez «le Lolo a une tete 
•haute®, au lieu de «longue». 

3°. Au parag. (cl). — l fcre ligne, supprimer «et principalement de la distance 
en projection verticale, naissance des cheveux a vertex®. 

NOTA. — J’ai dit, au commencement de l’fitude ethnologique, que j’avais, sur- 
tout, rencontr6 du seigle, chez les Lolos du Mao Nieou Chan. Dans mon 
dernier voyage (1909) au Leang Chan, j’ai surtout, vu de l’avoine, une 
avoine tres fine. Les missionnaires ont done raison de declarer que l’avoine 
entre, pour une grande part, dans 1’alimentation du Lolo. 
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CHAPITRE X. 

Fin de la Mission de Montigny au Siam. 

Outre le traite, Montigny euvoyait au Miuistre une serie de docu- 
ments sur le commerce, l’economie rurale et 1’ Agriculture au Siam. 

«Je vous envoie egalement 1 2 ), Monsieur le Ministre, premiereroentun travail 
sur le commerce de Siam, je l’ai fait pour que nos negotiants puissent imme- 
diatement utiliser le traite; je puis en garantir I'exactitude. 

«Je vous prie de vouloir bien le faire communique! - a S. E. M. le Ministre 
de l’Agriculture et du Commerce, ainsi qu’aux Chambres de Commerce. 

«S. M. le ler Roi apprenant que je m’occupais de ce travail, s’est empresse 
de faire reunir et de m’envoyer, pour etre presentes en son nom au commerce 
francais, des specimens de toutes les denrees siamoises enumerees au tarif an- 
nexA au traite. 

«J’envoie ces specimens, formant 50 ballots a M. Flury — Herard, afin qu’il 
les remette a S. E. M. le Ministre du Commerce. 

«J’ose prier, V. E., de vouloir bien rendre cet acte public par la voie du 
Moniteur Official ; le Souverain de Siam verra dans une pareille publication un 
temoignage de gratitude auquei il sera ties sensible et notre commerce apprendra 
par elle, combien il est desire a Siam. 

«Pour completer les specimens donnes par le Roi, j’en ai moi-meme fait 
reunir a mes frais de tous les produits siamois en quantites assez considerables, 


1) Voir 'l’oung pao, 1909, Mar9, Mai et Juillet. 

2) Lettre de Bangkok, 22 sept. 1856. 
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pour en perruettre une etude serieuse, je les envoie egalement a M. Flury — 
Herard, mais avec priere de ne les remettre au Departement du Commerce que 
contre le remboursement integral de toutes mes avances; je ne dois pas oublier 
les pertes considerables que de semblables envois m’ont autrefois fait eprouver 
a ce Departement. 

«Deuxiemement, un travail sur les tabacs siamois; j’avais ete prie a l’Admi- 
nistration Imperiale des Tabacs, de les etudier et d’en envoyer des specimens; 
j’ai fait l’un et l’autre, soyez assez bon, Monsieur le Ministre. pour faire trans- 
mettre ce travail a L. E. les Ministres des Finances et du Commerce. 

«Troisiemement, un travail sur les bois de teck et autres propres aux con- 
structions navales des Royaumes de Siam, du Laos et du Cambodge. 

«J’ose vous prier de vouloir bien faire egalement transmettre ce travail a 
L. E. MM. les Ministres de la Marine et du Commerce. 

«Quatriemement un travail sur la fabrication du papier siamois fait avec 
l'ecorce d’un arbre des forets du Laos, appele Ishoi ; j’envoie un specimen de 
papier et environ 4 piculs (240 kilog.) de l’ecorce du khoi, ce produit tout a 
fait inconnu en Europe, me semble appele a une immense consommation en 
France; it me parait meme, par sa nature textile et cotonneuse, propre a beau- 
coup d’autres usages, que la fabrication du papier. 

«Ce travail est destine au Departement du Commerce. 

aCinquiemement, enfin, un petit travail sur les lois siamoises, que je dois a 
l’obligeance de M l’abbe Clemenceau '), il pourra aider a l’interpretation des arti- 
cles du traite; c’est d’ailleurs dans ce but que je l’ai demande. 

«En outre de ces dilferents travaux, j’ai deja expedie pour l’Algerie, seize 
grandes series remplies de plusieurs centaines de bambous comestibles, d’arbres, 
de plantes, de graines utiles, de la Malaisie, de Siam, du Laos et du Cambodge. 

«Plus de douze caisses, en France et en Algerie, renfermant 22 especes nou- 
velles de tubercules feculeux, ayant presque tous, le gout et les proprietes de 
la pomme de terre, et plus precieux par leur masse enorme de matiere nutritive. 

«De la graine des cotons et des chanvres de Siam, du Laos et du Cambodge, 
pour 1’Algerie, du riz sec de ces Royaumes, etc., etc. 

«La reussite d un seul de ces vegetaux vaudrait des millions a la France, 
permettez-moi done, Monsieur le Ministre, de solliciter pour ces envois toute 
votre sollieitude, et de vous supplier d’appeler aussi sur eux l'attention de S. M. 
l’Empereur et celle de vos collegues. 

«Votre mission a Siam, au Laos et au Cambodge, n’aura done pas ete 
improductive. L’agriculture, le commerce et l’industrie n’ont pas ete oublies et 
nos nationaux peuvent des a present, travailler en toute securite avec ces con- 
trees nouvelles. J’espere quant a moi, avoir bien rempli les devoirs qui m’etaient 


]) Pierre- J alien- Marc Cllmln’ceaij, du diocese d’Angers; Missions etrangeres; parti 
4 juillet 1831; fa Bangkok, le 18 janvier 1864, a 68 ans. 
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imposes, mon personnel etait beaucoup trop limite pour de telles missions, et 
mes deux attaches ayant tout leur temps employe a copier les differents exem- 
plaires du traite, j’ai dft independamment du travail de ce traite et des nego- 
tiations, faire seul ces etudes et recherches. 

«J’ai succombe a la fatigue et je quitte Siam, trte affaibli et atteint depuis 
quinze jours d’une assez violente dyssenterie. 

»Notre Museum d’histoire naturelle etait malgre la sollicitude de ses admi- 
nistrateurs et celle du Gouvernement Imperial lui-mfeme, tres pauvre en animaux 
rares, surtout des grandes especes; lors de mon depart, j’avais recu bien des 
prieres pour en envoyer, et j’ai rempli la promesse que j’avais faite de m’en 
occuper. 

«Les deux rois de Siam ont reuni et offrent a S. M. l’Empereur, quatre 
jeunes elephants de six ans, choisis par moi, deux males et deux femelles, un 
superbe tapir, un taureau et une vache blancs a bosse et de tres grande taille, 
un bouc et 2 chevres du Thibet entierement blancs, 3 enormes Orang-outangs, 
un casoar noir de Borneo, a tete cornee et ayant une membrane rouge et bleue 
a la tfete et au cou, deux cerfs, deux ours du Laos, deux babouins et plusieurs 
autres animaux rares. 

«Apres avoir laisse preparer les presents destines a LL. MM. II., j’ai com- 
mence a causer de nos musees et j’ai amene tout naturellement L. M. Siamoises, 
a me demander s’ils pouvaient se permettre d’offrir a l’Empereur, quelqnes-uns 
des animaux rares de leur Royaume, certainement ai-je repondu, ce sont des 
presents qui s’echangent entre Souverains, et je ne doute pas que mon puissant 
maltre ne soit sensible a une telle attention. Enchantes, les deux Rois se sont 
imraediatement mis a l’ceuvre et Ton s’occupe actuellement a faire en bonnes 
charpentes, les cages de ces animaux, le Ministre des Affaires etrangeres de 
Siam, vous envoie la liste de ceux du ler Roi, dans la lettre qu’il ecrit a V. E. 
et qui lui sera remise par M. Godeaux, avec les lettres et les presents pour 
S. M. l’Empereur, le second Roi a joint sa liste a sa lettre a l’Empereur. 

“Les deux Rois, leurs freres et les grands dignitaires, vont en outre faire 
chasser dans les foiets des provinces interieures, pour ajouter a cette collection 
un couple de tigres royaux, des Ngona Kathings, bceufs sauvages d’une taille 
et dune ferocite extraordinaires, qui semblent tout a fait inconnus; des Rhi- 
noceros et autres animaux. 

«Une telle collection rendue en France, representera une valeur considerable 
et payera les frais du vapeur de l’Etat qui la transportera a Suez et de celui 
qui, d’Alexandrie, la portera a Marseille, ce transport vient d’ailleurs se Her 
avec celui d une Ambassade siamoise future, au sujet de iaquelle le Mtre des 
Affaires etrangeres vous ecrit au nom des deux Rois, ce peuple traditionnel par 
excellence ne pouvait oublier que l’unique Ambassade franfaise a Siam, sous 
Louis XIV, avait ete suivie d’une Ambassade siamoise, pres du grand Roi; 
ils veulent la renouveler aupres de S. M. l’Empereur et j’ai vu les deux 
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Rois montrer eux-memes, un egal desir, pour la conduire en personne; ma 
depeche sous le timbre de la Direction politique, vous entretiendra, M. le Mi- 
nistre, de cette Ambassade et des cruels embarras oil elle m’a place.® 


Des son arrivee a Baug-kok, M. de Montiguy avait trouve un Nomination 

d’un agent 

navire de commerce franfais, le Pur Sang de Nantes, auquel il consulate, 
avait du delivrer des cejtificats d’origine; sachant que d’autres bati- 
ments etaieut attendus, notamment la Marie Louise , desirant pre- 
server la situation de la France au Siam, et y laisser uue protection 
immediate pour nos nationaux, M. de Montigny voulut, en atten- 
dant l’echange des ratifications et l’envoi d’un Agent officiel de 
France, confier les interets fran§ais a un des consuls europeens qui 
etaient deja accredites au Siam. 

Mais il n’avait pas la liberte du choix: «Les Agens anglais et 
americains a Siam, ecrit-il, avaient avant meme mon arrivee, 
montre trop peu d’empressement pour les interets fran£ais, pour 
qu’on puisse leur en confier la defense, nos affaires etant d’ailleurs 
jusqu’a present, des affaires de raissionnaires catholiques, que je ne 
pouvais non plus les confier a des Consuls protestants, dont l’un 
celui d’Amerique est lui-meme mission naire » . 

En consequence, M. de Montigny fit cboix d’un Portugais de 
naissance, Moore, depuis un an accredite comme consul de Portu- 
gal a Bangkok ou il residait depuis pres de douze ans, y faisaut 
le commerce et d’ailleurs honorablement connu , comme Agent 
fran§ais temporaire. Il adressait en meme temps notification de 
cette nomiuatiou aux ciuq ministres d’Etat en meme temps Pleni- 
potentiaires pour le Traite avec la France. 


Bangkok, le 12 septembre 1850. M.deMon- 

«Monseigneur, iifesse RnyaTe 

«J’ai l’honneur d’annoncer a Votre Altesse, qu’en attendant l'echange des le Prince Kro. 
ratifications du traite que nous avons signe le 15 du mois dernier et rarrivee malouans ’ etc> 
a Bangkok d’un Agent accredite par S. M. I’Empereur, j’ai confie les interets 
des sujets fiancais dans le Royaunie de Siam, il Mr. Moore, Consul de Sa 


Majeste Tres Fidele, le Roi de Portugal. 
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Lettre de M. 
de Montigny 
a M. Moore, 
Consul de S. 
M. Tres Fi- 
dele, le Roi 
de Portugal, 
etc., etc. 


sj’ai choisi Mr. Moore tant a cause de son titre de Consul, que par suite 
de la protection que nous accordons nous-mfimes aux sujets Portugais dans les 
pays ou cette nation amie n’est pas representee par des Agents officiels. 

«Je vous serai en consequence oblige, Monseigneur, de vouloir bien faire 
reconnaltre Mr. Moore comine charge des Affaires de la France, et prendre, en 
ce qui nous concerne, toutes les dispositions necessaires pour qu’il n’eprouve 
aucune difficulte dans l’exercice des fonctions qui lui sont confiees. 

«J’envoie suivant votre desir, une seinblable notification a vos honorables 
collegues, les Plenipotentiaires au Traite avec la France. 

«J’ai l’honneur, etc. 

Sig. C. de Montigny. 


«Monsieur, 


Bangkok, le 12 septembre 1856. 


«J’ai l’honneur de vous confirmer la determination que j’ai prise, de vous 
confier les interets des sujets frangais, dans le Royaume de Siam, en attendant 
l’echange des ratifications du traite, que j’ai signe le 15 du mois dernier et 
I’arrivde it Bangkok d’un Agent aceredite par S. M. l’Empereur. Je viens d’ail- 
leurs de porter cette decision a la connaissance des Ministres Siamois, en les 
priant de vouloir bien prendre chacun en ce qui le concerne, les dispositions 
necessaires pour que vous n’eprouviez aucune difficulte dans l’exercice des fonc- 
tions temporaires dont vous avez bien voulu vous charger. 

«Vous trouverez gi-joint. Monsieur, comrae renseignement personnel, plutot 
qu’a titre de document officiel, la copie du traite franco-siamois. 

«Je n’ai, du reste, pas besoin, Monsieur, de vous tracer la ligne de conduite 
que vous aurez it tenir: elle ressort evidemment du caractere tout officieux des 
fonctions que vous allez remplir, et, bien que j’aie tout lieu de croire que le 
gouvernement siamois consentira a appliquer des maintenant, les stipulations 
du traite precite, nous ne saurions, vous le comprendrez, Monsieur, nous pr6- 
valoir comrne d’un droit de cet acte de pure courtoisie. 

«Je vous prierai, de vouloir bien tenir S. E. M. le Comte Walewski, Ministre 
Secretaire d’Etat au Departement des Affaires etrangeres de France, au courant 
de tous les faits commerciaux et poiitiques qui viendraient a se produire autour 
de vous. Ces renseignemens devront, suivant leur nature, etre adresses a S. E., 
sous le timbre de la Direction des Consulats et Affaires commerciales ou sous 
le timbre de la Direction Politique. Dans le cas ou vous auriez h presenter une 
reclamation pecuniaire pour frais de bureaux, ports de lettres, etc., elle devra 
porter le timbre de la Direction des Fonds et de la Comptabilite. Enfin si vous 
aviez a dresser quelque acte de l’etat civil vous voudrez bien en transmettre 
une expedition a la Direction des Archives et Chancellerie. 

«Vous devez egaleinent correspondre, soit direetement, soit par l’intermediaire 
du Departement des Affaires etrangeres, avec S. E. Monsieur l’amiral HameliD, 
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Ministre Secretaire d’Etat au Departement de la Marine et des Colonies, pour 
toutes les affaires resultant des rapports que vous pourrez avoir avec la marine 
marchande ou inilitaire. 

aTelles sont, etc. etc. 

Sig. C. de Montigny. 

Malheureusemeut, avec une meconnaissance absolue de la situa- M. Heartier, 
tion et des pays d’Extreme-Orient, au lieu d’envoyer a Bangkok, 
un agent special sur un navire de guerre avec les ratifications du 
traite, on se contenta de les faire porter par un batiment de com- 
merce, YAiale, veuu de Marseille, et de les faire remettre par M. 

Moore; l’effet fut d’autant plus desastreux que celui-^i n’avait en 
realite qu’une situation de second ordre et qu’en outre les Siamois 
s’attendaient a recevoir des presents plus considerables que les 
cadeaux mesquins de M. de Montigny. 

On peut juger de Timpression produite, par la lettre suivante 
adressee a uotre ministre en Chine, M. de Bourbonlon, par M. 

Hlvrtiek, le consul de'signe pour repre'senter la France a Bangkok. 

Singapore, le 7 septembre 1857. Lettre de 

M. Heartier 

«Monsieur le Ministre, aM.deBoar- 

boalon. 

«Par un decret du 10 Join 1857, j’ai ete nomme par l’Empereur Chancelier 
devant gerer le Consulat de France a Bangkok (royaume de Siam). 

«A tnon arrivee a Singapore quel n’a pas ete raon etonnement lorsquej’ai 
appris du Consul de France que nous etions a couteaux tires, si je puis me 
servir de cette expression, avec S. M. le roi de Siam qui, a ce qu il parait, 
aurait ete tres "mecontent de la maniere dont le Gouveinement fian§ais lui a 
envoye le traite et qui plus est, aurait dedaigneusement lefuse de le latilier. 

D’apres la lettre d’un missionnaire francais residant a Siam qui m’a ete com- 
muniquee, S. M. aurait desire que 1’envoi du traite se fasse avec plus de solen- 
nite pretendant que ce n’etait pas par la poste comme une simple depeche 
que la France devait envoyer la ratification du traite, mais bien par un agent 
special du Gouveinement francais a bord d’un batiment de l’Etat. 

« D’apres cet etat de choses, M. le Ministre, il parait que la position des 
residents franfais a Siam n’est plus tenable, car aujourd’hui ils y sont devenus 
de la part des autorites siamoises 1’objet des expressions les plus injurieuses et 
les plus meprisantes. 
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«En face d’un evenement de cette gravite, et avant de me rendre a mon 
poste, j’ai cru devoir en referer immediatement a V. E. 

aj’attends de jour en jour M. le B on Gros, Ambassadeur de France, qui,je 
1’espere, voudra bien me faire avoir un passage a bord de V Audacieuse afin que 
je puisse aller chercher vos ordres. 

«Je suis, etc. 

Sig. A. Heubtier 

London Hotel, Singapore. 

C. Meyniard, M. Heurtier arriva a Bangkok au mois de decembre et ne fut 
p. 345. . .... 

re§u, quoique en uniforme, que comme un simple particulier: apres 

des demarches, il fut reconnu comme chancelier remplissant les 

fonctions de consul, mais ses rapports avec les autorites siamoises 

ne furent rieu moius que cordiales et l’on con£oit que notre nouvel 

ageut ait eu hate de demander son conge. 

CHAPITRE XI. 

Depart de Siam. 

La mission de Montigny au Siam avait pleinement reussi, et 
sans vouloir diminuer le merite de notre agent, nous devons dire qu’il 
n’avait pas eprouve de difficultes serieuses, etant donnes, d’une part, 
1’exemple des Anglais et des Americains, de l’autre la bonne vo- 
lonte que les Siamois avaient temoignee a notre egard. Aussi, tout 
en lui reprochant de n’aroir pas tenu la legation de France en 
Chine au courant du resultat de sa mission et d’avoir trop tarde 
a euvoyer le texte du traite en France *), le Ministre des Affaires 
etrangeres ecrivait-il a M. de Montigny le 26 fevrier 1857: 

» Quaut au traite du 15 aout dans la negociation duquel je me 
plais a reconnaitre que vous avez apporte un zele aussi actif 

1) Auguste Heuhtiek, charge de mission commerciale dans les mers de Tlndo-Chine; 
embarque le 25 fev. 1853 sar la corvette a vapeur le Colbert ; sa mission dura trois ans 
et deux mois; nomme chancelier du consulat de France a Bangkok le 10 juin 1857; 
malade; menace de perdre Fouie, demande a rentrer en France en conge le 29 decembre 
1857; rcmplace dans son poste par Adolphe Dominique Laffond (17 mars 1858). 

2) Lettre du Ministre des Affaires etrangeres du 9 janvier 1857. 
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qu’eclaire, il a ete l’objet d’uii examen attentif lant de la part de 
mon Departement qne des ministres competens; et j ’appro uve eom- 
pletement les modifications que vous avez ete oblige d’y introduire”. 

Malheureusement Montigny allait etre moins heureux dans la 
seconde partie de sa mission au Cambodge et en An-nam, dans 
laquelle il a fait preuve non pas d’une grande naivete, il n’etait 
rien moins que naif, mais d’une meconnaissance absolue des pays 
avec lesquels il avait a traiter. Montigny avait cru devoir preparer 
a Bangkok metue son voyago au Cambodge et a l’Aunam avec 
l’appui du roi de Siam. Comment pouvait-il penser que ce prince 
qui convoitait le royaume khmer dont uue bonne partie avait ete 
annexee aux possessions thai, qui gardait en otage dans sa capitale les 
trois fils du souverain cambodgien '), verrait d’un bon oeil et aiderait 
la France a entrer en relations avec ce dernier? Comment M. de 
Montigny pouvait-il croire que le Siam tout recemmeut en lutte 
avec l’An-nam pourrait lui servir d’intermediaire avec la Cour de 
Hue? Seule sou ignorance explique l’inconscience et l’etonnement 
de notre agent lorsqu’a la suite de son insucces, il ecrit au Ministre 
des Affaires etrangeres J ): 

«Un fait extraordinaire au XIX e siecle, la jalousie d’un suzerain envers son 
vassal, est venue, sinon faire manquer, du moins retarder la solution de nos 
affaires au Cambodge. 

«Des mes premieres entrevues avec le Roi de Siam, je m’etais bien apergu 
de l’ombrageuse susceptibilite de ce Souverain relativement a ses droits de suze- 
rainete sur le Cambodge, mais n’ayant nullement pour mission de discuter ces 
droits, qui ne sont cependant que ceux du plus fort sur le plus faible, je 
m’etais empresse de les reconnaltre toutes les fois que j’en avais trouve l’occa- 
sion dans des enonciations de tit res, soit sur des suscriptions de lettres, etc., 
et aux nombreuses questions que S. M. m’adressait souvent au sujet de ma 
mission au Cambodge, que Ton connaissait dejii a Siam avant mon arrivee, je 
repondais naturellement, ne sachant pas alors, que je serais appele a y nego- 
cier une convention commerciale et religieu.se, que j’y allais simplement pour 


Erreor de 
Montigny. 


1) IU farent presente's & M. de Montigny. 

2) A bord da Lammermoor, eu mer de la Chine le 8 Mai 1857. 
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arranger quelques affaires de Missionnaires et annnncer au Roi que les presents 
envoyes par lui, a S. M. I., n’etaient pas encore arrives et qu’il en serait 
accuse reception, etc. etc. II parait que ces reponses toutes loyales qu’elles 
etaient, n’avaient nullement convaincu le 1” Roi de Siam, sur le veritable 
motif de ce voyage, car j’ai appiis depuis, que pendant mon sejour a Bangkok, 
il avait fait expedier plusieurs agents au Roi du Cambodge et au Gouverneur 
siamois de Battambang, capitale d’une province cambodgienne limitrophe du 
Royaume de Siam et usurpee par les Siamois, il y a une douzaine d’annees; 
j’ai raeme actuellement la conviction, que le retard que le 1« Roi rn’a fait 
eprouver a Bangkok pour l’expedition de ses lettres et presents a S. M. l’Em- 
pereur, n’avai d’autres causes, que son desir de recevoir des reponses du 
Cambodge, avant mon depart de Siam 

«Je ne puis d’ailleurs m’expliquer la conduite du souverain siamois dans 
cette circonstance, que par sa crainte de voir diminuer par des relations inter- 
nationales entre la France et le Cambodge, les droits de suzerainete qu'il s’est 
arbitrairement arroges sur le malheureux Roi de ce pays, mais cette crainte 
ne saurait cependant pas I’empecher d’ordonner a son vassal, non seulement de 
signer notre convention, mais meme de faire tout ce qui sera en son pouvoir, 
pour se rendre utile et agreable a S. M. I. et a son Gouvernement. 

«Le Roi de Siam possede reellement les sentimens et la dignite, qui 
doivent etre les attributs naturels de la Royaute; jamais je 1’avone, si je n’en 
avais fait la triste experience, je ne l’eusse cru capable d’intrigues aussi peu 
honorables que celles de I’affaire du Cambodge; je suis done certain que voyant 
ses intrigues entierement devoilees, il se hatera de les faire oublier, car il 
desire avant tout, conquerir les bienveillantes sympathies de S. M. l'Empereur 
et de son Gouvernement; on pent d’autant plus croire a la sincerity de ce 
desir, qu’il est fonde sur un besoin reel et urgent de protection » 

Negocia- P° ur gagner du temps, Montigny, peudaut son sejour a Bang- 
l’An-nam. aTeC kok, prevenait par la lettre suivante le roi d’An-nam de la mission 
qu’il etait designe par le Gouvernement fran^ais pour remplir 
aupres de lui. 

Les Anglais venaient d’essuyer un echec dans les negoeiations 
que M. T. F. Wade ’) avait ete charge d’engager avec la Cochin- 
chine; euvoye au mois d’aout 1855, par Sir John Bowring, pour 
preparer la signature d’un traite, Wade arriva a Tonrane sur le 

1) Thomas Francis Wade, ne vers 1818; niort le 5 jaillet 1895; il etait depuis le 
6 juillet 1855 secretaire chinois a Hongkong; cf. Henri Cordier, Hist, des Relat. de la 
Chine , I, pp, 394/5. 
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navire de guerre Rattle r, mais il tenta vainemeut de faire remettre 
an Roi la lettre adressee a celui-§i par le gouverneur de Houg- 
Kong; Montigny attribuaifc cet iasucces a ce que l’agent anglais s 

n’avait pas apporte de presents. I 

i 

«Je ne dois pas oublier un point des plus importants pour le succes de s 

ma mission en Cochinchine, c’est celui des presents; l’usage d’en presenter au 1 

Souverain et aux Grands Officiers du Royaume, est tellement passe a l’etat de 
tradition dans ce pays, que cette obligation fait aujourd’hui partie du proto- j 

If A t | 

cole du ceremonial officiel ; la France s’y est elle-meme toujours conformee et J 

son dernier agent pres cette Cour, M. Chaigneau, envoye par S. M. Louis XVIII j 

en portait, nos eveques et rue me nos simples missionnaires, n’ont jamais pu j 

aborder les rois Cocbinchinois, sans leur en presenter. 

«Je ne doute pas un instant que la principale cause de l’insucces de M 1 

Wade, ne soit le complet oubli de cette formalite. Cette circonstance ne laisse ' 

pas que de m’embarrasser beaucoup, et, ne pouvant attendre les ordres de 
V. E. a ce sujet, je prends la liberte de faire chercher dans les boutiques des 1 

Anglais, des Chinois et des Parsis, les quelques objets europeens, que je pour- ! 

rai me procurer, afin de ne pas arriver les mains entierement vides. Je ne 
me suis, d’ailleurs, decide a cette demarche, que sur le conseil reitere de nos 
missionnaires et de toutes les personnes qui ont eu quelques rapports avec la 
Cochinchine” '). ; 


M. de Montigny devait appreudre a ses depens que les presents 
ne suffisaieut pas a assurer le succes d’une mission en An-nam. 


Bangkok, le 4 Aoiit 1856. 

«Excellence, 

«J’ai l’honneur de vous notifier ofliciellement, afin que sans perdre de 
temps, vous en donniez connaissance a S. M. votre Souverain et a son Gou- 
vernement, que mon puissant Maitre, 1’Empereur de France, a daigne me 
confier ses pleins pouvoirs et m’a ordonne d’aller a la Cour de Hue, negocier 
un traite d’amitie, de commerce, de navigation et de religion. 

«Oubliant les trop justes griefs de 1’Empire frangais contre le Gouver- 
nement Annamite, S. M. Imperiale, veut bien encore dans des vues de 
sympathie et d’humanite pour le people cochinchinois, tenter cette derniere 
demarche de paix et de conciliation, mais elle m’a ordonne de declarer a votre 
Gouvernement que ce serait la derniere et que S. M. votre Souverain et ses 
ministres resteront seuls responsables des consequences d’un nouveau refus de 
renouer loyalement les anciens traites d’amitie qui unissaient sous Louis XVI, 


Le Ministre • 
PMnipotenti- 
aire de S. M. 5 
Napoleon lll.fj 
Empereur des 
Franyais, etc , 
etc , etc. 

A S. E. le 
premier Mi-S 
nistre de S. J 
M . le Roi de ! 
la Cochin-', 
cbine, da j 
Tong- King, ' 
etc, etc. 


1) Lettre du 13 juin 1856 au Ministre des Affaires etrangeres. 
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la Cochinchine avec la France, et qui ont ete si puissamment utiles a un des 
predecesseurs du Roi regnant, pour reconquerir ses Etats. 

«La presente notification sera remise a V. E. par M. de Lafontaine, Oflicier du 
Ministere des Affaires etrangeres de France, (sic) attache a ma Mission ; il se rendra 
en Cochinchine sur le vapeur de guerre de S. M. Imperiale, le Catinat; je le 
suivrai dans une quinzaine de jours, avec le restant des batimens de guerre 
franjais, apres avoir signe a Bangkok, le traite d’amitie, de commerce, de 
navigation et de religion que mon Auguste Souverain m’a egalement charge 
de negocier avec ses allies les rois de Siam. 

«Sir John Bowring, Ministre Plenipotentiaire de S. M. Britannique, me 
rejoindra en Cochinchine avec la flotte anglaise pour y negocier un semblable 
traite et m’a prie de vous notifier officiellement son arrivee a Hue. 

«Je dois declarer a V. E. que si la presente notification n’arrive pas sous 
les yeux du Roi votre maitre qui en recevra d’ailleurs un exemplaire, mon 
premier acte et celui de mon Collegue le Plenipotentiaire d’Angleterre seront 
de demander la mise en jugement des Ministres dont une conduite coupable 
dans une autsi grave circonstance, pourrait amener les plus tacheuses conse- 
quences et attirer de grands malheurs sur la Cochinchine.» 

«Ponr copie conforme. 

«Singapore, le 22 mars 1857. 

C. de Montigny. 


Cette lettre fut remise par M. de Montigny a l’abbe Fontaine 
charge de la porter ea Cochinchine sur le Catinat , commandant 
Le Lieur, qui se mit eu route le 12 aoilt. M. de Montigny re- 
mettait en meme temps les instructions suivantes a l’abbe Fontaine: 


Copie des 
instructions 
donnees par 
M. de Mon- 
tigny 4 M. 
l’abbe Fon- 
taine, charge 
de porter h 
Hue la noti- 
fication de 
son arrivee. 


Bangkok, le 9 aout 1856. 

«Monsieur l’Abbe, 

«Vos sentiments evangeliques et patriotiques vous ont conduit a me de- 
mander une mission delicate, tres difficile et non sans dangers; je ne puis 
qu’applaudir a ces sentimens et accepter avec gratitude l’offre spontan^e que 
vous m’avez faite d’aller de votre personne a Hue, notifier au gouvernement 
cochinchinois les intentions de mon souverain, S M. l’Empereur Napoleon III. 

«Mais en acceptant vos services tout volontaires, il est de mon devoir de 


de vous premunir contre tout elan de zele qui pourrait vous entrainer a des 
paroles et des actes malheureusement trop justifies, par de longues et cruelles 
persecutions dont vous avez ete vous meme une des victimes. 


«"Veuillez done me permettre, M. l’abbe, de vous adresser quelques instruc- 
tions qui pourront vous guider dans la conduite que vous aurez a tenir en 
Cochinchine. 
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«En arrivant sur la barre de la riviere de Hue, vous vous aboucherez avec 
l’autorite la plus elevee que vous pourrez rencontrer au poste de douane, et 
vous lui declarerez que vous etes envoye par S. E. le Plenipotentiaire de l’Em- 
pereur des Frangais, en votre qualite d’officier du departement des Affaires 
etrangeres de France et d’attache a I’Ambassade, pour remettrc entre les 
mains du premier Ministre du roi de la Cochinchine et a S. M. elle-meme, 
une depeche leur annoncant ma ties proehaine arrivee, ainsi que celle du 
Plenipotentiaire de S. M. B. 

«Vous vous assurerez avec l’experience que vous avez acquise des choses du 
pays, des dispositions des autoritds et des habitans, et, si vous pouvez vous 
convaincre de la possibility d’aller a la capitale, satis dangers d’aucune sorte, 
mais seulement dans ce cas, vous vous y rendrez et vous aboucherez avec les 
Ministres. 

«Dans le cas contraire, et devant une reception hostile ou meme douteuse, 
vous ferez tous vos efforts pour obiiger l’autorite supdrieure du lieu a recevoir 
votre depeche et vous lui donnerez connaissance de son contenu ; si cette 
autorite refuse absolument de recevoir et de transmettre la communication 
dont il s’agit, vous la lirez en langue vulgaire et en mandarin devant le plus 
de temoins possible et vous la deposerez devant eux, dans l’endroit que vous 
jugerez le plus convenable. 

«Vous vous voudrez bien ensuite rejoindre immediatement le Caiinat et 
des qu’il sera rendu a Tourane, vous aviserez soit a prix d’argent, soit par 
le ddvouement de vos catechumenes, au meilleur moyen de faire parvenir au 
Roi la copie de ma notification qui lui est destinee, vous n’aurez ensuite, et 
ce sera pour moi d’une grande utilite, qu’a etudier l’esprit du Gouvernement 
et celui du peuple et vous voudrez bien m’attendre sans vous exposer en 
aucune fagon. 

«Agreez d’avance, etc., etc. 

«Pour copie conforme, 

Singapore, le 22 mars 1857. 

C. de Montigny. 

Le 20 aotlt, a 5 heures, M. de Montigny descendait a Pak-nam D)?pai . t de 
ou il resta la nuit, ue pouvaut passer la barre qu’a cinq heures b * am ' 
du matin; le lendemain 21, a 10 heures du matin, il mettait a 

la voile pour le Cambodge; pendant que le Commandant Collier 

se rendait a Kampot, M. de Montigny faisait relacbe le 29 avec 

le Marceau a Chantaboun: «Tout y e'tait prepare pour m a reception, 

ecrit-il ’) ; on avait bati une grande maison de bambou, repare les 


1) Lettre du 18 nov. 1856 au Ministre. 
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routes, je fus parfaitement refu. Par ina seule influence, 25000 
kilogrammes de bois furent gratuitement portes a bord du Marceau. 
Cette relacbe ne fut pas improductive; outre des documents com- 
merciaux, et deux nouvelles especes de patates, j’y trouvai le Ma'i- 
to-kien, bois aussi preeieux que le teck pour les constructions na vales, 
iufiniment meilleur marche et atteignant des proportions enormes*. 

Le l er Octobre, le Marceau etait sous voiles et le 5 a 5 heures 
de l’apres-midi il arrivait a Kampot ou etait deja mouillee la 
Capricieuse depuis la veille au soir. 

M. de Montigny etait plein de confiauce dans le succes de sa 
nouvelle mission; n’avait-il pas des lettres officielles de recomman- 
dation du premier roi de Siam, pour le Roi du Cambodge, son 
vassal, enfin neuf Cambodgieus avaient ete embarques sur la Capri- 
cieuse, a la deman de expresse du Roi et de ses ministres: 

«Ma relache au Cambodge etait obligee, j’avais ete charge par le Departe- 
nient, d’y aller pour dormer quelques explications relativement aux presents 
que le Roi avait envoyes a S. M. l’Empereur et qui s’etaient egar#s en route; 
il me fallait d’ailleurs y prendre Mgr. Miche, eveque de Dansara, vicaire apos- 
tolique du Cambodge, qui devait m’accompagner en Cochincbine, non seule- 
ment comrne interprete, mais mime comme un guide d’autant plus preeieux, 
qu’il avait ete longtemps prisonnier a Hue meme, la capitale, et qu’il y con- 
naissait consequemment les hommes et les choses; je ne pouvais absolument 
rien faire sans un bon interprete; et M. l’abbe Fontaine, que Ton m'avait 
procure a Bangkok et que j’avais envoye en Cochinchine sur le Catinat, porter 
au Gouvernement une notification annonfant mon arrivee et le but de raa 
mission, n’etait pas assea fort en langage annamite; il nous fallait aussi prendre 
un nouvel approvisionnement de bois pour le Marceau». ') 

Pauvre Montigny! il ne pouvait se douter que non seulemeut 
on avait prevenu par terre le gouverneur de Battambang, mais 
encore que 1’un de ses neuf Cambodgiens, n’etait autre qu’un espion 
siamois charge de faire avorter ses projets! 

M. Adhemard Leclere decrit aiusi Kampot ( Revue Indo-Chinoise , 
30 juin 1907, pp. 828-9: 


1) Lettre da 18 nov. 1856. 
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aKampot, ou plus exactement, Kompot, est situe par 1 0° 35' de latitude 
Nord et par 101° 50' de longitude orientaie, sur la rive droite de Prek- Thom 
ou grande riviere, a quatre kilometres environ de 1’embouchure du bras Ouest 
qui se jette dans le Golfe de Siam au Nord-Est de l’ile cochinchinoise de Phu- 
Qubc. Mais tout cela demande une explication et plus de developpement. 

«En effet, ce que PAdministration entend par Kampot cst Pagglomeration 
qui s’est formee a l’embouchure du Prek Thom et non un village de cette 
agglomeration; et ce que les indigenes et les Europeens du pays appellent d’ail- 
leurs tres improprement Kampot n’est qu’un hameau de Chinois commergants 
qui compte environ 75 maisons baties par les sujets du Celeste Empire sur un 
territoire denomme Prey-Srok (pays de brousse) par les indigenes. 

«En realite, le veritable Kampot, Pancien Kompot, le Kompot cambodgien, 
le petit Kompot (Kampot-toch) comme on dit aussi, est situe derriere le Kam- 
pot chinois, a pen de distance d’une bonzerie cambodgienne et d’une pagode. 
Ce village etabli sur le cours d’une petite riviere nominee Kampot (Prek Kampot) 
par les indigenes comptait environ 35 hommes avant l’insurrection de 1885 et 
en a aujourd’hui une trentaine environ. » 

CHAPITRE XII. 

Montigny au Cambodge. 

Depuis plusieurs jours, le vieaire apostolique du Cambodge, 
Mgr. Michb 1 ), eveque de Dausara, attendait l’arrivee de M. de Mou- 
tigny a Kampot ob il s’etait rendu sur la demande du Roi pour 
recevoir notre agent, lui faire preparer une rnaison et lui annoncer 
que le souverain allait se rendre a Oudong, sa capitale, pour se 
rnettre en rapport avec l’envoye t’raufais. 

Le 7 octobre, la Capricieuse mettait a terre les neuf Cambodgiens 
embarques a Bang-kok a la demande du premier roi de Siam et 
partait le lendemaiu pour Tourane rejoindre le Cafinat et 1’em- 
pecher de rallier 1’escadre de l’amiral Guerin dans les mers de Chine; 
le 7, egalement, M. de Montiguy remoutait la riviere en canot et 


1) Jean Claude Miche, du diocese de St. Die, Missions et, de Paris; parti le 27 
fevrier 1836, pour la Cochinchine; eveque de Dausara, coadjuteur en 1848; vieaire apos- 
tolique du Cambodge en 1852; vieaire apostolique de la Cochinchine occidentale en 1864; 
f a Saigon, le ler dec. 1873, a 69 ans. 
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arrivait vera quatre heures de l’apres-midi a la maison pieparee 
pour lui; une surprise desagreable 1’attendait: 

«Quelques instants apres rnon arrivee 1 ), Mgr. Miche, vint m’annoncer que 
parmi les neuf Cambodgiens amenes par la Capricieuse, il y avait un Siamois 
envoye par le 1" Roi, pour espionner mes actes au Carnbodge; quecethomme 
se montrait tres insolent, avait deja questionne et meme menace les autorites 
cambodgiennes et venait de le questionner lui-meme de la facon la plus incon- 
venante sur les motifs de mon voyage au Carnbodge, etc. etc.. Sa Grandeur 
ajouta, que I ’arrivee de cet homme etait tres-facheuse et qu’il allait se rendre 
maitre des volontes du Roi, qui tremblait au seul nom de son suzerain le 
ler Roi de Siam. 

«Tres-etonne et ne pouvant croire que ce Souverain, fut pour rien dans 
l’envoi de cet homme, je le fis appeler et le reconnus immediatemeut pour 
l’avoir vu plusieurs fois chez S. A. R. le Prince Kromalouang, parmi les sub- 
alternes qui nous environnaient pendant les conferences, et notamment le jour 
ou ce Prince me presenta les fils du Roi du Carnbodge; je le lui dis, et il ne 
pfit le nier. 

«Je lui demandai severement ce qu’il venait faire au Carnbodge et pourquoi 
siamois et sujet du Roi de Siam, il s’etait embarque sur la corvette de S. M. I. 
la Capricieuse, comme un Cambodgien retournant dans son pays?il me repondit, 
qu’il etait venu pour voyager et voir du pays; je lui demandai alors qui l’avait 
envoye, il ne voulut pas me le dire; cet homme qui me parlait en se tenant 
debout, fit alors mine de vouloir s’asseoir et comme deja dans cette position 
il me manquait de respect, qu’il y avait la une foule de Cambodgiens, entr’autres 
un secretaire du Roi, envoye pour m’attendre, le directeur des douanes et de 
petits mandarins, qui tous s’etaient prosternes suivant l’usage du pays, je lui 
ordonnai de prendre la meme posture, lui reprochai son inconvenance et lui dis, 
que puisqu’il n’avait ete envoye par aucune autorite siamoise et s’etait frau- 
duleusement embarque sous une fausse declaration de nationality sur un navire 
de la marine imperiale de France, j’etais justifie a le considerer comme un 
vagabond, a le traiter comme tel et que j’aviserais en consequenfe. 

«Le malheureux eut peur cette fois et devint aussi humble qu’il avait ete 
arrogant; il rn'avoua alors, qu’il avait ete envoye par S. A. R. le Prince Kroma- 
Louang, frere du ler Roi; e’etait s’avouer lui-meme l’agent de ce Souverain, 
car jamais le Kroma Louang n’eut ose prendre une semblable initiative; je 
declarai alors a cet homme, que mon voyage au Carnbodge n’avait rien de 
cache, que S. M. le grand Roi de Siam le connaissait et m’avait elle-mfeme 
remis ses lettres royales de recommandation pour le roi du Carnbodge, (lettres 
que je fis apporter) que par consequent je ne pouvais croire qu’il l’eut autorise 

1) Lettre de Montigny, a bord du Lammermoor, 8 Mai 1857. 



LA POLITIQUE C0L0N1ALE DE LA PRANCE. 


681 


a espionner les actes du Plenipotentiaire de S. M. I., que cet espionnage etant 
non seulement une insulte, mais encore une grave atteinte portee aux liens 
d’amitie si recemment noues a Bangkok, entre la France et Siam, je le ferais 
enlever et embarquer a bord de la Capricieuse. s’il etait encore a Kampot 
dans les 24 heures; et que puisqu’il aimait a voyager et a voir du pays, je 
lui ferais voir la Cocliinchine ; cette derniere menace eut son elfet immediat, 
aller en Cochinchine c’est pour un Siamois courir au devant de la mort, le 
soir merne, il etait parti. 

Le resultat du depart de l’espion siamois ne se fit pas attendre. Reception 

Le lendemain, le Gouverneur de la Province et les autres autorites, vin- Mon, 'g n y' 
rent me faire leur visite officielle, ils ne l’avaient pas ose en presence du petit 
Agent siamois; ils furent tous pleins d’empressement et me dirent que le Roi 
prevenu de mon arrivee, devait deja etre en route et ne pouvait tarder plus 
de 10 a 12 jours. 

Le 12 dans la soiree des courriers arriverent d’Oudong avec des lettres 
du Roi pour Mgr. Miche, lui annonyant qu’au moment de se mettre en route, 
il avait ete atteint d’une eruption de furoncles si douloureuse, qu’elle lui ren- 
dait le voyage impossible, que par consequent il envoyait ses premiers Ministres 
et deux cents elephants pour m’amener a sa capitale, que la route de 401ieues 
et les 20 ponts qui m’en separaient, avaient ete soigneusement repares et que 
mon voyage serait court et pen fatigant, etc., etc.. S. M Cambodgienne auto- 
risait d’ailleurs, Mgr., a arranger conjointement avec ses Ministres les affaires 
avec moi, promettant l’avoir pour agreable. 

C’est avec un bien vif regret que je me suis vu dans la penible necessity, 
non seulement de refuser d’aller voir le Roi dans sa capitale, mais encore de 
manquer ainsi d’egards et de courtoisie envers ce Souverain, qui le premier 
m’avait prouve son sincere desir de venir me trouver a Kampot. Aussi est-ce 
a ce refus que j'ai du attribuer plus tard, le sien de signer la convention, etc. 

R est bien a deplorer, M. le Ministre, qu’il me soit permis de le repeter encore 
ici, qu’un agent, envoye dans des contrees totalement inconnues, le soit avec 
aussi peu de latitude et de pouvoirs que je l’ai ete; je serais cependant remonte 
a Oudong, malgre le manque absolu destructions pour le Cambodge, si je 
n’avais regu a Bangkok, la depeche commerciale du 7 mai, que m’avaient valu 
les appreciations de la Marine, aussi malgre l’incontestable utilite de ce voyage, 
d’une duree de 30 a 40 jours au plus, je n’ai pas ose l’entreprendre par la 
crainte d’en provoquer de nouvelles de sa part; qu’est-il arrive? j’ai perdu 
sans aucune utilite, trois mois par suite de mauvais temps et j’ai couru le 
risque de me noyer avec toute ma famille. 

Le 14, a 4 heures de l'apres-midi, les Ministres et dignitaires cambodgiens 
arriverent avec les 200 elephants; le lendemain 15, A midi, ils vinrent me 
feliciter et se mettre a ma disposition; ils apportaient de nouvelles lettres du 
Roi pour Mgr. Miche, par lesquelles il autorisait ce prelat a traiter avec moi 
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et promettait de ratifier ce qui aurait ete conclu, je crus des lors que je pou- 
vais considerer ces lettres corarae des pleins pouvoirs et m’etant assure pendant 
tna premiere conference avec eux, que non seulement aiicun des ministres 
cambodgiens n’en etait porteur, mais m£me qu’ils ne pouvaient se meler de 
rien, je resolus d’agir pres de S. M. par le seul canal de Sa Grandeur. 

«Je profitai neanmoins de la reunion de ces hauts dignitaires, pour leur 
faire connaitre la puissance de la France, les sentimens de bienveillant interet 
de S. M. l’Empereui Napoleon III et de son Gouvernenient, pour leur Souverain 
et la nation cambodgienne; mais j’ajoutai que le seul moyen qu’ils eussent de 
consolider et de conserve! - a jamais, des sentimens qui pouvaient leur devenir 
si utiles, c’etait de proteger et de secourir nos missionnaires et co-religion- 
naires, et d’aider par tous les moyens en leur pouvoir, l’etablissement et 1’ex- 
tension des relations commerciales entre la France et le Cambodge. 

«Le Kalaoum (Ministre de la guerre), gendre du Roi, et deux autres hauts 
Mandarins, m’ayant ete signales pour leur mauvais vouloir envers nos Mission- 
naires et la religion catholique, je leur adressai quelques avertissemens severes 
a ce sujet et leur declarai que ces sentimens hostiles pouvaient les entrainer 
dans de fatales consequences; tous me promirent de faire dorenavant tous leurs 
efforts pour meriter les bonnes graces de S. M. l’Empereur. 

«Le lendemain matin, les Ministres cambodgiens me remirent de la part 
de leur Souverain, pour S. M. I., une caissette d'etodes du pays, deux paires 
de defenses d’elephants, que j’ai confiees plus tard a Mr. Godeaux, avec les 
presents des Rois de Siam pour les porter en France. 

aj’avais prepare les elemens d’une Convention commerciale et religieuse, 
pensant pouvoir en negocier les articles avec le Roi, ou avec ses Ministres; je 
terminai promptement cet acte international, le fis traduire en cambodgien, en 
tirai deux exemplaires dans cette langue et deux en frangais, je signai et 
scellai ces quatre exemplaires et Mgr. Miche se chargea de les faire signer et 
sceller par le Roi: mais Sa Grandeur devant malheureusement partir avec moi 
pour la Cochinchine, fut oblige de confier cette difficile mission ii Mr. 1’Abbe 
Hestrest, jeune missionnaire nouvellement arrive au Cambodge et en coonais- 
sant fort peu la langue et les usages. 

« Avec la convention, j’adressai au Roi, une lettre d’excuses et de regrets, 
de ne pouvoir obeir a son desir et me rendre pres de Iui; je vous envoie gi- 
joint, M. le Ministre, 1° une copie de la Convention commerciale et religieuse; 
2° de ma lettre au Roi, 3° d’un projet de cession de File Koh-doot, par le roi 
du Cambodge ii S. M. l’Empereur Napoleon III. 

«Pour expliquer ce dernier acte, il est ndcessaire que je retourne un peu 
en aniere. 

«Pendant les dernieres semaines que j’ai passees a Bangkok, S. E. le Ka- 
laoum, me fit un jour demander audience particuliere ; ties e tonne d’une telle 
demande, parce que je m’etais entierement mis a la disposition de tous les 
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Ministres du Roi, qu'ils venaient familierement a toute heure chez moi et y 
prenaient frequemment tears repas avec nous; je m’empressai neanmoins 
de fixer une heure dans la soiree, pendant laquelle j’esperais pouvoir etre seul. 

«Le Kalaoum vint accompagne d’une grande carte europeenne des cotes de 
Siam, du Cambodge et de la Cochinchine; apres quelques instants de conver- 
sation, il deroula sa carte et rnettant le doigt sur l’ile Koh-doot, situee a 
l’entree de la riviere de Kam-pot, il m'en fit la description, me vanta ses 
rades, son eau douce, ses beaux bois, ses bonnes terres arables, etc., me dit 
qu’il 1’avait visitde, et enfin m’engagea a en prendre possession au nom de la 
France, en faisant ressortir avec beaucoup de clarte et de vivacite, les avan- 
tages geographiques d’une telle position maritime, situee sur la grande route 
du commerce, entre l’lnde, la Chine et l’Australie, commandant l’emboucliure 
de tous les grands fleuves du centre de 1’Asie qui remontent jusqu’a la Chine 
et au Tibet, et destinee dans les mains d’une nation intelligente, a devenir en 
peu de temps, le plus grand entrepot du commerce de l’Extrfime-Orient, etc., etc.. 

«Ne sachant ou ce fonctionnaire voulait en venir, mais certain tout d’abord, 
qu’il n’agissait que par les ordres expres du Roi, je le laissai aller quelque 
temps, pensant qu’il avait ete chargd de me sonder et de s’assurer si nous 
n’avions pas quelques idees de conquetes; tous ces peuples ont une telle crainle 
des envahissemens des Anglais, qu’ils voient partout des conquerants; il n’y 
avait cependant cette fois aucune astuce orientate, mais seulement l’expression 
d’un desir bien sincere, d’avoir les Fi’ancais pour voisins et je crois aussi de 
les placer entre Siam et la Cochinchine. Je repondis au Kalaoum, que je n’avais 
ni instructions, ni pouvoirs, pour des prises de possession et lui demandai si 
l’ile Koh-doot appartenait au royaume de Siam; il me dit que non, que les 
Siamois pourraient en reclamer la partie situee du cote du Siam mais qu’elle 
appartenait au Cambodge, avait £te prise par les Cochinchinois, et n’etait 
habitee que par quelques pecheurs de cette nation; vous m’avez tout Fair, lui 
dis-je en riant, de disposer d’une chose qui ne vous appartient pas; si vous 
desirez si vivement voir les Franjais devenir vos voisins, que n’offrez-vous a 
S. M. I. une des lies des cotes siamoises. I) me repondit vivement, que si une 
seule des iles du Royaume de Siam, etait aussi bien situee que celle de Koh- 
doot, qu’il serait le premier a engager son Souverain a I’offrir a l’Err.pereur, 
mais qu’il n’en voyait aucune et il me fit de nouveau parcourir la carte 
avec lui. 

«Le lendemain, le Prince Kroma-Louang et le Praklang (Ministre des Af- 
faires etrangeies) m'entretinrent du meme sujet; je leur repondis en riant 
comme au Kalaoum; deux fois encore ce dernier dignitaire revint a la charge; 
la derniere, la veille de mon ddpart de Bangkok, il vint m’en parley d deux 
heures du matin. 

«Le Roi ne fit pas ouvertement allusion a ce projet, mais il alia beaucoup 
plus loin, il me temoigna a plusieurs reprises, son espoir de voir la France 
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prendre possession de quelques provinces de la Cochinchine, qu’il serait bien 
heureux d’avoir les Frangais pour voisins, etc., etc.. 

«Lorsqu’apres avoir recu a Bangkok par des voies aussi officielles, des ouver- 
tures aussi carrement posees, j’appris par Mgr. Miche, en arrivant au Cam- 
bodge que le Souverain de ce pays, lui avait a plusieurs reprises, temoigne le 
desir d’offrir l’ile Koh-doot a S. M. I., je ne me suis pas cru le droit de passer 
outre, et notre Eveque m’ayant engage a preparer dans tous les cas, un acte 
de cession pour le Roi, j’ai redige celui dont je vons envoie plus haut la copie; 
veuillez reraarquer, M. le Ministre, que je me suis bien garde dans ma lettre 
a ce Prince et plus tard dans celle au Roi de Siam, d’engager le Gouvernement 
de l’Empereur, qui pouvait ainsi d’un mot, doter le pays d’une admirable 
station navale, dans la partie du globe ou elle lui serait la plus utile et neces- 
saire, ou se donner par un refus tous les avantages d’un grand acte de des- 
interessement, tandis que je n’ai accepte pour moi, qu’un acte de simple trans- 
mission; j’avais d’ailleurs plusieurs motifs pour agir ainsi: d’abord je voyais 
l’inappreciable avantage pour la France, de posseder, elle aussi, une station 
navale et un emporium commercial, dans le centre de 1’lndo-Chine; ensuite je 
prevoyais dans 1'offre faite a la France de la cession de cette ile, l’etablissement 
d’un droit qui plus tard, pourrait empecher un acte de prise de possession , 
de la part d’une autre puissance. 

«Tres souvent deja, les autorites anglaises dans ces mers, m’avaient entre- 
tenu de Koh-doot et de l’extrisme utilite pour la marine, d'y avoir un entrepot 
naval; et il y a quelques semaines, M. le Capitaine Richard, Commandant le 
navire hydrographe de la marine anglaise le Sarasin , en me montrant a 
Singapore les travaux bydrographiques qu'il vient de terminer dans le golfe 
de Siam, me fit voir ceux ties compiets des cotes de Pile Koh-doot, il m’apprit 
en outre, qu’elle n’est habitee que par quelques centaines de laboureurs cam- 
bodgiens et de pecheurs annamites, tous gens doux et paisibles, qui soupirent 
apres un maitre, pour les proteger contre les exactions des petits mandarins 
cochinchinois du continent; il suffirait done, du plus petit navire de guerre, 
pour y planter notre pavilion et en prendre possession. 

«Pour aider et guider M. l’abbe Hestrest dans sa mission pres du roi du 
Cambodge, je lui ai donne des instructions ecrites tres etendues, je n’ai done 
lien neglige pour en assurer le succes; j’ai ajoute a ces instructions quelques 
presents, consistant en armes, ustensiles de chasse et en divers objets de ser- 
vice de table en plaque, que j’ai fait presenter en mon nom. parce qu’ils 
n’etaient pas assez beaux pour l’etre au nom de S. M. I. Je ne pouvais, V. E. 
le comprendra, je l’espere, agir differemment dans un pays ou les presents 
sont une des choses obligees de l’etiquette, ou rien ne se fait sans en presenter, 
lorsque surtout, je recevais un nouvel envoi pour S. M. l’Empereur. 

«Apres quelques nomelles conferences avec les Ministres du Roi, ces fonc- 
tionnaires reprirent la route d’Oudong. 
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CONVENTION 

Commerciale et Jteligieuse. 

Entre Sa Majeste Osg Phra hariracks Paha Maha Issuaradhipaty 
Throkgrigs. Le Roi du Cambodge et de ses dependances. 

Et Monsieur Charles, Lou's, Nicolas, Maximilien de Moktigny, Officier de 
l’Ordre Imperial de la Legion d’honneur, Commandeur de l’Ordre militaire 
de Gregoire le Grand, Officier de l’Ordre de l’Independance grecque, Chevalier 
des Ordres du Sauveur Royal de Grece, de l’Ordre d’Isabelle la Catholique, de 
la Conception de Villa Viciosa de Portugal, Plenipotentiaire de ?. M. Napoleon III, 
Empereur des Francais pres les Souverains de Siam et de la Cochinchine. 

II a ete convenu ce qui suit: 

Art. 1”. — Les sujets Francais jouiront dans toute l’etendue du Royaume 
du Cambodge, d’une pleine et entiere protection pour leurs personnes et leurs 
proprietes et auront droit a tous les privileges et avantages qui sont ou pour- 
ront etre accordes aux sujets des nations les plus favorisees. 

Art. 2. — Les sujets Francais pourront circuler et s’etablir librement, 
dans toutes les provinces du Royaume du Cambodge, y exercer publiquement 
leur religion, acheter des terrains, y construire des Eglises, des maisons d’habi- 
tation, etc , et s’y livrer a leur commerce ou a leur industrie. 

Art. 3. — Les sujets Francais pourront aller acheter et vendre dans 
toutes les provinces du Cambodge, avec une entiere liberte et sans etre jamais 
entraves par aucun monopole ou societe privilegiee generalement quelconque, 
a l’exception de la ferme de l’opium qui constitue un monopole de l’Etat. 

Art. 4. — Les marchandises importees ou cxportees par les navires fran- 
cais ne pourront etre soumises qu’a un droit de douane unique, de 3°/o ud 
valorem , ce droit sera percu soit au debarquement soit a l'embarquement des 
marchandises, et elles ne pourront plus etre assujeties a aucune taxe interieure, 
de transit ou autre. 

Art. 5. — Les navires de guerre et de commerce francais, entreront 
librement dans tous les ports cambodgiens, sans avoir aucun droit a payer, et 
seront traites comme les navires du pays et ceux du Roi lui-meme. 

Art. 6. — Sa Majeste l’Empereur des Francais, pourra nommer des Con- 
suls ou Agens consulates dans toute Fetendue du Royaume du Cambodge; 
Ces Consuls ou Agens consulates auront le droit d’arborer le pavilion francais 
sur leur maison et jouiront de tous les privileges et immunites qui pourront 
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etre accordes dans la suite, aux Agens de meme rang, de la nation la plus 
favorisee. 

Art. 7. — Les F rangais voyageant en qualite de savants, tels que natu- 
ralistes, geographes, etc., reeevront particulierement de l’autorite canabodgienne 
tons les soins et bons offices, de nature a les aider dans l’aecomplissement de 
leur mission et a leur faciliter les voyages dans l’interieur. 

Art. 8. — Dans le cas oil des navires de commerce francais seraient at- 
taques ou pilles par des pirates, dans des parages dependant du Royaume du 
Cambodge, l’autorite locale du lieu le plus rapproche, des qu’elle aura connais- 
sance du fait, en poursuivra activement les auteurs et ne negligera rien pour 
qn’ils soient arretes et punis conformement aux lois. Les marchandises en levies 
en quelque lieu et en quelque etat qu’elles se trouvent seront remises a leur 
proprietaire ou en son absence, entre les mains d’une autorite frangaise, qui 
se chargera de les lui restituer. Si l’on ne pouvait s’emparer des coupables, ni 
recouvrer la totalite des objets voles, les fonctionnaires cambodgiens, apres 
avoir prouve qu’ils ont fait tous leurs efforts pour arriver a ce but, ne sau- 
raient 6tre rendus pecuniairement responsables. 

II en sera de meme pour les actes de pillage ou de vol, qui auront ete 
coromis sur les proprietes des Francais residant dans le Royaume du Cambodge, 
l’autorite cambodgienne apres avoir prouve qu’elle a fait tous ses efforts pour 
saisir les coupables et recouvrer la totalite des objets voles, ne saurait etre 
rendue pecuniairement responsable. 

Art. 9. — Les biens d’un Frangais decede dans le Royaume du Cambodge, 
seront remis a ses heritiers ou executeurs testamentaires, ou a leur defaut, a 
l’autorite frangaise qui se chargera de les faire parvenir aux ayants-droit. 

Art. 10. — Les Missionnaires francais auront le droit de precher et d’en- 
seigner la Religion Catholique, de construire des Eglises, des Seminaires, des 
Hopitaux et autres edifices pieux, sur un point quelconque du royaume du 
Cambodge. 11s voyageront en toute liberte dans toute l’etendue du Royaume 
pourvu qu’ils soient porteurs de lettres authentiques du Consul de France ou, 
en son absence, de leur Eveque ou Superieur, certifiant leur identite, et reve- 
tues du visa du Gouverneur general des provinces dans lesquelles ils voudront 
se rendre. 

Art. 11. — La religion catholique etant depuis plus de deux siecles auto- 
risee dans le Royaume du Cambodge, et devant en consequence etre consideree 
comme une des religions de l’Etat, les Cambodgiens catholiques, ne devront 
dordnavant etre assujetis a aucun acte religieux ou tous autres, qui seront 
contraires a la religion catholique, et pourront engager leur conscience. 

II ne devra pas non plus 6tre apporte a 1’avenir, aucune entrave, soit 
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par intimidation on tout autre moyen, a la libre conversion des sujets cam- 
bodgiens a la Religion catholique. 

L’article qui precede devra aussitot apres la ratification de la prison te 
convention, par Sa Majesty l’Emperenr des Francais et Sa Maj este le Roi du 
Cambodge, etre promulgul dans toutes les provinces du Royaume, afin que 
nulle autorite cambodgienne n’en ignore et ne puisse a l’avenir, user de me- 
sures vexatoires envers les coreligionnaires cambodgiens de la nation francaise 
alliee du Cambodge. 

Art. 12. — Sa Majesty le Roi du Cambodge concede a S. M. l’Empereur 
des Fran pais, le droit de fairo choisir dans les forets de son Royaume, des bois 
de teck et tous autres propres aux constructions des vaisseaux de la Marine 
Implriale; de les y faire debiter et de les exporter pour la France, sans autres 
depenses generalement quelconques qu’un simple droit de dix pour eent, a payer 
soit en nature, soit ad valorem, droit deja etabli par les lois cambodgiennes 
actuellement en vigueur. 

Art. 13. — La prlsente convention a ete rldigee en Franpais et en Cam- 
bodgien et les deux versions ayant la meme portle et le meme sens, le texte 
fianpais sera officiel sous tous rapports et fera foi, aussi bien que le texte 
cambodgien. 

Art. 14. — La presente convention ne sera valable et ne pourra etre en 
vigueur, qu’apres avoir etl ratifiee par S. M. l’Empereur des Franpais. 

Cette ratification devra avoir lieu dans l’intervalle d’un an, a partir du 
jour de la signature ou plus tot si faire se pent. 

Apres un intervalle de douze aunties revolues a partir de l’echange des 
ratifications, et si, douze mois avant 1’expiration de ce terme, l’une ou l’autre 
des hautes parties contractantes, annonce par une declaration ofTicielle, son 
desir de reviser la presente convention, des commissaires seront nommt's de part 
et d’autre, a l’effet d’y introduire toutes les modifications qui seraient jugees utiles 
et profitables au developpement des rapports commerciaux entre les deux pays. 

En foi de quoi Sa Majeste Ong-Phra tlariracks, Paha Maha Issuaradhipaty. 
Throngrigs, et le Plenipotentiaire sus-nomml, ont signl la presente convention 
en duplicata et y ont appose leur sceau. 

Signd et scelle par Sa Majeste et le Plenipotentiaire respectifs, au Cam- 
bodge le dix-huitieme jour du mois d’octobre de Pan de grace 1856, corres- 
pondant au cinquieme jour de la decroissance de la lune Asoch, de l’ann^e du 
Dragon de 1’ere cambodgienne 1218. 

Pour copie conforme, 

A bold du Lammcrmoor en mer de Chine. 


le 5 Juin 1857. 


C. de Montigny. 
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Lettre de 
Montigny 
au Roi du 
Cambodge. 


Kampot, le 17 octobre 1856. 

A Sa Majeste le Roi du Cambodge et 
de res dependances, etc. etc.. 

Sire, 


«Je vous prie de recevoir les expressions de mon vif regret de n’avoir pas 
eu rhonneur de rencontrer V. M. a Kampot et de m’etre trouve dans l’im- 
possibilite absolue, de remonter jusqu’a votre Capitate ; cette circonstance facheuse, 
m’a prive non seulement de l’avantage de faire la connaissance d'un Prince 
dont la bonte d’ame et les brillantes capacites sont deja depuis longtemps con- 
nues en France, mais encore de traiter personnellement avec V. M. d’affaires 
dont la realisation peut fonder sur de solides bases, la future prosperity de 
vos Etats. 

«J’ai pris une connaissance attentive de la lettre que vous ecrivez a S. G. 
Mgr. Miche, avec invitation de me la communique!'; je reconnais hautement 
avec V. M. le deplorable etat dans lequel les usurpations successives des Anna- 
mites ont reduit le royaume du Cambodge et [’impossibility ou elles vous ont 
place de developper son commerce et d’utiliser ses nombreux et riches produits 
naturels ; je ne puis aussi qu’approuver entierement la sagesse de votre demarche 
pres de mon puissant souverain et Maitre S. M. Napoleon III, Empereur des 
Francais. 

ale rendrai un compte fidele a mon Gouvernement de la situation actuelle 
du Cambodge et des desirs de V. M., mais je dois vous faire observer, Sire, 
qu’une telle demarche ne peut paraitre si5rieu.se entre Souverains et avoir des 
consequences, qu’autant qu’elle se fonde sur un ^change mutuel de bons pro- 
vides, sur des actes, qui en donnant un gage de sincerite, peuvent ensuite 
motiver une intervention si elle doit avoir lieu. 

«Je viens done, Sire, sous toutes reserves des ratifications de Mon Souverain, 
proposer a V. M., de signer et sceller de votre sceau Royal, la convention 
commerciale et religieuse, que j’ai rtidigee, signe'e et scellee moi-meme, avant 
de vous la soumettre. 

»Une telle convention si elle est ratifnfe, placera, V. M. le comprendra, le 
Royaume du Cambodge dans la position d’ami et d’allie vis-a-vis del’Empereur 
Francais, comme tous les autres pays qui ont contract^ avec lui des traites 
d’amitie et de commerce et aura naturellement pour effet de justifier un echange 
mutuel de bons offices. 

«Je ne parlerai pas, Sire, de la cession a mon souverain de File Koh-doot, 
n'ayant pas des pouvoirs suffisants pour Faccepter moi-meme, mais j'ai celui 
de recevoir purement et simplement Facte de cession et de le transmettre a 
mon Gouvernement pour qu’il le soumette a S. M. Imp^riale. Le desir qui m’a 
£te plusieurs fois exprim^ a Bangkok par les Ministres d’Etat de S. M. le pre- 
mier roi de Siam, de voir cette ile occupee par la France, le meme desir 
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plusieurs fois emis par V. M. elle-meme, il y a deja quelques annees, ont seuls 
pu me faire penser a un p3reil acte, dont les consequences seraient effective- 
ment bien avantageuses pour le Cambodge. 

aLes Ministres d’Etat et hauts dignitaires, qui m’ont ete envoyes par V. M., 
m’ayant non seulemerit declare, n’avoir pas de pouvoirs pour traiter aucune 
affaire, mais meme plusieurs fois exprime le desir de ne se meler de rien, j’ai 
prie M. l’abbe Hestrest, qui a assiste a toutes mes conferences avec ces ministres 
et S. G. Mgr. Miche, d’aller lui-meme vous porter, Sire, la convention que je 
vous propose de ratifier et vous donner toutes les explications desirables. 

«Les presents de V. M. a mon Souverain, n’etant pas arrives lors de mon 
depart de France, aucune decision n’avait ete prise a ce sujet. Les presents 
de S. M. Imperiale vous arriveront sans doute avec les ratifications; je prie 
V. M. en attendant, d’accepter le souvenir de respect et d’attachement que je 
lui envoie en mon nom personnel, par Monsieur 1‘abbe Hestrest. 

« J’ai l’honneur d’etre avec 

le plus profond respect 
Sire 

de Votre Majeste 

Le tres humble et tres obeissant serviteur 
(Sig.) C. de Montigny. 


Pour copie conforme, 

A bord du Lctmmennoor en mer de Chine 
le 5 juin 1857 


C. de Mo.vtigny. 


Le 16 octobre, M. de Montigny se mit a la disposition du com- 
mandant du Marceau, mais le temps etait si affreux, qu’il ue put 
partir que le 22; grace a ce retard, il ecbappa a un typbon dans 
lequel la Capricieuse faillit se perdre et auquel le Marceau n’aurait 
pu resister. 

Apres le depart de l’agent frangais, l’abbe Hestrest ') , apres 
s’etre adjoint d’apres les avis de Mgr. Miche, un confrere plus 
habitue que lui a la langue cambodgienne, avait fait demander 
une audience particuliere au Roi. 

«EUe lui fut accordee de suite, ecrit Montigny, mais devant une cournom- 
breuse et le pere ayant insiste pour lui remettre mon message en particulier, 

1) Jrsene Charles Bernard Hestrest, du diocese de Soissons; parti pour le Cambodge 
le 25 aout 1854; quitta la Societe des Missions etrangeres en 1866. 


Depart de 
Montigny. 
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il lui dit qu’il n’avait rien a cacher aux Agents du Roi de Siam, M. Hestrest 
revit alors le Siamois amene a Kampot par la Capricicuse , et avec lui le 
Gouverneur de Battambang, autre agent siamois, qui s’etait aussi rendu a 
Oudong afin d’y surveiller mes actes. 

«Ces deux Siamois qui n’avaient sans doute d’autre mission que cette sur- 
veillance, et devaient tout au plus contrecarrer celles de mes demandes qui 
pourraient avoir pour consequences d’affaiblir les pouvoirs suzerains du roi de 
Siam sur le Cambodge, n’ont pas craint de defendre avec les menaces les plus 
violentes, au roi cambodgien de rien conelure avec moi, sans avoir au prealable 
obtenu l’autorisation de leur Souverain; que pouvait faire ce malheureux Prince 
kge de plus de 60 ans et dont les fils etaient retenus en otages a Bangkok? 
il a du obeir, et c'est humblement prosterne aux pieds du miserable, que d'un 
mot j’ai fait fuir de Campot, qu’il s’est engage a communiquer a son Suzerain 
toutes les pieces que je lui enverrais et a n’agir que d’apres ses ordres. 

«Ces details m’ont ete communiques par M. I’abbe Hestrest, il les a obtenus 
par ses chretiens, secretaires et officiers du Roi, qui ont assiste a toutes ces 
scenes degradantes; si j’avais pu rne rendre a Oudong, rien de tout cela ne 
serait arrive: ce Prince eut agi en Souverain, et les Agents siamois se seraient 
empresses de partir; ce n’est que lorsqu’ils ont appris mon depart, qu’ils sont 
devenus si insolents et ont exige. 

«Le Roi du Cambodge a recu neanmoins toutes mes pieces et les presents; 
il s’est empresse de faire disparattre ces derniers, afin sans doute de les derober 
aux yeux des Siamois; pour adoucir ensuite, ce que sa conduite pouvait avoir 
d’inconvenant et meme d'incoinprehensible, il a le lendemain de cette audience, 
reinis a M. Hestrest: 1° une lettre pour S. M l’Etnpereur que j’ai l’honneur 
de vous transmettre ci-jointe, M. le Ministre, en vous priant de la faire par- 
venir sous les yeux de mon Souverain: 2° une lettre pour moi, qui disait en 
substance, «si le Roi de Siam, m’ordonne de conelure un traite avec la France, 
«je le concluerai; si le Roi de Siam m’ordonne de ceder file Koh-doot a S. M. 
«rEmpereur Napoleon, je la lui eederai; veuillez avoir pour agreable de faire 
«parvenir a S. M. la lettre que je lui ecris et vous transmets gi-joint.» V. E. 
remarquera que les termes de la lettre qu’il m’ecrit a moi, ne sont pas tout 
a fait en rapport avec ceux de sa lettre a l’Empereur, cela provient de ce que 
cette derniere a du etre soumise a la censure des agens siamois. 

«Moi, Paba Hariracks rea maha Jssuara tipodey, roi du Camboge, je 
suis rempli d’estime et d’attachement envers S. M. Napoleon III, Empereur des 
francais et la loyale nation Franjaise. Yotre Majeste m’ayant temoigne son 
allection en permettant a Monsieur de Montigny de se detourner pour venir au 
Cambodge, voulant me montrer reconnaissant, j’ai envoye trois Ministres et quinze 

1) En cambodgien, avec la trad, fran^aise aa-dessous de chaqae ligne de Cambodgien. 
Tine grande teuille. 
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autres mandarins pour le recevoir et le remercier a Campot. Depuis un ties 
grand nombre d’annees les Missionnaires se sont aecordes a dire avec louanges 
pour la France: «le Souverain de la France et les Franpais qui observent la 
Religion catholique ont le coeur porte a soulager toutes les miseres, et sont 
eloignes de nuire aux interets de qui que ce soit et d’envahir; mais ils secou- 
rent toutes les infortunes et procurent avantage et prosperite: le Souverain de 
la France a vraiment de belles intentions, contrairement a quelques-uns des 
autres gouvernements europeens qui lie cherchent qu'a corrompre et a nuire. » 
Ayant done entendu de tels recits, voici quelle est mon intention dans ma 
reconnaissance. Je veux entrer en alliance avec Votre Majeste qui a de si belles 
dispositions, afin de jouir desj avantages d’une longue et durable amitie et de 
pouvoir etendre mon royaume avec grand avantage pour le peuple. J’ai done 
fait ecrire line lettre par Monseigneur Miche, Eveque de Dansara pour vous 
manifester mon amitie, et offert a Votre Majeste quatre defenses d’elephants, 
2 cornes de Rhinoceros, 5 quintaux de gomiiie gutte, 5 de sucre, 5 de poivre, 
present dont je n’ai pas eu de nouvelles depuis plusieurs annees. Maintenant j'offre 
a Votre Majeste 4 echantillons d etofle cainbodgienne, et 4 defenses d’elephants : 
cela est Men peu, mais e’est parce que M. de Montigny devait, apres avoii 
negocie en Cochinchine, poursuivre sa route jusqu’en Chine, sans retourner de 
sitot en France; je prie Votre Majeste de l’agreer en gage de cordialite. De 
plus veuiile bien Votre Majestd savoir qu 'autrefois le royaume du Cambodge 
etait grand et etendu; mais les perfides Annamites apres avoir fait amitie 
avec le Cambodge ont envalii les provinces du royaume par des morcellements 

successifs. Lorsque le roi Gialong fut en querelle avec son concurrent, il alia 

implorer le secours de Siam. La il rencontra mon pere, fit alliance avec lui, 
revint de Siam et du Cambodge emmenant line armee cainbodgienne avec la- 

quelle il vainquit son ennemi et devint seul roi de la Cochinchine. 11 demanda 

ensuite a mon pere d’exempter de tribut et de corvee la province de Trepang 
envers laquelle il avait contracte line dette de reconnaissance. Mon pere com- 
prenant ce langage de paix consentit a decharger cette province cambodgienne: 
quelques annees ensuite le roi Gialong s’en empara. Plus tard, lorsque mon 
frere alia implorer le secours de Gialong et que je me retirai a Siam, Minh- 
mang fils et successeur de ce roi, fit creuser un canal qui divisa le Cambodge 
depuis llutien jusqu’a Mo’t chruc, et play a dans les provinces en levees line 
administration et des sujets annamites. Mon frere etant mort sans laisser d’enfant 
male, .Minh-mang relegua les filles et la mere de ce prince dans sa province 
de Saigon et fit peril- une de ces filles: pour les Cambodgiens de ces contrees, 
il les dispersa people et mandarins dans diverses lies, ainsi que dans les provinces 
septentrionales contigiies a la Chine. Les Cambodgiens, ne pouvant supporter la 
perfidie du roi annamite, et ayant de plus fait un grand nombre de victimes 
parmi les Cochinchinois, me demanderent au roi de Siam pour les gouverner 
Somdach pra-nang Klau alors sur le trone de Siam envoya le Budin avec 



692 


HENRI CORDIER. 


une armee de plus de 5.000 hommes, et fit des depenses considerables pour 
aider les Cambodgiens contre les Annamites qui n’avaient pas encore occupe 
deflnitivement toutes les provinces. Apres huit annees de guerre, le roi de 
Cochinchine demanda la paix et promit de ramener ma mere et les fllles de 
mon frere, de faire egalement revenir les mandarins et les sujets cambodgiens 
dissemines ca et la, de me regarder comme roi du Cambodge et de me livrer 
les sceaux annamites comme marque de souverainete. II fit ensuite cette 
promesse: les provinces cambodgiennes enlevees par les Annamites seront toutes 
restituees. La dessus, le Bud in me dit: «Cela suffit pour la paix.» Elle fut 
done conclue, mais fan 1208 (ere Cambodge) e'est-a-dire depuis 1846, le roi de 
Cochinchine declara que les provinces enlevees au Cambodge ne devaient plus 
suivre mes ordres ni me payer tribut; de plus il interdit au Cambodge tout 
commerce dans son royaume ainsi que dans les ports: tel est l’etat du Royaume 
du Cambodge. Je prie Votre Majeste de connaitre le nom des provinces ravies; 
ce sont celles de Dong-nay , enlevee depuis plus de 200 ans; mais beaucoup 
plus recemment, celles de Saigon , de Long-ho, I’sar dec, Mitho, Pra-trepang, 
Ougmo’c, Cremui'n set, Tide Khmau, l’eem ou Hatien, les iles de Co Trol et 
de Trelach. Si par hasard les Annamites venaient a offrir a Votre Majeste 
quelqu’une de ces contrees, je la prie de ne pas les recevoir parce qu’elles 
appartiennent au Cambodge. Je prie Votre Majeste d’avoir compassion de moi 
et de mon peuple, afin que nous voyons un terme a nos pertes, et ne soyons 
pas comme etoufles dans cet etroit royaume. Si nous obtenons cet avantage, 
nous aurons une plus haute idee de votre reputation qui sera alors verifiee 
ici. Les Frangais et les Cambodgiens s’aimeront mutuellement et entretiendront 
a l’avenir un commerce suivi. 

Signd et scelle >) 

En mon palais d’Oudong, mardi, 13e jour de la decroissance 
de la lune, mois Cordoc, de l’ere Cambodgienne 1218. 

Le 25e de Novembre mil huit cent cinquante six. Moi, 
roi du Cambodge, Pra Haribacks rea maha Issuaratipodey. 
Au verso, Montigny a ecrit : 

Regu a Singapore le 27 mars 1857 
le Pldnipotentiaire de 

Sa Majeste l’Empereur des Francais pres des 

Souverains de Siam et de la Cochinchine 

C. de Montigny. 


1) Le cachet est a l’encre rouge avec au centre: 
Rex 
Kam 
Ruchea 
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Des que Montiguy eut re^u a Singapore, en mars 1857, la nou- 
velle de ce qui s’etait passe au Cambodge, il ecrivit la lettre sui- 
vante an roi de Siam : 


Singapore, le 26 Mars 1857. 


A Sa Majeste le Roi de Siam, Souverain du 
Laos, Suzerain du Cambodge, de la presque 
totalite de la Presqu’ile malaise, etc. etc.. 


Lettre de 
Montigoy au 
Roi de Siam. 


Sire, 


«I1 m’incombe un bien triste devoir; je me vois dans l’obligation de porter 
a V. M., une plainte contre un fait telleinent en dehors des actes des nations 
eivilisees que je ne saurais me me pas le qualifier. 

uJ’ai trop de respect pour la Majeste Royale et pour le grand caractere 
de V. M. en particular, pour avoir ose croire meme un seal instant, que vous 
ayez eu connaissance de ce fait, Sire, et je ne l’ai jamais attribue qu'a un zele, 
indiscret et tres compromettant. 

«Quelques joins avant mon depart de Bangkok, S. A. R. le Prince Kroma- 
Louang, et L. E. Ie Kalaoum et le Barkalon, me demanderent officiellement de 
la part de V. M., de faire embarquer a bord de la corvette de guerre de 
S. M. I. la Capricieuse neuf Cambodgiens qui retournaient dans leur pays; 
vos desirs, Sire, etant des ordres pour moi, j’ecrivis de suite au Commodore, 
qui s’empressa de recevoir ces passagers. 

«Mais arrives au Cambodge, un de ces neuf Cambodgiens, des qu’il fut a 
terre, tint une conduite si extraordinaire, si inconvenante a mon egard, en 
m’entourant d’une surveillance que le respect seul m’empeche de qualifier d’un 
nom plus exact. Ses questions devinrent si indiscretes, si impertinentes meme, 
que je fus enfin oblige de le faire appeler, je le reconnus immediatement, je 
l’avais vu plusieurs fois cliez S. A. R. le Prince Kroma-Louang; ce soit disant 
Cambodgien qui ne savait pas meme la langue cambodgienne etait un Siamois, 
un sujet de Y. M., un Agent , envoye, m'a-t-il avoue lui-meme , pour me sur- 
veiller et eclairer mes actes au Cambodge; je reprochai severement a cet homme, 
la haute inconvenance de sa conduite envers le Representant ofliciel de la France. 

«Je me fis apporter les lettres Royales que V. M. m’avait octroyees avec 
une si gracieuse courtoisie pour le Roi du Cambodge, je lui prouvai par elles, 
que vous saviez, Sire, que je me rendais au Cambodge, que quant au sujet de 
ma mission dans ce pays, il n’avait lien de cache et que je me chargeais moi- 
meme de rendre compte a V. M. de ses resultats. 

«Je lui declarai, en outre, que j’allais vous porter plainte contre un attentat 
aussi grave aux relations internationales des grandes nations entr’elles et j’ajoutai 
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qu’il eut a me quitter de suite, s’i! ne voulait m’ obliger a le reembarquer 
pour Siam. 

«Je ne vous aurais pas parle, Sire, de cet acte si blamable et si offensant, 
de faire servir un batiment de guerre de S. M. I. a transporter sur une demande 
officielle, apres une declaration mensongere de nationality, un homme charge 
de surveiller la conduite du representant de la France, ayant l’intime convic- 
tion que ni V. M., ni aucun de ses Ministres ou grands dignitaires, n’en ont 
eu connaissance et qu’il ne peut provenir que du zele indiscret de quelque 
fonctionnaire subalterne; mais les resultats ties facheux et bien a deplorer de 
l’inqualifiable conduite de cet Agent de Siam, ayant ete le complet insucces 
de ma mission pres du Souverain de ce pays je me vois dans la penible obli- 
gation d’en venir exposer les consequences a V. M. et de la prier de donner 
a Son Vassal le Roi du Cambodge, les ordres et les instructions, qu’il m’eerit 
attendee d’elle, pour agir en allie et non en ennemi de la France. 

«V. M. voudra bien se rappeler que des mon arrivee a sa Cour, j’ai 
reconnu de la maniere la plus officielle son droit de Suzerainete sur le Cam- 
bodge, que le protocole de toutes mes lettres enonce le titre de Suzerain de ce 
Royaume, ce droit une fois reconnu a Siam, ne pouvait plus fetre meconnu au 
Cambodge, car ce qui distingue entre tous, le Gouvernement de S. M. I., o’est 
le respect des droits acquis, et si un Agent ofliciel de France, venait jamais a 
l’oublier, il s'exposerait non seulement au blame le plus severe, mais encore a 
un desaveu formel. 

«Je ne pouvais en partant de Bangkok vous expliquer, Sire, ce que j’allais 
arreter au Cambodge, force que j’etais d’attendre mon arrivee en ce pays, que 
je ne connaissais pas encore, pour prendre des decisions. 

“Mais j’avais tellement 1’intention de rendre compte de cette mission a 
V. M. que j en avais fait prevenir le Roi Paha-Maha Iiariraks et que j’avais 
fait tirer une 3e copie de la convention commerciale et religieuse pour vous 
la transmettre, Sire, et je la joins ici, bien que j’aie ete averti que deja ce 
Prince vous a envoye copie de toutes les pieces que je lui ai laissees en quit- 
tant Kampot. 

«Sauf les articles concernant la religion, cette convention commerciale et 
religieuse n’est que le resume du traite de la Fiance avec Siam, les garanties 
a demander pour la religion, devaient naturellement etre plus etendues au 
Cambodge que dans les pays places sous votre domination, Sire, V. M. en cora- 
prendra facilement les motifs: en effet, le petit etat du Cambodge, touche au 
Royaume de la Cochincbine de telle fapon qu’il est oppresse par les Annamites 
sur une grande partie de son territoire, or, en Cochincbine, la persecution 
contre le catholicisn.e est devenue si constante et si cruelle, qu’elle necessite 
aujourd hui, des mesures energiques de la part du Gouvernement de S. M. I.; 
dans un tel etat de choses et ces persecutions pouvant s’etendre sur une partie 
du Cambodge, il etait necessaire, urgent memo, de poser de suite dans ce dernier 
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pays, les memes bases que celles sur lesquelles le Gouvernement franjais desire 
voir etablir les Iibertes religieuses en Cochinchine. 

«Si les merries garanties pour la securite future de la religion catholique, 
n’ont pas ete proposees au Gouvernement de V. M., la cause en est, Sire, l en t 
dans la protection que vous avez toujours accordee a notre religion et a nos 
missionnaires, 2ent dans l’esprit liberal et hautement eclaire de V. M., qui lui 
a fait comprendre, que cette religion est un puissant instrument de progres 
et de moralisation civilisatrice pour ses sujets, qui lui a fait aussi facilement 
comprendre, que chaque immunite nouvelle, qu’elle accordera a notre religion 
dans ses Etats, deviendra naturellement un litre nouveau, qu’elle acquerera 
aux sentiments de bienveillance de mon puissant Souverain et de son Gou- 
vernement. 

«Cette Convention, d’ailleurs, qui n’attaque en rien les droits de suzerai- 
nete de V. M. sur le Cambodge, est devenue une necessity pour la France, qui 
ne saurait en se liant par des traites solennels avec les Rovaumes de Siam et 
celui de la Cochinchine, laisser sans y etablir aussi des relations internationales, 
ce petit Etat formant enclave entre ces deux grands Royaumes, elle le peut 
d’autant moins, que deja 30 a 40 navires Europeens chargent annuellement a 
Kampot et que nos interets commerciaux y ont deja ete represents. 

«La Convention commerciale et religieuse de la France avec le Cambodge, 
aura encore cette utilite incontestable, qu’elle servira naturellement de base a 
celle que l’Angleterre, 1’Amerique et d’autres puissances ne peuvent tarder a 
demander a ce pays et qu’elle empechera ainsi des exigences peut-etre beaucoup 
plus engageantes pour son avenir. 

«C’est aux efforts de l’Agent de Siam, venu sur la corvette la Capricieu.se 
et ceux tres officiels, de Luong-phay, premier mandarin siamois de Battambang, 
qui arriva dans ce but a Oudong, que je dois attribuer, le refus du Roi du 
Cambodge, de ratifier et signer la convention avec la France; pour ne me 
laisser aucun doute a cet egard, ce Prince m’ecrit ensuite a moi-meme, en date 
du 25 nov. 1856: «J’ecris au Roi de Siam, pour lui dire, que s’il l’ordonne, je 
«conclurai ce traite.s Cette piece offlcielle ne saurait laisser l’ombre d’un doute 
et d’un autre cote, la conduite des Agents siamois a ete si publiquement hostile 
a la France, qu’il n’etait pas possible d’en conserver le moindre. 

«Quelque chose de tres-grave arriva ensuite; le Mandarin de Battambang, 
Luong-phay, apres avoir fait rejeter par le Roi du Cambodge, d’une facon 
aussi inconvenante, qu’elle etait imprudente, une convention commerciale et 
religieuse, avec l’Empire de France, retourna dans son Gouvernement siamois, 
et son premier acte en y arrivant, fut de persecute!' les Chretiens, en les obli- 
geant par des menaces et' des mauvais traitemens, a pratiquer des ceremonies 
contraires a leur religion. 

«V. M. comprendra le deplorable effet que produira a la C-our des Tuileries 
la connaissance de ce fait et des manoeuvres liostiles des Agents Siamois a 
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Oudong; il serait done tres important qu’avec cette facheuse nouvelle, on y 
apprit en meme temps que V. M. a frappe d’un blame severe et d’un desaveu 
formel la coupable conduite des Agents siamois a Oudong et qu’avec une 
loyaute toute royale et digne du Gouvernement le plus civilise, elle a non 
seulement ordonne au Roi du Cambodge son Vassal, de conclure la Convention 
avec la France, mais encore fait punir le fonctionnaire siamois Luong-phay 
de Battambang, pour un acte si peu en rapport avec les liens sinceres de bonne 
harmonie et de relations amicales si recemment lies a Bangkok entre le Ro- 
yaume de Siam et l’Empire de F ranee. 

«Si je n’titais dans l’obligation absolue, de rendre compte au Gouvernement 
de S. M. I. de ma mission au Cambodge, j’aurais attendu les resultats de celle 
qui y sera indubitablement faite de nouveau en meme temps qu'en Cochin- 
chine, si une convention internationale n’y est pas signee avant les raesures 
qui vont etre prises a regard de ce dernier Royaume, mais par un malentendu 
que je ne puis expliquer, mon Gouvernement qui ne pouvait d’ailleurs prdvoir 
des obstacles de la nature de ceux que j’ai rencontres, au Cambodge, a fait 
annoncer a la date du 24 janvier dernier dans son journal officiel, le Moniteur 
universe!, la signature du trait <5 entre le Royaume de Siam et la France et 
celle de la convention religieuse et commerciale avec le Cambodge, je me vois 
done oblige de le detromper a l’egard de ce dernier pays et consequemment 
de rendre compte de toute cette deplorable affaire, mais avant j’ai prefere en 
donner connaissance a V. M. elle-meme, et la prier d’ordonner dans sa haute 
sagesse, que tout soit arrange a la satisfaction de nos deux grandes nations. 

«Quant a la cession a faire a la France, de File Kotrol ou Koh-doot e’est 
a la suite du desir qui m’a ete pltisieurs fois exprime par les Ministres d’Etat 
de V. M., de voir la France occuper cette lie, e’est a la suite du meme desir 
exprime par le Roi du Cambodge lui-meme, que j'ai ecrit a ce Prince, mais 
pour lui annoncer, que je n’avais aucun pouvoir pour accepter une telle offre, 
que je ne pouvais que la transmettre purement et simplement an Gouverne- 
ment de l’Empereur; ce dernier incident est done sans aucun interet, il est 
inutile de s’en preoccuper si V. M. y voit le moindre inconvenient, n’ayant 
ainsi que je le rdpete, aucun pouvoir pour de telles propositions. 

«Je profite du navire 1 ’ Africain qui se rend dans vos Etats pour vous envoyer 
cette depeche, Sire, et si V. M. a la bonte de me r^pondre de suite, je serai 
peut-etre encore a Singapore lorsque sa missive royale y arrivera; je serai dans 
tous les cas en Chine a attendre les instructions de mon Gouvernement pour 
la Cochinchine. 

«J’ai 1’honneur d’etre avec le plus profond respect 

Sire 

de Votre Majeste 

Le tres humble et 
tres obeissant serviteur 

Signe: C. de Montigny. 
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«P. S. Afin de mettre le Roi du Cambodge, vassal de V. M., a meme 
d’executer sans retard les ordres de V. M., son Suzerain, relativement a sa 
convention commerciale et religieuse avec !a France, j’ai remis a S. G. Mgr. 
Miche, eveque de Dansara, Vicaire apostolique du Cambodge, deux exemplaires 
de cette convention, un texte frangais et un texte cambodgien, signes et scelles 
par moi, il n’aurait done lui-meme des qu’il aura regu vos ordres, Sire, qu’a 
Jes signer et sceller pour que je puisse les envoyer au Gouvernement de S. M. I. 
et les faire soumettre aux ratifications de l'Empereur Napoleon III. 

«Si le droit unique de 3 % a l’exportation des produits du Cambodge, 
n’agree pas a S. M. votre Vassal, on pourrait lui substituer le tarif du traite 
Siamois et Frangais, quant aux articles memes du traits, la discussion n’v 
saurait rien changer de sensible. 

Pour copie conforrae, 

A bord du Lammermoor, en mer de Chine, le 5 juin 1857 

C. de Montigny. 

Consolation bien platonique! 


(d suture.) 
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Otto DONNER. 

La mort subite de ce savant trop modeste, estirae autant pour lMtendue 
de son savoir que pour la surete de ses relations, a surpris douloureusement 
ses confreres a l’etranger en raeme temps qu’elle frappait cruellement sa famille 
et son pays dont il avait servi les interets avec ardour aux heures difliciles 
qu’il a traversees. 

Donner s’est eteint a Helsingfors, le vendredi 17 septemhre 1909; fils du 
Conseiller de Commerce Andreas Donner, il dtait ne le 15 decembre 1835, a 

Garala Karleby, en Ostrobottnie, Finlande; apres avoir etudie a Helsingfors, (candi- 

dat de philosophie, 1861 ; licencie-es-iettres, 1864; docteur en philosophie, 1864), il 
publia une these sur les Idees des Hindous sur la creation du monde; il con- 
tinua ses recherches de Sanskrit et de philologie comparee dans les universites 
et les bibliotheques de Berlin, Tubingue, Londres et Paris, enfin il fut nomme 
rofesseur agrege (docent) de Sanskrit et de philologie comparee a l’Universite 
de Helsingfors en 1870. Ces etudes n’etant pas representees a Helsingfors par 
une chaire magistrate, en 1875, Donner etait nomme professeur extraordinaire. 
De bonne heure, Donner s’etait interesse aux etudes finno-ougriennes, et en 
1872, il entreprit un voyage en Hongrie afin d’etudier la longue de ce pays, 
et en 1874, il se rendit en Laponie pour recueillir les chansons des indigenes. 
Son principal ouvrage est son : Vergleichendm IViirterbuch der Finnisch- 
Ugrischen Spmehen, publie en 3 parties a Helsingfors de 1874, 1876 a 1888. 
Un grand nombre d’autres publications ont assure la reputation de Donner a 
1’etranger et dans son propre pays, mais c’est plus peut-elre par son action 
personnelle que par ses livres qu’il a servi la science. 

C'est a lui que l’on doit la fondation en 1883 de la Societe Finno-Ougrienne 
( Suomalais — Utjrilainen Scur,i ) dont il fut le premier Secretaire (1883 — 1889), 
puis le Vice-President (1889 — 1893) enfin le President depuis cette epoque. 
Donner etait membre de la Commission archeologique de Finlande depuis 1890 ; 
il en devint president en 1893. 

A la suite des decouvertes de Nicolas Yadrintsev d'inscriptions en caracte- 
res anciens, encore inconnus, relevees sur les bords de 1’Orkhon, Donner, suivant 
les traces de Messerschmidt et de Castren, en 1887 et 1888, recueillait pour le 
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compte de la Societe, dans la region de l’lenissei des inscriptions qui furent 
publiees a Helsingfors en 1889: l'annee suivante (1890) une nouvelle expedition 
etait organisee sous la direction d’Axel Heikel. On sait quels furent les splendi- 
des resultats de ces missions dont Donner a ete le promoteur. <) 

Nomme Senateur et chef de 1’Expedition ecclesiastique du Senat Imperial 
de la Finlande 1905 — 1905, Donner a pris une part ties active au developpement 
intellectuel de son pays; ardent patriote, il souffrit vivement de la main mise 
par la Russie sur la Finlande: une chute qu’il fit dans sa bibliotheque avait 
acheve de ruiner sa sante deja ebranlee par le chagrin; cependant il avait pu 
venir a Paris cette annee, et rien a ce moment ne pouvait faire prevoir une 
fin aussi brusque. Donner assistait regulierement aux congres d’orientalistes ou 
sa presence etait particulierement appreciee a cause non seulement de son savoir 
etendu, mais aussi de l’amenite de son caractere. Je le considerais comme un 
veritable ami. 

Membre de la Diete de Finlande dans l’ordre ecclesiastique dans toutes les 
dietes tenues de 1877 a 1905, il fut elu representant de l’Universite (1877 — 

O 

1878); depuis il a represente les maitres d’ecole de l’archeveche d’Abo et en 
1899—1905, le clerge de ce rneine diocese. 

Donner s’est marie deux fois; d’abord avec Mile. Louise Malm, fille du Con- 
seiller Peter Malm, veuve de son frere nine; ensuite avec Mile. Wilhelmine 
Munck, fille du Vice-Chancelier de 1’Universite, General Baron J. R. Munck. 

H. C. 

Principales publications d'Olto Donner. 

— Indemas forestallningar om Verldsskapelsen jamforda med Finnarnas. (Les Idees 
des Hindous sur la creation du Monde, comparees a cellcs des Finnois). These de doc- 
toral, 1863. 

— Oefversigt af den Finsk-Ugriska sprakforskningens historia. (Aperfu de l’histoire 
de la linguistiqne finno-ougrienne.) 1872. 

— Das Personalpronomen in den Altaischen Sprachen. I Die Finnischen Sprachen, 1865. 

— Sit&haranam, Episod ur K&m&yana. (Texte, traduction et notes.) 1865. 

— Pindapitrvajna, das Manenopfer bei den Inden, Abhandlung aus dem Vedischen 
Ritual, 1870. 

— Lieder der Lappen, 1876. 

— A Brief Sketch of the Scottish Families in Finland and Sweden, 1884. 

1) Inscriptions de l’Orkhon recueillies par l’expedition finnoise 1890 et publiees par 
la Socie'te Finno-Ougrienne. Helsingfors, 1892, gr. in-4. 

Voir par Donner: 

Inscriptions en caracteres de l’lenissei, Systeme d’ecriture. Langue, p. XXXIX. 

Vocabulaire des inscriptions du I et du 11 monument d'Oikhon, p. 26. 

— Wdrter verzeichniss zu den Inscriptions de^l’Ienissei. Nach dem im Jahre 1889 von 
der Finnischen Expedition an den Oberen Jenissei genommenen neuen abklatschen und pho- 
tographischen aufnahmen zusammengestellt von O. Donner. — Helsingfors, 1892, in-8, pp. 57. 
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Deni me'moirea snr le Kalevipoeg ; nn memoire anr leg chansons laponnea; an 

memoire snr l’e'tat de culture dea Finnois et des Mordvins avant leur separation. {Suomi, 
Journal de la Societe de Litteratnre Finnoise). 

— Der Mythns vom Sampo, 1871. 

— Die gegenseitige Verwandtschaft der Finnisch-Ugrischen Sprachen, 1879. 

— Om finnarnas forna boningsplataer i Rysaland. (Sor les habitations anciennes des 
Finnois en Rnssie ) 1875, 

— Om de olika typerna a{ sprakbildning, sasom oltryck for det menskliga tankandet 
(Sur les types divers de formation des langues comme indice de la pen see humaine.) 1885. 

— Ueber die Wurzelbildung in den finniscb-ngriachen Sprachen. 

— Finnish and Lappish and their mutual Relationship, 1879. 

— Ueber die Verwandtschaft des Sumerisch-Akkadischen mit den Uralaltaischen 
Sprachen, 1883. 

— Die Samojedischen Sprachen nnd die Finnisch-ngrischen, 1881. 

— Ueber den Einflusa des Litauischen auf die Finnischen Sprachen, 1884. 

— Jahresbericht ueber die Fortschritte der finnisch-ngrischen Studien 1883 — 1888. 
(Journal de la Societe Finno-Ougrienue). 

— Ueber die Charakteristik der Ural-altaischen Sprachen, 1899. 

— Die Ural-altaischen Sprachen, 1901. 

— Sur l’origine de l'Alpbabet Turc da Nord de l'Asie, 1896. 

— Discoura prononces a la seance annnelle de la Societe Finno-Ougrienne, 1896 — 1903. 

A. A. PATJVBL. 

Nous avons le tres vif regret d’apprendre la mort de M. Fauvel, dans sa 
maison natale a Cherbourg, le 3 novembre dernier. 

Fils d’un officier de marine, attache a la personne du Prince de Joinville, 
Albert Auguste Fauvel est ne a Cherbourg, le 7 nov. 1851 ; engage par les 
Douanes chinoises, il arriva en Chine le 2 decembre 1872; lors de la guerre 
entre la Chine et la I’rance, Fauvel quitta les Douanes et entra au service de 
la Compagnie des Messageries Maritimes en qualite d’Inspecteur ; c’est en cette 
qualite qu’il fit plusieurs voyages ou sejours, a Singapore, aux Indes anglaises 
et neerlandaises, aux Seychelles, au Bresil. Mis a la retraite il y a deux ans, 
Fauvel, charge de famille, se remit au travail de l’enseignement avec ardeur; 
le surmenage altera gravement sa sante; il se decida a se retirer pres de sa 
mere en Normandie; quand il me fit ses adieux au printemps, je compris en voyant 
le changement survenu rapidement dans sa personne que je ne le reverrais plus. 

Fauvel etait un homme laborieux, d’une rare droiture et de profondes 
convictions religieuses qu’il ne cacha jamais 1 ); il merita l’estime de ceux-la 
raeme qui ne partageaient pas ses croyances et l’amitie de ceux qui l’ont con- 
nu de pres. 

Le long sejour qu’il fit a Tche fou Iui a donne le sujet de nombre de 
travaux sur la province de Chan-toung *) ; ses etudes d’histoire naturelle et les 
conseils de l'abbe Armand David lui permirent a’eciire quelques memoires qui 
seront toujours utiles a consulter 3 ). Plus tard, il etudia particulierement l’archipel 
des Chousan. *) 
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Fauvel a collabore a un grand nombre de publications periodiques: le Cor- 
respondent 5 ), la Revue frangaise de VEtranger et des Colonies*), La Quin- 
zaine ’), Notes d' Art et d' Archeologie 8 ), Samedi-Revue a ), les Questions diplo- 
matiques et coloniales 1# ), la Revue Politique et Parlemenlaire n ), le Moniteur 
Universel 12 ), la Revue de Geographie 13 ), le Bulletin de la Societe de Geogra- 
phic commerciale 14 ), la Revue des Questions scientifiques de Bruxelles 15 ), le 
Bulletin du Comite de VAsie frangaise n ), auquel il donnait le mois dernier 
une etude fort remarquee sur la Marine de Guerre japonaise. 

Fauvel avait fait une etude speciale des lies Seychelles”) dont l’importance 
est attestee par la publication de son memoire aux frais du gouverneur de Mahe 18 J ; 
il a laisse egalement un travail volumineux sur le Coco des Seychelles. H. C. 


1) Nos missionnaires patriotes et savants par A. — A. Fauvel. — Eitrait <lu Correspon- 
dant . — Paris De Soye et fils, imprimeurs. — 1900, in-8, pp. 69. 

Cet article a donne la substance de la brochure de propagande Intitulee: 

— Nos missionnaires patriotes et savants par A. — A. Fauvel ancien oflicier des douanes 
chinoises oflicier de l’instruction publique. — Paris Librairie Victor Lecoffre. — Decembre 
1900, in-12, pp. 150. 

Quatrieme mille. Paris, 1901, in-12, pp. 150. 

2) The Province of Shantung: its Geography, natural History, &c. By A. Fauvel, of 
the Chinese Imperial maritime Customs (reprinted from the China Review.) Hongkong: 
“China Mail" Office. 1875. Piece in-8, pp. 13. 

Ce Memoire avait paru dans The China Review, Vol. Ill, n° 6 (May & June 
1875), pp. 364/377. 


Ill K If « dt B ■ — Province du Shantung, Chine. Par A. A. Fau- 
vel. D’apies la Carte du P. Duhalde 1711. Des Cartes des Amiraute's Fratu-aise, Anglaise 
et Americaine. La Carte du Fleuve Jaune par Ney Elias 1868. Les Annales Chinoises du 
Shantung et plusieurs cartes Chinoises. La Carte manuscrite du It’ 1 D r Williamson pour 
les routes et les mineraux. — Lanee, editeur geographe, 8 Rue de la Paix, — Paris. — 
Grave et imprime par Erhard, Paris. — 1 feuille. 

Dedie a Robert Hart, l er Mars 1876. 

— The Wild silk-worms of the province of Shan-tung. By A. Fauvel, of the Chinese 

Imperial Maritime Customs. — ( Reprinted from the “China Review.”) — Hongkong: 

Printed at the ‘•'China Mail” Office. — 1877. in-8, pp. 23. 

j | j jj=f 1^1 jt~ pjfl) • Chan-toung Mei Koung loan. — Les mines de charbon du 


Chan toung. Par A. A. Fauvel. Shanghai, Statist. Dep. Chinese Imperial Maritime Customs, 
1878, in-8, pp. 18 [en chinois], 

— Catalogue des plantes Recueillies aux environs de Tche-fou par M. A. A. Fauvel 
determinees par M. A. Franchet, Attache a l’Herbier du Museum de Paris. — [Extrait 
des Memoires de la Societe Rationale des Sciences Naturelles et Mathematiques de Cher- 
bourg, T. XXIV). — Cherbourg, Imp. Ch. Syffert, rue de la Duche, 12 et 141. 884, in-3, 
ch. 193 if 276. 

— La province chinoise du Chan-toung. Geographie et histoire naturelle par A. — A. 
Fauvel, ancien fonctionnaire des Douanes imperiales maritimes chinoises. — Extrait de la 
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Revue des Questions seientifiques, 1890-91-92. — Bruxelles, Imprimerie Polleunis et 
Ceuterick, 1892, in-8, pp. 313. 

Tirage a part a 100 ex. 

— La province du Chan-toung. Par A. — A. Fauvel. (Rev. frangaise , XXIII, 1898, 
pp. 263 — 276). 

— Kiao-tcheou. Par A. — A. Faavel. (Rev. f rang, de 1' Stranger, XXIII, Avril 1898, 
pp. 213 — 220, carte). 

— Les Allemands en Chine. — Leurs Missions. — La prise de Kiao-tcheou par A. 
A. Fauvel Ancien Officier des Douanes chinoises. — Extrait da Correspondant. — Paris, 
De Soye, 1898, br. in-8, pp. 43. 

Correspondant , 1898, Mai 10, pp. 536 — 558; 25 Mai, pp. 758 — 774. 

— Nouvelle carte du territoire concede n l’Angleterre a Ouei-hai-ouel. Par A. — A. 
Fauvel (La Geographic, 15 Janvier 1901, pp. 65 — 66). 

3) North China Branch of the Royal Asiatic Society. — Alligators in China: Their 
History, Description & Identification. By A. A. Fauvel.... Shanghai: Printed at the 
“Celestial Empire” Office. 1879, in-8, pp. 36 f. 

Printed in advance of the Society’s Journal. — Read 13th dec. 1878. 

— Alligators in China. By A. A. Fauvel, Imp. Chinese Mar. Customs. (. Tourn . N. C. 
Br. R. As. Soc., N. S., XIII, 1879, pp. 1 — 36 f., planches). 

— A sweet smelling fungus By A. A. Fanvel. ( China Review, XII, p. 512.) 

— Chinese plants in Normandy. By A. A. Fauvel, Membre correspondant du Museum 
d’histoire naturelle de Paris. ( China Review, XII, pp. 331 — 345). 

— Chinese plants in Normandy, by A. A. Fauvel, Correspondent du Museum d’Histoire 
naturelle de Paris. — Hong Kong: Printed at the ‘China Mail’ Office. — 1884, in-8, pp. 14. 

— Diamonds in China [Chan Toung]. By A. A. Fauvel. (N. C. Herald, July 20, 
1878, p 60.) 

— Les diamants chinois. Par A, A. Faavel (C/es rendus Hoc Geog , 1879, pp. 271—281). 

— Les Sericigenes sauvages de la Chine par Albert A. Fauvel.... — Publie sous 
les auspices du Ministere de l’Instruction publique et des Beaux-Arls (Comite des Travaux 
historiques et seientifiques, section de Geographic historique et descriptive). Paris, Ernest 
Leroux, 1895, in-4, pp. 152 -f- 2 ff. n. c. p. 1. tab. et la liste des ouvrages de l’autear. 

— Les sericigenes sauvages de la Chine. Par M. A. Fauvel Ancien fonctionnaire des 
Douanes chinoises. Extrait du compte reudu stenograpbique. Seance generate du 15 Avril 
1895. (Revue des Sc. nat. appliquees par la Societe Nation. Acclim., 5 Juin 1895, pp. 
477—484). 

Cf. Bui. Soc. Geog. commercials, Paris, XVII, 1895, pp. 366 — 8. 

4) Promenades d’un naturaliste dans l’archipel des Cbusan et sur les cfltes du G'he- 
Kiang (Chine), par Mr. Albert — Auguste Fauvel.... Ext. des Mem. de la Soc. des 
Sc nat. et math, de Cherbourg, T. XXII et XXIII. Cherbourg, Imp. Ch. Syffert, 1880, 
in-8, pp. 259. 

Sur la couv. ext. on lit: Tome I er , et la date 1881. 

— L’Archipel des Chousan (Chine). Par A. — A. Fauvel, Ancien officier des douanes 
chinoises (Le Magasin Pittoresque, l' r Mai 1899, pp. 139 — 142) Gravures. 

— L'archipel de Chusan. Par A — A. Fauvel, br. in-S, pp. 32. 

Forme le n° 91 de la Bihlioth ill des Voyages autour du Monde.... directeur 
C. Siraond. 

Ext. de Promenades d’ an naturaliste dans tarchipel de Chusan. 
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6) La guerre sino-japonaise anjonrd’hui et demain par Albert A. Fauvel Ancien fone- 
tionnaire dea douanes chinoises. — Extrait du Correspondant (10 decembre 1894). — 
Paris De Soye et fils, imprimeurs. — 1894, in-8, pp. 29. 

— Lea derniers grands naufrages et lea lemons a en tirer par A. — A. Fauvel. — 
Extrait dn Correspondant. — Paris L. de Soye. — 1898, in-8, pp. 81. 

— Histoire de la Concession franfaise de Chang-Hai (Chine) par A — A. Fauvel 
Ancien Officier des Douanes chinoises. — Extrait da Correspondant. Paris, L. de Soye, 
1899, br. in-8, pp. 31. 

6) A. — A. Fauvel. — Knrrachee et Bombay Souvenirs de voyage. — Extrait de La 

Revue franfaise de V Etranger et des Colonies. — Paris Imprimerie et librairie centrales 
des chemins de fer Imprimerie Chaix. 1892, in-8, pp. 40. 

— Extrait de la Revue Franfaise de V Etranger et des Colonies. — L’immigration 
indienne anx Mascareignes par A. — A. Fauvel. — Paris Imprimerie et Librairie centrales 
des chemins de fer Imprimerie Chaix.... 1892, in-8, pp. 25. 

— Extrait de la Revue Franfaise de VEtrangcr et des Colonies. — La Peninsule 
malaise ressources et avenir par A. — A. Fauvel. — Paris Imprimerie et librairie cen- 
trales des chemins de fer Imprimerie Chaix.... 1893, in-8, pp. 51, carte. 

— L’ltalie au Tche'-Kiang (Chine) par A. — A. Fauvel ancien officier des donanes chi- 
noises. — Extraits du Correspondant et de la Revue franfaise de geographic , etc. — Paris 
De Soye et fils, imprimeurs. — 1899, in-8, pp. 24 — 8, carte. 

— La baie de San-men. Par A. — A. Fauvel. {Rev Franfaise, XXIV, 1899, pp. 385 — 392). 

— Un nouveau port chinois. Tching-ouan-tao et Pei-tai-ho. Par A. — A. Fauvel. 
(Rev. franfaise, 1901, pp. 35 — 47). 

7) Li Hong-tchang Par A. — A. Fauvel, Ancien officier des douanes chinoises, (La 
Quimaine, l pr dec. 1901, pp. 353 — 368). 

8) Le temple souterrain d’Elepbanta Par A. A. Fauvel, pp. 18. 

Sur la couverture: Elephants Temple souterrain pres Bombay-Extrait des Notes 
cT Art et <t Archeologie (Mars, Avril, Mai 1889). Paris J. Merscb, impri- 
meur — 1889, in-8. 

9) La Societe etrangere en Chine. Par A. — A. Fauvel, Ancien fonctionnaire des Douanes 
chinoises. (Extrait de Samedi-Revue.) — Paris, Imprimerie de la Societe de typographic, 
Noizette, directeur. — 1889, br. in-12, pp. 35. 

Tire h part 50 ex. 

— Sir Robert Hart et lea Douanes iraperiales chinoises. Par A. — A. Fauvel. ( Samedi- 
Revue , 16 mars 1889, pp. 166 — 171). 

10) Les chemins de fer en Chine Dernieres concessions par A. — A. Fauvel Ancien 
Officier des Douanes chinoises. — Extrait des « Questions diplomatiques et Colonialesn. — 
Paris Imp. F. Leve. — 1898, br. in-8, pp. 15, carte. 

— Les tele'graphes la poste et les phares en Chine par A. — A. Fauvel Ancien Officier 
des Douanes chinoises. — Extrait des uQuestions diplomatiques et Colonialesn . — Paris 
Imprimerie F. Leve. — 1899, in-8, pp. 17, carte. 

— A. — A. Fauvel. — La Province du Tche-Kiang (Chine) (Questions diplom. et Col „ 
VIII, 1899, pp. 22—28). 

11) Le transsinien et les chemins de fer chinois par A. — A. Fauvel Ancien Officier des 
Douanes chinoises. — Extrait de la Revue Politique et Parlemenlaire (Septembre 1899). — 
Paris, s. d. [1899J, br. in-8, pp. 44, carte. 
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— L’enseignement franyais en Orient et en Chine par A. A. Fauvel Ancien Officier 
des Douanes chinoises. — Extrait de la Bevue Politique et Parlementaire (Fevrier 1903). 
Paris, Bureaux de la Bevue Politique et Parlementaire, 63 rue de l’Universite, in-8, pp. 28. 

12) La Fresse en Chine. Par A. A. Fanvel, ei-oflieier des Douanes chinoises. ( Moni - 
tear universel, 23 nov. 1884). 

— Le Theatre de la Guerre au Chan-toung (Chine). Par Albert Fanvel Ancien fonc- 
tionnaire des Douanes chinoises de Tche-fou. — Extrait da Moniteur Universel, Janvier — 
Fevrier 1895. — Paris Societe Anonyme de publications periodiques. — 1895, in-4, pp. 
18 A 2 col., 3 pi. 

13) L’empereur de Chine Kouang-Hsii, son conseiller Kang-yu-we'i et l’imperatrice 
douairiere Tze-hsi. Le Coup d’etat a Pekin (21 — 22 Septembre 1898). — Par A. — A. 

Fauvel, Ancien Officier des Douanes chinoises, in-8, pp. 10. 

Extrait de la Bevue de Geogrwphie, dirigee par M. Ludovic Drapeyron (Numero 
de Janvier 1899). 

— Au Tche-Kiang: Chine (Vieux souvenirs franyais). Par A. — A. Fauvel. ( Bevue de 
Geog., 1904, pp. 278-283.) 

14) Le commerce des ports Nord de la Chine Nieou-tchouang, Tien-tsin, Tche-fou par 
Albert Fauvel Ancien fonctionnaire des Donanes chinoises. — Extrait dn Bulletin de la 
Societe de Geographic Commerciale. — Paris Au siege de la Societe. — 1895, in-8, pp. 17. 

15) La Chine et ses ressources industrielles par A. — A. Fauvel Ancien fonctionnaire des 
Douanes impe'riales chinoises. — Extrait de la Bevue des questions scientifiques, juillet 1889. 
— Bruxelles imprimerie Polleunis, Ceuterick et de Smet. — 1889, in-8, pp. 55. 

— Le grand paquebot moderne Etude sur les derniers progres de la navigation com- 
merciale A vapeur par A. — A. Fauvel ancien fonctionnaire deB Douanes imperiales maritimes 
Chinoises. — Extrait de la Bevue des questions scientifiques, avril 1893. — Bruxelles 
Imprimerie Polleunis et Ceuterick. — 1893, in-8, pp. 47. 

— Les Combustibles mineraux de l’lnsulinde par A. A. Fauvel ancien fonctionnaire 
des Douanes imperiales maritimes chinoises. — Extrait de la Bevue des questions scientifi- 
ques, juillet 1893. — Bruxelles Imprimerie Polleunis et Ceuterick. — 1893, in-8, pp. 68. 

16) La nouvelle faculte' orientate de Beyrouth. Par A. — A. Fauvel. ( Bull . Com. Asie 
frang., Sept. 1904, pp. 423—5). 

— La Coree. Par M. A. — A. Fauvel Ancien Officier des Douanes Chinoises. Publiee 
par le Comite de l’Asie franyaise Octobre 1904. — Supplement au Bull. Com. Asie /rang. 
d’Oct. 1904, 16 pages. 

Tirage i part, br. iu-4, pp. 16 a 2 col. 

— La Marine de Guerre Japonaise. Par A. — A. Fauvel {Bull. Com. Asie frangaise, 
Oct. 1909, pp. 426-449). 

17) Extrait de la Bevue Frangaise de l' Etranger et des Colonies. — Etude de carto- 
graphie sur l’Archipel de3 Seychelles par A. — A. Fauvel. — Paris Imprimerie et Librairie 
centrales des chemins de fer Imprimerie Chaii. — 1S93, in-8, pp. 17, carte. 

18) Seychelles. — Unpublished Documents On the History of the Seychelles Islands 
anterior to 1810 together with a Cartography enumerating 94 ancient maps and plans 
dating from 1501, of which 38 have been reproduced and are separately published in a 
portfolio with a descriptive catalogue, and a bibliography of books and mss. concerning 
these islands. The whole compiled by Mr. A. A. Fauvel and Published by order of the 
Governor of Seychelles. — Printed at the Government Printing Office, Mahe, Seychelles. 
1909, in-8, pp. XXXI— 417 -5. 
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Paul Graf Teleki — Atlas zur Geschichle der Kartographie 
der Japanischen Inseln-Nebst dem hollandischen Journal 
der Reise Mathys Qdasts und A. J. Tasmans zur 
Entdeckung der Goldinseln im Osten von Japan I. D. J. 
1689 und dessen Deutscher Ubersetzung. Budapest, 
1909, in-fol., pp. XII — 184 + XX pi. hors texte. 
[K. W. Hiersemann, Leipzig.] 

Ce superbe ouvrage est le resultat de recherches poursuivies 
pendant de nombreuses anuees dans les collections de l’Europe. A 
Paris meme, M. le Comte Teleki a fait une abondante moisson et 
il rend hommage dans sa preface a l’aide qu’il a rejue a la Biblio- 
theque nationale de la part du regrette Gabriel Makcel. 

L’ouvrage du Comte Teleki se compose de deux parties de 
longueur inegale: 1’une comprend les 15 premieres pages consacrees 
au «Zipangu” de Marco Polo; l’autre, beaueoup plus considerable, 
est relative au Japon. Les trois cbapitres de la premiere partie 
traitent: 1° des premiers renseignements surle Japon. — Le Zipangou 
de Marco Polo; 2° La description de Zipangou avant la decouverte 
de l’Amerique. — Fra Mauro. — Toscauelli. — Colomb. — Martin 
Behaim; 3° description du Zipangou d’apres les figurations de la 
Terre de la premiere moitie du XVI s siecle, sous l’iufluence de la 
decouverte de l’Amerique. 

La seconde partie consacree au Japon renferme dix-huit chapitres 
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donnant 1’historique de la cartograpliie de ce pays depuis sa decouverte 
en 1542 par les Portugais jusqu’a la Perouse, Broughton, Kriisen- 
stern 1787 — 1795 — 1805 et se termine par les bases de nos cartes 
actuelles. 

Le onzieme chapitre nous donne le journal de Mathys Quast 
et d’Abel Janszoon Tasman (1639), texte bollandais, traduction 
allemande. 

Dix-huit cartes sont inserees dans le texte depuis celle de Hen- 
ricus F. ab Langren pour l’itineraire de Linschoten; vingt planches 
hors texte reproduisent une serie de cartes depuis Martin Behaim 
(1492), Waldseemuller (1507) jusqu'a la carte des Kouriles de 
Golovnine (1811). 

Un double index alphabetique tres complet des noms de personnes 
et d’ouvrages et des noms de lieux complete le texte. 

Au sujet du Sila des Arabes (p. XII) je ferai la remarque que 
ce n’est autre que Sin ra, l’un des trois anciens royaumes coreens, 
et que Richthofen a dans ce cas raison contre Yule. Cf. De Goeje, 
Arabische Berichten over Japan , Amsterdam, Muller, 1880, pp. 3/4. 

II est impossible ici de rendre pleine justice a cette superbe 
publication qui prendra place a cote de celles de Nordenskibld. 

H. C. 

Dictionnaire Frangais-Lolo , Dialede Gni tribu situde dans 
les sous-prefectures de Lou nan tcheou SSPfftH 
[jOu leang tcheou yW -ttl Koftang-si tcheou 

Province du Yunnan par Paul YiALMission- 
naire Apostolique au Yunnan. Hongkong, Imprimerie 
de la Societe des Missions-Etrangeres 1909, in-8, 
pp. (103) -350. 

Nous avions annonce dans le T'ourtg Pao , Juillet 1909, pp. 392/3, 
1’apparition prochaine de ce dictionnaire: nous avons reju l’ouvrage 
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a la date fixee, aucun retard n’a ete apporte a la publication. La 
Societe des Missions etrangeres de Paris est fidele a son exeellente 
tradition de publier des lexiques des langues des peuples qu’elle 
evangelise; jadis je rendais compte du DicLionnaire thibdtain-latin- 
frangais, publie en 1899 par l’abbe Desgodins, dansle Journal Asiatique, 
IX 6 serie, XVI, 1850, pp. 181/6; tout recemment ici merae ( T.P . , 
Juillet 1909, pp. 385/6) je parlais de VEssai de Dictionnaire Oloi 3 - 
Frangais de M. M. Jos. Esquirol et Gust. Wili.iatte; aujourd’hui 
je viens d’aunoncer le Dictionnaire cantonnais de M. Louis Aubazac; 
voici maiutenant le Dictionnaire Lolo de M. Vial. Tous ces ouvrages 
sortent des presses de la Societe des Missions Etrangeres a leur 
Maison de Nazareth, a Pokfulum Hongkong; il n’est 

que juste de louer une acfcivite aussi grande: c’est la premiere fois 
que des caracteres lolos sout composes typographiquement. 

Malgre les ecrits de Terrien de Lacoupkrie, c’est le P. Vial 
qui le premier nous a donue des renseignement3 sur la langue des 
Lo-los. Son memoire De la langue el de l' Venture indigenes au Yun- 
nan paru a Paris en 1890 et sou petit ouvrage Les Lolos Histoire, 
Religion , etc., imprime a Zi-ka-wei en 1898, sans compter quelques 
autres travaux, ont ete pendant longtemps la seule source serieuse 
accessible pour connaitre uu petit peuple qui parait avoir joue jadis un 
role assez considerable dans le sud-ouest de la Chine. Encore aujourd’hui 
les publications du P. Vial n’ont pas ete remplacees. Ses recherches 
sont relatives au dialecte gni parle dans trois tcheou du Yun-nan; 
il est possible, il est probable meme, que l’etude d’autres dialectes 
lolos offre des ditferences avec celui-iji: le travail actuel ne saurait 
en perdre sa valeur. 

De la preface et de la grammaire qui precedent le dictionnaire 
que publie aujourd’hui le P. Vial, je note les faits suivants: le 
dialecte gni possede toutes les voyelles de la langue frau§aise, sauf 
et toutes les consonnes, sauf l’.r ; il possede les diphtongues 
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eu, id, ib, ou; les voyelles ie, eu, ou sont rendues gourdes par leur 
union avec les consonnes gn et rn ; certaines voyelles et consounes 
sont sujettes a l’aspiration; il a cinq tons: na, francheraent aigu; 
na, ton de la lecture a haute voix; na, ton de la conversation 
courante; nd, grave avec tendance a monter; na, franchement grave. 

Jadis les Lolos, pour monnaie, se servaient de cauries, jb md , 
nom que portent maintenant les sapeques qui ont remplace les 
coquillages; les Chinois ont apporte 1’argent en lingot; comme mesures 
de capacite, les Lolos emploient les mesures chinoises; en pratique, 
ils ne se servent pas des mesures chinoises de longueur; ils font 
usage de la brasse, t'i leu, qui est la distance comprise entre l’ex- 
tremite des bras etendus en croix. Entre eux, pour snpputer le temps, 
les Lolos possedent un cycle duodenaire, djb, pour les annees, les 
mois et les jours; douze aunees, douze mois, douze jours; chaque 
annee, mois ou jour est indiqu6 par le nom d’un animal, dans 
l’ordre suivant: tigre, lapin, dragon, serpent, cheval, mouton, singe, 
coq, chien, cochon, rat, boeuf; la supputation du cycle ne va pas 
de un a douze, mais du premier au premier de l’autre cycle. 

En lolo les mots regis se placent avant les mots regissant: 
le regime du substantif, avant le substantif; le mot regi par une 
preposition, avant la preposition; le regime du verbe, avant le 
verbe; toutefois l’adjectif se place aprSs le substantif; il n’y a pas 
d’article a propremeut parler. La distinction des sexes n'existe que 
pour les etres vivants; elle ne s'exprime que lorsque le sens de la 
phrase l’exige absolument; la maniere d'exprimer lesexe varie suivant 
qu’il est question de l’homme, du quadrupede ou de la volaille. — 
Le pluriel s’indique par chd ou par dzeii, place tout de suite apres le 
terme auquel il se rapporte. — Le verbe est invariable; il doit ter- 
miner la phrase; il a cinq modes; il y a six temps: le passe, le 
present, l’actuel, le futur prochain, le futur, le conditionnel. 

La grammaire est suivie de la traduction mot a mot de quel- 
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ques morceaux lolos; le premier est consacre a la genealogie de 
l’ancetre des Lolos et le P. Yial remarque p. (81): «Les Lolos 
n’ont ancnn terme qni puisse s’appliquer a toute une nation on 
une race d’hommes, pas plus pour les autres que pour eux. Les 
peuples se divisent simplement en tribus, et chaque tribu porte son 
qualificatif. En pratique, chez les Lolos, chaque tribu ne connait que 
les tribus qui l’environnent; au-dela de cet horizon, elle ignore 
tout. Dans les livres, l’eerivain emploie le nom de sa tribu, tantot 
dans un sens restreint, s’il s’agit d’une histoire particnliere ; tantot 
dans un sens general, si l’histoire s’applique a l’ensemble de la 
race; — c’est pourquoi, dans la legende des generations, je traduis 
le terme gni par Lolos, et non par Gni (c. a,, d. tribu gni).” Et 
encore p. (83): «Les Lolos ne comptent done que cinq generations 
depuis le deluge jusqu'a la division du ciel et de la terre. Lear 
Noe, pere de leur ancetre, dp'outloimd , n’est que I’arriere-petit-fils 
de leur Adam”. Le dictionnaire donne le mot fran 9 ais, son expli- 
cation, le nom lolo en prononciation et en caracteres, des exemples 
en fran§ais avec l’equivalent lolo en prononciation et en caracteres. 

Je n’ai pas vu que l’auteur ait donne le nombre des caracteres 
lolos employes; d’apres la liste par ordre alphabetique des caracteres 
lolos employes dans la Graramaire et le Dictionnaire, p. (14), il y 
en aurait pres de 430, chiffre respectable. 

Ce dictionnaire est 1’ouvrage le plus considerable qui ait ete 
publie jusqu’ici sur la linguistique des populations non chinoises de 
la Chine. H. C. 

Yur, -nan the Link between India and the Yangtze by 
Major H. R. Davies 52nd Oxfordshire Light Infantry. 
Cambridge: at the University Press, 1909, in-8, 
pp. XII — 431, ill. et carte. 

Ce livre n’est pas l’oeuvre d’un touriste, mais bien d’un voya- 
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geur experiments qui a voyage en Chine de 1894 a 1900 et a 
pareoura 5.500 milles do at la moitie a ete franchie par lai 
pour la premiere fois. La province du Yun-nan et son chemin de fer 
forment la portion principale de ce volume qui offre un interet 
tout special a cause de la ‘competence particuliere de son auteur. 

Les trois premiers chapitres sont consacres au chemin de fer du 
Yun-nan, c’est-a-dire au Yun-nan et a ses communications, aux 
projets de chemin de fer de Birmanie en Chine, enfin au chemin de 
fer du Yun-nan. Le Major Davies tire les conclusions suivantes de 
ses etudes: 

1°. La construction de la ligne entiere de Koun-long au Yang- 
tseu est un projet trop vaste pour etre entrepris immediatement. 

2°. Mais si nous nous contentons de ne rien faire pour le deve- 
loppement des chemius de fer dans le Yun-nan, les Fran$ais seront 
dans l’avenir en possession de la plus grande partie de la ligne 
qui quelque jour mettra en communication l’lnde avec la Chine 
orientale, et seront aussi en position pour nous prendre le commerce 
du Yun-nan occidental. 

3°. Pour contrebalancer ceci le chemin de fer birman devrait 
etre prolonge de Lashio a Koun-long et le chemin de fer du Yun- 
nan construit de Koun-long a Yun-tcheou, en vue de son deve- 
loppement graduel vers Test dans l’avenir. 

4°. Si le chemin de fer propose de Bhamo a T’eng-yue peut 
etre pousse a Test a Hia kouan, il sera une concurrence formi- 
dable au projet de la route de Koun-long, mais si T’eng yue doit 
etre le terminus il est probable qu’il sera insuffisant pour retenir 
le commerce du Yun-nan occidental (Pages 15 — 16). 

Je ne m’explique pas que le Major D. dise (p. 11) que la partie la 
plus difficile du chemin de fer du Yun-nan sera celle qui s’etend 
entre Yun-nan fou et le Yang tseu. Nous savons au contraire que 
cette ligne ne sera rien comme difficulty aupres de celle de Lao- 
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bay a la capifcale de la province. Notre chemin de fer sera termine 
l’annee proehaine; sa prolongation de Yun-nan fon au Kiang, qui 
trouve des adversaires, si elle est decidee, se fera sans attendre que 
les Anglais aient construit leur ligne qni demandera un nombre 
d’annees au moins egal a celui qui nous a ete necessaire pour 
etablir notre ligne, mauvaise affaire d’ailleurs au point de vue financier, 
moins mauvaise toutefois que ne le sera l’etablissement de la ligne 
anglaise qui sera sans doute une oeuvre tentante pour des ingenieurs 
mais sera certainement un desastre pour les bailleurs de fonds. 

Le Major Davies a accompli quatre voyages: 1°. du 8 Janvier 
1894 au 26, de Natn-kham par Han-yun (Manwaing) a Bhamo, 
139 milles; 2°. du 26 dec. 1894 au 17 Mai 1895, Myitkyna, T’eng 
yue, Young tch’ang, Hia kouan, Ta li, Yun tcbeou, Mien ning, 
Meng ting, Sse mao, Pou eul, Wei youen, Keng ma, Man yun, 
Bhamo, 1313 74 milles; 3°. 17 nov. 1898 au 27 mai 1899, Bhamo, 
Young tch’ang, Kouu loung, Yun tcheou, Ta li, Tchao tcheou, Ngan 
ning tcheou, Yun nan fou, Y liang hien, Wei niug, Tong tch’ouan, 
Yuu nan fou, Moug tseu, Man hao et la Riviere Rouge, 1659 3 / 4 
milles; 4°. du 15 nov. 1899 au 26 juin 1900, Myitkina, T'eng 
yue, Yuu tcheou, Pou eul, Ngan-ning tcheou, Yuu nan fou, Wou 
ting tcheou, Houei li tcheou, Yue hi, Mien ning, Mi li, Tchong 
lieu, A ten tseu, Yer kalo, Ba t’ang, Li fang, Ta Tsien-lou, Ya 
tcheou et. par bateau a Kia ting; il arriva a I tcbaug, — et le 19 juillet, 
a Chang-hai, 2441 milles; en tout 5553 milles par route. 

Comme on le voit, le Major Davies a parcouru en tous sens 
la proviuee du Yun nan; il a pu aiusi, sans negliger les travaux 
de ses devanciers, dresser la remarquable carte en couleurs a l’echelle 
de 1/1.267.200 ou 1 pouce pour 20 milles qui accompagne le volume. 

Une importance tres grande a ete donnee aux laugues des tribus 
non chiuoises dout les vocabulaires ont ete recueillis, dialectes divers 
Si fan, Lo-lo d’une part, Mon-kbmer de 1’autre; 1’appendice VIII, 
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pp. 332—398, e3t entieremeut consacre aux tribus du Yun-nan; ily 
aurait d’ailleurs quelques reserves a faire: il me semble risque de 
dire que l’annamite fait partie du groupe mon-khmer comme le 
Cambodgien et le Taking (P. 338). 

Dans la vallee de Kien tch’ang, le Major D. a rencontre le 
P. Bourgain de Te -tcb’ang, ce qui lui inspire les reflexions sui- 
vantes (pp. 217—8): «11 est impossible de ne pas admirer le zele et 
le desinteressement qui conduisent le missionnaire catbolique en Chine 
pour y passer le reste de ses jours pour la cause de sa religion, 
sans esperance de revoir jamais son pays. Car c’est seulement dans 
des cas tres rares qu’un missionnaire eatholique retourne chez lui. 
II est decide des le debut a vivre et a mourir en Chine. Vivant 
seuls, comme la plupart d’entre eux, c’est un reglement salutaire, 
que, quand c’est possible, chaque pretre doit aller visiter un de 
ses confreres une fois par mois, adoucissant ainsi jusqu’a un certain 
point la sensation d’etre seul constamment parini les etrangers. 
Pendant mes voyages j’ai rencontre plusieurs missionnaires fran 9 ais, 
et j’ai toujours eu grand plaisir a causer avec un homrae qu’on 
sent etre un compatriote, car il est seulement necessaire de se ren- 
contrer dans un pays comme la Chine, pour se rendre compte 
combien sout semblables les fajons de penser de tous les Europeens. 
Souvent sur la frontiers du Tibet, avons-nous contracts des obligations 
a l’egard des pretres fran 9 ais pour Ieurs conseils et leur aide, toujours 
donnes d’une fa 9 on si obligeaute.” 

Un chapitre est cousacre a 1’infortune capitaine Watt- Jones qui 
apres avoir pris une part active dans les releves preliminaires 
du chemiu de fer du Yun-nau, remonta a Lan teheou, Ning hia, 
et fut assassine a Kouei houa tch’eng, province de Chan si, lors du 
mouvement boxeur en 1900. 

Louvrage du Major Davies offre une grande importance et ne 
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saurait figurer parmi les trop nombreux et inutiles volumes qui en- 
combrent la litterature relative a l’Extreme-Orient. H. C. 

^ I|S- Jill Dictionnaire Frangais- Canton nais par Louis 
Aubazac de la Societe des Missions-Etrangeres de 
Paris, Missionnaire apostolique — Nouvelle Edition 
revue et augmentee. Hongkong, Imprimerie de la 
Societe des Missions-Etrangeres, 1909, gr. in-8, 
pp. XXVII— 469— X. 

En 1856, S. Wells Williams publiait a Canton: A Tonic Dic- 
tionary of the Chinese Language in the Canton Dialed renfermant 
7850 caracteres; il remarquait dans son introduction que le dialecte 
de la langue chi noise parle le plus exactement dans la ville de Canton, 
et par suite ordinairement appele le dialecte de Canton est compris 
dans tous les districts de la moitie occidentale de la province de 
Kouang toung, sauf des exceptions sans importance . . . Le dialecte 
de Canton differe tellement de celui qui est parle a l’extreme est 
de la province, dans le departement de Tch’ao tcheou jJ'j'J , et 
dans la plus graude partie des prefectures adjacentes de Kia ying 
tcheou et de Houei tcheou fou, que leurs habitants ne sont pas 
compris des residents de la capitale. Williams, par une lettre datee 
de Macao, le 31 Mars 1857, annon 9 ait a Stanislas Julies l’envoi 
de son dictionnaire ; cette lettre est reliee avec le volume qui a 
passe des mains de Julien dans celles du M 1S d’Hervey St. Denys 
et j’ai pense qu’il pouvait etre interessant de la reproduire: 

«Dear Sir, 

«By the favor of C te . R. de Courcy, Secretary of Lega- 
tion to the French Embassy to China, I send you a copy 
of my Dictionary of the Canton Dialect, of which I beg your 
acceptance. It has proved very useful to the students in the 
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Canton dialect, but I find that the omission of the characters 
in the examples has disabled its usefulness in the other 
ports of China more than I supposed it would. However it 
is a convenient volume, and I think an examination will 
show that it is also pretty accurate. It has been the work 
of nearly six years, and the pages were printed as fast as 
they were written, — not a good way of publishing a 
dictionary, but the only way I could do. 

«I send you a copy unbound as I have only a few 
bound, and the Chinese bookbinders have all been burned 
out at Canton, so that I have no knowledge when I shall 
be able to get more bound. Soon after the Dictionary was 
finished, I lost all my printing office and types in Chinese 
and Manchu and Japanese, and about 7000 vols. of books, 
by the burning of the Factories at Canton.” 

A cette epoque le dialecte de Canton pouvait etre etudie dans 
les ouvrages suivauts: Vocabulary of the Canton Dialect , by R. Mor- 
rison, Macao, 1828, 3 parties in-8; A Vocabulary containing Chi- 
nese Words and Phrases peculiar to Canton and Macao, Macao, 
1824, pet. in-8, anonyme, mais par J. F. Davis; A Vocabulary 
with Colloquial Phrases of the Canton Dialed , by S. W. Bonney, 
Canton, 1851 in-8; Phrases in the Canton Colloquial Dialect, par 
le tneme, Canton, 1853, iu-8; A Chinese Clirestomathy in the Canton 
Dialed, by E. C. Bridgman, Macao, 1846, gr. in-8; The Beginner's 
First Booh in the Chinese Language (Canton Vernacular) by Rev. 
Thomas T. Devan, Hougkong, 1847, iu-8, qui a eu trois editions; 
Easy Lessons in Chinese, especially adapted to the Canton Dialect, 
by S. Wells Williams, Canton, 1842, in-8. — A ces ouvrages, on 
pent ajouter celui de W. Dean relatif au dialecte de Tch’ao tcheon 
First Lessons in the Tte-chiw Dialect , Bankok, 1841, in-4. 
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Depuis l’ouvrage tie Williams, d’autres ouvrages out ete publies 
pour faciliter l’etude du dialecte de Canton, par exemple: Select 
Phrases and Reading Lessons in the Canton Dialect , by W. Lobscheid, 
Hongkong, 1864, iu-8; Easy Phrases in the Canton Dialect , Canton, 
1866, in-4 ; A Chinese and English Phrase Book in the Canton Dialect , 
by T. L. Stedman et K. P. Lee, New York, 1888, pet. in-8; 
Progressive and Idiomatic Sentences in Cantonese Colloquial , by Rev. 
A. A. Fulton, Shanghai, 1888, in-8; Select Phrases in the Canton 
Dialect, by Dr. Kerr, 1890; How to speak Cantonese , by J. Dyer 
Ball, Hongkong, 1889, in-8; A Handbook of the Canton Verna- 
cular of the Chinese Language, by N. B. Dennys, Hongkong, 1874, 
gr. in-8; Cantonese made easy, by J. Dyer Ball, 1888, in-8, et 
autres publications du meme auteur sur des dialectes locaux; Ele- 
ments de langue chinoise dialecte cantonais Notation quoc ngu’ par 
le Commandant Lagarrue, Paris, 1900, in-8; les dictionnaires sont 
nombreux: An English and Cantonese Pocket Dictionary, cinq editions 
depuis 1859, et An English and Cantonese Dictionary, by John 
Chalmers, Hongkong, 1891, in-8; dans son English and Chinese 
Dictionary, 1866 — 9, Lobscheid avait ajoute la prononciation pounti; 
A Chinese Dictionary in the Cantonese Dialect , by Ernst John Eitel, 
London, 1877 — 1887, iu-8 — oeuvre considerable; par J. Dyer Ball, 
The Cantonese Made Easy Vocabulary, 1886 et 1892, in-8, An 
English-Cantonese Pocket Vocabulary, Hongkong, 1886 et 1894. in-12; 
Didionnaire Chinois-frangais Dialecte Hac-ka, par Cb. Rey, Hong- 
kong, 1901, pet. in-4. — Plus recemment a paru le Manuel de 
Cantonnais, par R. Deloustal, Hanoi, 1907, gr. in-8. 

La premiere edition du dictionnaire fran^ais-cantonnais du R. 
Pere Louis Aubazac parut a Hongkong, en 1902, en un volume 
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de pp. XXX— 333 -j- XII; il fut l’objet d’un compte-rendu elogieux 
de M. E. Huber dans le Bulletin de VEcole frang. d'Ext. Orient ., Ill, 
N°. 1, 1903, pp. 101/2. La nouvelle edition a ete revue et aug- 
mentee. Chaque mot fran§ais est accompagne des caracteres cbinois, 
de leur transcription, d’exemples qui, ce qui n’existe pas dans le 
dictionuaire de Williams, sont accompagnes de leur transcription 
chinoise en caracteres en plus de la prononciation. Le Dictionnaire 
est precede d’exercices sur la prononciation et les tons ainsi que 
d’une grammaire et syntaxe; il est suivi d’une liste des caracteres 
les plus employes dans le dictionnaire et d’un appendice renfermant 
un tableau chronologique, la correspondance de 1’annee du Cycle 
avec celle de l’ere chretienne, les poids et mesures, la division de 
l’annee solaire, les principales fetes chinoises, les noms de pays et 
les provinces de l’Empire chinois. 

Comme le dit l’auteur: «Le present Dictionnaire est destine a 
faciliter aux nouveaux Missionnaires l’etude du dialecte Pounti le 
plus repandu dans le Kouangtong, et parle dans une partie du 
Kouangsi, et par bon nombre d’emigres cbinois etablis dans 1’Indo- 
Chine, au Siam et dans les Colonies anglaises ou hollandaises des 
Detroits.” Le P. A. a mis a profit: «Le Dictionnaire cantonnais- 
auglais d’Eitel; le Dictionnaire anglais-chinois, du Rev. W. Lobscbeid; 
le Dictionnaire fran§ais-chinois du R. P. Gaztelu, et les differents 
ouvrages publies plus recemment par le R. P. Debesse, S. J., J. 
Dyer Ball, A. Fulton et J. Chalmers.’' 

Cette edition paraissant pen d’annees apres la premiere montre 
l’utilite et le succes du Dictionnaire du R. P. Aubazac. 


H. C. 
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A. von Le Coq. — KoklurMsches aus Tarfan (Sitzungsber. 
d. K. Preuss. Akademie der Wissenschaften, 1909, 
XLI, p. 1047 — 1061 et 4 planches hors Texte). 

L’ecriture kokturque ne s’etait rencontree jusqu’ici qne sur les 
steles dont le genie de Thomsen a assure le deehiffrement. Les 
missions de M. Griinwedel et de M. von Lecoq ont fait decouvrir 
dans la region d’ldiqut Schahri divers textes fragmentaires qui nous 
fournissent des specimens de cette mSme ecriture sur papier. Le 
premier fragment est ecrit au revers d’un sfitra bouddhiste chinois; 
il presente trois lignes d’ecriture kokturk accoinpagnees de leur 
prononciation en ecriture manieheenne. Ce texte, qui parait devoir 
etre rapporte a la premiere moitie du huitieme siecle, a dfi etre 
redige par un pretre manicheen qui, dans un but de propagande, 
se livrait a l'etude des caracteres usites chez les Turks. Les autres 
textes en ecriture kokturque publies par M. von Lecoq sont les 
uns en langue perse, les autres en langue turque; ce sont des 
debris de livres religieux manicheens. Cet ensemble de documents 
apporte quelques caracteres nouveaux a l’alphabet kokturk et revele 
quelques variantes pour les caracteres deja connus. Tout n’est 
d’ailleurs pas encore publie, et M, Thomsen a bien voulu se charger 
d’etudier uue feuille presque entiere de manuscrit en kokturk de- 
couverte par M. von Lecoq; nous attendrous avec impatience que 
ce nouveau et important document fasse son apparition. 

On remarquera, a la fin de cet article, une note dans laquelle 
F. W. K. Muller annonce qu’il a pu determiner, comme etant 
l’ecriture hephthalite, l’ecriture semitique d’un manuscrit dont M. 
von Lecoq a decouvert des fragments assez etendus. 


Ed. C. 
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W. Radloff. — Chuastuanit, das Bussgebet der Manichaer 
(St. Petersburg, Buchdruckerei der Kaiserlichen Aka- 
demie der Wissenschaften, 1909; iu-8° de 51 p. et 
1 fac-simile hors texte). 

Le tres interessant document dont M. Radloff nous donne pour 
la premiere fois la transcription et la traduction provient de Tourfan; 
il est redige en un dialecte turc et ecrit en ecriture oui'goure; il 
contient un formulaire de confession qui, en ennmerant les fautes 
dont s’accusent les Manicheens, nous fournit comme un catecbisme 
abrege de leurs croyances, M. Radloff se defend de dater ce docu- 
ment d’uue mauiere precise; il le croit cependant un des premiers 
lirres qui aient ete faits a l’usage des Turcs couvertis au Mani- 
cheisme et, d’autre part, il estime que des communantes manicheeunes 
out dd se former chez les Turcs au nord du T’ien chan 1 ) des le 
quatrieme siecle de notre ere. Sur ce dernier point, il serait desi- 
rable que M. Radloff exposat les raisons qui le determiuent a faire 
remonter aussi haut 1’introduction du Manicheisme chez les Turcs; 
a ma connaissauce, le seul texte qui puisse permettre de fixer une 
date est celui de l’encyclopedie Ts'o fou yuan kouei (chap. 971, 
p. 3 v° et chap. 997, p. 3 t° et 4 r°) ou on nous apprend que, en 
l’an 719 de notre ere, Ta-mou-cho vint du Tokharestan en Chine; 
or, d’apres la partie chinoise de l’inscription de Kara-balgassoun, 
c’est en 762 que le kagan ouigour introduisit pour la premiere fois 
dans ses etats des pretres qui etaient des disciples de Mou-cho et 
il est maintenant avere que ces pretres etaient des Manicheens. Ainsi, 
le Manicheisme n’aurait penetre dans la region de l’Orkhon qu’en 
762 et il y aurait ete apporte par des inissionnaires disciples de ce 
Ta-mou-cho qui etait venu du Tokharestan en Chine en 719. Le 

1) En parlant des Turcs au Nord do T'ien chan, je pense que M. Radloff a en vue 
la region de Tn-mou-sa. 
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Manicheisme avait-il pris racine dans la region de Tourfan bien 
avant cette epoque? C’est possible, mais on en voudrait avoir des 
preuves positives. 

Dans an appendice, M. Radloff explique le texte ou'igonr inscrit 
sur la miniature manicheenne publiee recemment par M. von Lecoq 1 ) 
et il y releve une date qu’il croit devoir etre l’annee 795, ou 
1’anuee 797, ou l’annee 838 2 ). Ed. C. 

Jules Bloch: Tamoul vaddyar: Sanskrit upadhyaya (Indo- 
germauische Forscbungen, Vol. XXV, 1909, p. 239 — 
240). 

Cette courte note est importante pour les sinologues a qui elle 
revele la veritable derivation du terme ho chang lo®. On savait 
que ce terme, qui designe aujourd’hui d’une maniere polie nn reli- 
gieux bouddhique, avait, a l’origiue, le sens plus precis du Sanscrit 
upadhyaya: les commentateurs nous avaient en outre appris que 
ho chang etait une forme dialectale de Khotan. Mais nous ignorions 
encore par quel procede le Sanscrit upadhyaya avait pu deveuir 
ho chang dans le dialecte de Khotan. M. J. Bloch siguale le mot 
tamoul vulgaire vaddyar qui siguihe un maitre d’ecole ou un pre- 
cepteur; or le correspondaut prakrit du Sanskrit upadhyaya est 
uvajjhaa; le tamoul vaddyar derive de cette forme prakrite par la 
chute de l’u initial. D’autre part, la trauscription chinoise ho chang 


1) Cf. Toung pao, Dec. 1908, p. 714 — 716. 

2) M. von Lecoq ( Sitzb . d K. Preuss. Ak. der Wissenschaften , 1909, XLVIII, 
p. 1212 — 1218) vient de contester les lectures de M. Radloff. D’antre part, & propos da 
document ouigour pubiie par M. Radloff, il fait remarquer que le titre doit etre la 
chuastuanfl, et non chuastuanit ; ce mot signifie ^confession*, mais nous avons affaire iei 
Il un (et non au) formulaire manicheen de confession, car il en existe tout au moins un 
autre parmi les textes qui sont actuellement a Berlin. 
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ou ho cho doit representer nn original indien 

vajjha, dont on peut ainsi etablir la filiation avec le Sanscrit 
npadhyaya parce que cette filiation est exactement semblable a celle 
qui relie a ce meme mot Sanscrit le tamoul vaddyar. Cette elegante 
demonstration fait bien augurer dn sens philologique da jeune savant 
qui en est l’auteur. Ed. C. 
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LIVBES NOUVEAUX. 

La Bibliotheque nationale Vajiranana de Bangkok qui a reuni 
une belle collection d’ouvrages siamois de litterature tant profane 
qne sacree a commence la publication d’ouvrages ou de textes indi- 
genes : le Phra Rajavicarana, memoires de la princesse Narindr 
Devi de 1767 a 1820, publies par S. M. le Roi Cbulalongkorn 
d’apres un manuscrit unique, avec un commentaire explicatif et les 
papiers d’etat qui s’y rapportaient ; le Mahawamsa, histoire de Ceylan 
traduite par Phya Dhammaparohit, en 1796; enfin, l’histoire et la 
legende du Phra Prathama cetiya (dans le cercle Nakhon Chaisi) par 
Chao Phraya Dwakaravamsa (1812—1870) imprime sur l’exemplaire 
de la Bibliotheque nationale de Bangkok. 

Un Recueil de travaux d’erudition dedies a la Memoire d’Hart- 
wig Derenbourg par ses amis et ses eleves vient de paraitre a la 
librairie Ernest Leroux sous le titre de Melanges Hartwig Deren- 
bourg (1844 — 1908). Ce volume renferme un article de M. Henri 
Cordier sur les Musulmans de Chine. 

M. A. J. Ivanov, Pri vat-Docent, vient de donner sous le titre 
de Bam — aHb — iuh nero Pe<J>opinbi, Wang Ngan-cbe et ses reformes, 
une etude qui parait fort complete sur ce ministre et reformateur 
du XI® siecle. a ete l’objet de diverses publications 

europeennes, en particulier de H. Kopsch, dans la China Review, II ; 
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plus recemment Mr. J. C. Ferguson lui a eonsaere une etude dans 
le Journal North China Branch R. As. Soc., XXV, 1903—1904. 
La liste des auteurs consultes par M. Ivanov eomprend non seu- 
lemeut les ouvrages etrangers, mais aussi les livres chinois tels que 
Ma Touan-lin, Tehou Hi, etc. Ce travail forme le n°. 29 des Publi- 
cations de la Faculte des Langues Orientales de l’llniversite de 
St. Petersbourg. 

Le metne auteur a traduit un certain nombre de contes tires du 
recueil bien connu Liao-Tchai tclie-i JjjJp dont Mr. H. A. 

Giles a extrait ses Strange Stories from a Chinese Studio; il est 
difficile d’identifier les contes traduits par M. Ivanov par suite de 
l’absence de caracteres chinois. Cette publication forme les livrai- 
sons I et II du Tome X, 1907 des Travaux de la Sous-Section 
Troitzkossawvk-Kiakhta, Section du pays d’Amour de la Societe 
Imperiale Russe de Geographic. 

M, G. Coedes a fait tirer a part Particle interessant qu’il avait 
fait paraitre dans le Journal Asiatique de Mai — Juin 1909 sur 
Pinscription sanskrite gravee sur les deux piedroits de la tour de 
BaksSi Camkron, document d’uue assez grande importance pour 
l’histoire des premieres dynasties cambodgiennes. 

On vient de publier dans le Blue Book China. N°. 2 (1909) la 
Correspondence relative to the International Opium Commission at Shang- 
hae, 1909; a la suite du decret de l’Empereur de Chine du 20 sept. 
1906, condamnaut la culture et la consommatiou de l’opium, diverses 
questions furent soulevees relativement a cette drogue et il fut decide 
que le l er fevrier 1909 se reunirait a Chang-hai une commission 
composee des delegues des puissances suivantes: Chine, France, Grande 
Bretagne, Allemagne, Japon, Pays-Bas, Perse, Portugal, Russie, Siam 
et les Etats-Unis. Les resolutions suivantes ont ete adoptees a cette 
commission: a. La suppression graduelle de fumer l’opium; h. Les 
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methodes pour prevenir l’abus de l’emploi de Topium, que cbaque 
pays est invite a re-examiner; c. Le devoir d’adopter des mesures 
raisonuables pour empecher la eontrebande de Topium; d. La grande 
importance de coutroler la manufacture, la rente, et la distribution 
de la morphine ; e. L’opportunite de rechercher an point de vne 
scientifique les remedes coutre Topium, et les proprietes et les effets 
de Topium et de ses produits, et f. L’application des lois relatives 
a la pharmacie aux sujets de chaque gouvernement dans les districts 
consulaires, les concessions, et les etablissements en Chine. 

Wilhelm Grube: Die Chinesische Philosophie. En une vingtaine 
de pages, le regrette sinologue a esquisse uu resume de la phi- 
losophie chinoise pour collaborer a une Histoire generate de la phi- 
losophie dont les divers chapitres ont ete ecrits par des specialistes 
(Allgemeine Geschichte dcr Philosophie , 1909, chez Teubner). 

Vergleichende und Kritisierende Darstcllung der cliinesischen Philo- 
sophie ( mit Anschluss der chines. Religion ) im Ueberblick, von dem 
Sinologen Dr. phil. Theodor Bonner, Universitatis Beroliueusis 
Doctor philosophiae et artium liberalium magister. — 62 p. petit 8°, 
Warsteiu, 1909. 

H. Hackmann: Buddhism as a religion. — in-8° de 315 p. ; 
Londres, chez Probsthaiu, 1910. — C'est la traduction anglaise 
d’uu ouvrage qui avait paru en allemaud, mais qui a ete revu et 
cousiderablement augmente. L’auteur s’est efforce de tracer un tableau 
general de Revolution du Bouddhisme en observant cette religion 
dans tous les pays ou elle s’est implautee. 

Louis Finot: Buddhism in Indo-China (Reprinted from “the 
Buddhist Review”, October 1909). Cet article resume avec precision 
ce qu’on sait actuellemeut sur l’introduction et sur Revolution du 
Bouddhisme dans les divers royaumes du Sud de l’lndo-Chine. 
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EIN VORSCHLAG ZUR LAUTPHYSIOLOGIE 
UND PHONETIK BEZUGLICH DER TRANSCRIPTION 
INSBESONDERE IM CHINESISCHEN 

VON 

Fr. KUHNERT. 

Die Schwierigkeiten, welche sich einer einlieitlichen Transcription entgegen 
stellen, Lessen sich meines Dafiirhaltens vielleicht umgehen, wenn man in der 
Lage ware, die snbjektive Beurteilung, wie sie der Natur der Sache nach jeder 
Personlichkeit anhaftet, durch eine objektive rein auf Tatsachen fussende Ablei- 
tung zu ersetzen, Jeder einzelne fasst gehSrte Laute nur durch Yergleich mit 
ihm gelaufigen Lauten auf, um sie auf grund der letztern in ihre Teile zu 
zerfallen. Dass hier der individuelie Gesichtskreis des Einzelnen die Hauptrolle 
spielt und die Resultate detn entsprechend beeinflusst; ist etwas ganz natiir- 
liches. Solange man also auf die personliche Auffassung des einzelnen Menschen 
angewiesen ist, werden demnach immer Yerschiedenheiten in den Angaben 
Platz greifen mussen. Nur wenn man die beim einzelnen Menschen notwendige 
Vergleichung der ihm gelaufigen Laute mit den gehorten, durch eine auf 
physischer Markierung fussende, die far jeden die gieiche bleibt, ersetzt, wird 
diese Verschiedenheit verschwinden. Dass dies aber moglich sei, obwohl meines 
Wissens noch nicht ein derartiger Vorgang in Anregung gebracht wurde, soil 
in Ktirze im folgenden ausgefiihrt werden. 

Als Hauptmittel hiezu kann der Phonograph dienen. Auf der phonogra- 
phischen Platte Oder Walze mussen alle jene Schwingungen und Erschiitterungen 
der Luft durch den Sprechenden sich aufgezeichnet haben, damit man, wie es 
tatsachlich der Fall ist, von dem Phonogi’aphen genau denselben Geborseindruck 
erhalt, wie von dem Sprechenden und dem von diesem Gesprochenen. Die 
phonographische Platte registriert demnach genau alle einzelnen Laute des 
Sprechenden nach ihrem wahren Werte. Es kommt daber nur darauf an, diese 
einzelnen Laute und Erschutterungen in der Aufzeichnung des Phonographen 
zu bestimmen. 
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Dies muss aber in analoger Weise moglich sein, wie die Analyse des Klanges 
durch den Konig’schen Apparat oder die Helmholtz'schen Resonatoren in der 
Akustik. 

Zu diesem Zwecke brauchte man nur eine Vergleichswalze, welcbe samt- 
liche moglichen Sprachlaute registriert enthalt, was dadurch zu erreichen ware, 
dass man nach einer physiologischen Grundlage — etwa der uSystematik E. v. 
Brucke’s" — dieselben einzeln und getrennt in den Phonographen hineinspricht. 
Hiebei miissten naturlich mehrene verschiedene Personen eine derartige Vergleichs- 
walze erzeugen, damit durch den Zusammenhalt derselben, das eliminiert wiirde, 
was die individuelle Stimmfarbung bedingt. 

Eine mikroskopisclie Analyse der Spraehwalze mit Vergleich der Systematik- 
Walze, musste dan zweifelsohne rein objektiv erkennen lassen, welche Laute- 
lemente sich in den durch den Phonographen aufgezeichneten Sprachproben der 
fremden Sprachen vorfinden. 

Dass man hiebei auf optischem Wege oder durch Photographic eine ver- 
grossertes Abbild der Eindrucke auf der Phonographenwalze zur besseren 
Erkenntlichkeit zu erzielen trachten muss, liegt wohl nahe; ebenso dass die 
Vergleichung auch auf projektiven Wege vorgenommen werden kann. 

Ju dieser Weise musste es moglich sein, so wie Helmholtz und Konig in 
Paris die Klangfarbe der einzelnen Instrumente bestimmten, mit entsprechend 
konstruirten Apparaten die richtige Zusammensetzung der Laute der einzelnen 
Sprachen und somit die richtige Transscription zu ernoitteln und aus den Phono- 
gramm-Archiven der Akademien fur die Sprachwissenscliaft einen grossen Nutzen 
zu ziehen. 


CORRESPONDANGE. 

J’avais dit dans Particle que j’ai consacre aux Lolos , dans le 2* oung Pao, 
Ser. II, Vol. VIII, N° 5, que M. le Commandant d’Ollone avait ^traverse le 
massif dn Ta Leang chan, pays des Lolos independants . . . Sans etre, comme 
il le croit, on le verra tout a l'heure, le premier voyageur qui ait traversA le 
Ta Leang chan, il est le premier qui ait coupe de l’ouest a Pest cette cliaine 
de montagnes qui n’est pas jusqu’ici «demeuree impenetrable®. D’autre part, 
M. Bonin a ecrit dans le T'uung Pao, N° 3, Juillet 1908, pp. 478/9: «J’ai 
suivi en 1898, le massif montagneux du Leang chan, bien des annees avant 
que le Cap ne d’Ollone, n’entreprit lui-meme, par une route plus septentrionale 
que la mieune, la traversee du mi; me massif. . . . Cette traversee du Leang 
chan n’est d’ailleurs pas la seule que j’aie effectuee a travel’s le pays des 
Lolos independants.® 

M. le Commandant d’Ollone m’ecrit a ce sujet ce qui suit: 

«Je n’ai jamais cru, ni dit, Stre le premier a avoir traverse le Ta leang 
chan, pour cette double raison que: 1° le Ta leang chan, ensemble de massifs de 
montagnes relies a plusieurs chaines differentes, n’a pas de limites precises; 
2° hors d’une certaine region, il n’est pas plus difficile a traverser, ni plus 
interessant, que n’importe quelle autre partie du Kien tch’ang sillonnA d6ja 
par tant de voyageurs: je n’aurais rien vu la qui mSritat d’etre plus particu- 
lierement signale que tant d’autres itineraires inedits que mes officiers et moi 
avons parcourus et que j’ai a peine indiques dans mes rapports provisoires. 

«Mais j’ai antionce — on va voir combien cela est different — que j’avais 
reussi la premiere traversee du «pays des Lolos independants®. Il ne s’agitplus 
d’une chaine de montagnes, mais d’un Etat — ou plus exactement une confe- 
deration de principautes et de seigneuries, — reste jusque-la aussi rebelle aux 
nombreuses tentatives de penetration que plein d’interet pour le savant. Son 
temtoire, qui est bien situe dans le Ta leang chan, mais n’en occupe qu’une 
partie, est parfaitement delimite par des traites entre Lolos et Chinois, conse- 
cutifs a chacune des guerres qui eclatent constamment. Un cordon continu de 
postes chinois d’une part, de l’autre de frequentes patrouilles lolos soutenues 
de loin en loin par un poste fixe, gardent la frontiere que pei’sonne ne peut 
franchir sans une autorisation expresse soit des Chinois, soit des Lolos. 
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«I1 est done aussi inexact de confondre le Ta leang chan, massif de rnon- 
tagnes, avec le Pays des Lolos independants, etat politique, qu’il le serait de 
confondre les Alpes avec la Suisse qui en occupe une partie. Et il est beaucoup 
plus impossible de se meprendre sur l’Etat, chinois ou lolo, dans le territoire 
duquel on se trouve, que d’ignorer si on est en Allemagne ou en France, car la 
frontiere est partout militairement occupee, et les incursions non autorisees 
sont immediatement cliatiees par le meurtre ou l'esclavage. 

«La route que le P. de Guebriant a exploree en i898 — non en 1895 — 
et qu’apres lui M. Bonin a suivie, n'est autre que la grande route chinoise de 
Ning-yuan-fou a Kiao-Kia-ting, qui contourne et garde au sud le pays indepen- 
dant. On peut la voir figuree comme telle, avec 1’indication des principaux 
postes chinois qui la jalonnent, sur la carte chinoise du pays lolo rapportee 
en 1898 par M. de Vaulserre et publiee par M. Cordier a la fin de son etude 
sur les Lolos. Le P. de Guebriant, la decrivant en 1899 dans les Missions 
catholiques (31 mars 1899, p. 154), a soin de specifier qu’elle ne traverse pas 
le pays des Lolos independants comme on pouvait le croire. 

«Suivant la plupart des renseignements que jai recueillis, seule la region 
au nord de cette route est appelle Ta leang chan, le Siao leang chan, com- 
mengant immediatement au sud — et non pas seulement au sud de la route 
de Kiao Kia ting a Houei li tcheou, comme le pense M. de Vaulserre. — Ce- 
pendant je n’ai la — dessus aucune certitude, et je ne crois guere a la possibility 
d’en avoir, les noms geographiques chinois n’ayant nulle precision et ne se 
rapportant sur place a rien de nettement defini pour tout le monde. Si Ton 
veut done que cette route traverse le Ta leang chan, je n’y vois pas d'objec- 
tion. D’alleurs je n’y vois non plus aucun avantage pour personne. Ce qui 
faisait le prestige du Ta leang chan, et pouvait donner quelque merite a sa 
traversee, e’etait le caractere farouche et original des habitants qu’on lui attri- 
buait sur toute son etendue. Or ils n'en occupent qu’une portion, et e’est 
justement cette portion que la route chinoise suivie par le P. de Guebriant et 
M. Bonin ne traverse pas». 
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CAMBODGE. 

Le Reveil Saigonnais, du samedi 11 septembre i909, eontient l’article 
uivant sur les fetes organisees a Angkor: 

Nous avons re?u une des magnifiques affiches que le public ^aigonnais a 
pu voir depuis quelques jours placardees sur les mure de notre ville, a 1’occasion 
des grandes fetes bouddhiques donnees le 23 courant par le Roi du Cambodge. 

Ces affiches, dont la maquette est due au crayon de M. Joyeux, l’artiste 
si connu, sont destinees a faire connaitre non seulement a l’Indochine, mais 
encore au monde entier, les merveilleuses Ruines d’Angkor qui seront demain 
le but de voyage de tous les vrais touristes. 

Nous y trouvons les renseignements suivants qui montrent, quoiqu’on en 
ait dit, quel grand pas a ete fait vers la lealisation de ce reve d’hier: Angkor 
el ses grandioses monuments necessities a lous, au plus petit lourisle comme 
au plus grand. 

Les departs de Saigon ont lieu une fois par seroaine sur les vapeurs de la 
Compagnie des Messageries Fluviales. 

II est preferable de visiter les Celebres Ruines dAngkor pendant la 
saison des liautes eaux, du 15 juillet au 15 fevrier. La duree du voyage, a 
partir de Saigon, est de 10 jours aller et retour, y compris deux journees de 
sejour a Angkor. 

Les voyageurs trouveront a Pnompenh au Grand Hotel, pendant la 
journee d’arret du vapeur, tons les renseignements desirables et au besom le 
personnel et le materiel necessaires pour un sejour plus prolonge dans la 
region des Ruines. 

Les vapeurs des Messageries Fluviales font escale a I’entree de la riviere 
de Siem-Reap. Les voyageurs a destination d’Angkor sont transbordes sur des 
sampans et conduits en deux ou trois heures a travers la foret inondee a la 
petite ville de Siem-Reap qui se trouve a 30 minutes d’Angkor. A Siem-Reap, 
on prend une voiture jusqu’a Angkor. 

Une sala, en majonnerie (Maison du passager), contenant 10 chambres 
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meublees de 16 lits et comprenant des annexes, a ete construite a l’entree 
du Grand Temple d’Angkor-Vat. 

L'excursion complete de Saigon a Angkor , sejour compris , revient environ 
a $ 100 (250 francs par tele.) 

Corame renseignements complementaires, nous sonimes autorises a avertir 
le public qu’apres les fetes bouddhiques, le sejour dans la Maison des passagers 
sera gratuit. Cette Maison sera entretenue par un gerant subventionne par le 
Cambodge. 

Comme nous le voyons, le ebamp est laisse libre a i’initiative privee. 
Quelle fortune pour ceux qui sauront, aussi bien en Cochinchine qu’au Cambodge, 
creer cette industrie du tourisme qui a fait la richesse de tant d’autres pays 
moins favorises! 


Programme des fetes d’ Angkor. 

13 septembre. — Depart des jonques royales et des jonques des mandarins 
pour Siem-reap. 

20 septembre. — Depart du Roi sur son vapeur. 

21 septembre. — Arrivee du Roi a l’embouchure de la riviere de Siem- 
reap. Reception du Roi par les autorites au moment du transbordement du 
vapeur sur les jonques. 

22 septembre. — Depart des jonques royales de l’embouchure de la riviere 
pour Siem-reap. 

23 septembre. — Arrivee du Roi a Siem-reap. Reception par les fonctionnaires. 

24 septembre. — Depart du Roi pour Angkor- Vat, ceremonies d’oflVande 
aux esprits celestes, accompagnees de danses. 

25 septembre. — Arrivee de M. le Gouverneur et de M. le Resident supe- 
rieur du Cambodge a Angkor. Visites officielles. 

20 septembre. — Visite des Ruines. 

Le soir, reception du Gouverneur general par le Roi. Diner officiel. Danses 
royales (probablement en dehors des Ruines, devant le pavilion en boisduRoi) 

27 septembre. — Visite des Ruines. 

Diner chez le Gouverneur general. 

28 septembre. — Courses dechevaux. — Regates de 7 h. du soir a minuit. 

Danses royales. — Illuminations. 

29 septembre. — Fetes religieuses en l’honneur des rois ayant regne a 
Angkor. — A 9 h. du matin, repas offert aux bonzes. Distribution d’objets 
aux habitants. 

5 heures du soir. — Inauguration de 1’Ecoie de Pali. 

30 septembre. — Visite des Ruines. 

l er Octobre id. 

2 — Retour. 
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CHINE. 

Note sur ime jonque de bronze decouverte aux environs de Peking 
pur le capitaine Lepage. 

Le journal de Pe-king, Ngai Kouo Pao, |gj| dans son N° du 22 
de la 4 e lune de la l ire annee Siuen T‘ong, 9 Juin 1909, publiait une infor- 
mation d’apres laquelle une jonque de bronze avait ete decouverte dans la 
riviere dite Siang Ho #iST pres du village de Nieou Mou T’oeun 
dependant de la sous-prefecture de Hiang Ho. Ayant vainement tente d’obtenir 
des renseignements precis sur cette decouverte, j’envoyai un Chinois a Nieou 
Mou T’oeun, qui me rapporta ce qui suit. 

La sous-prefecture de Hiang Ho est a cent et quelques lis au S. E. de T‘ong 
Tcheou; de 1’autre cote du canal imperial ou Yun Leang Ho iSRfer 
(canal pour le transport des grains) qui est tres difficile a passer par suite 
de sa largeur. A mon arrivee a Hiang Ho, je me rendis chez le sous-prefet 
qui me fit conduire a une vingtaine de lis au S. 0. de la sous-prefecture, au 
village de Ou Ts‘uen, au bord du Yun Leang Ho a un endroit ou 

les sables obstruent le lit du canal, et ou des soldats du fonctionnaire local 
empfichaient les curieux de s’emparer des morceaux de bronze que des travail- 
leurs extrayaient de la vase. Les morceaux de bronze en forme de planches 
places sur la berge avaient deux dimensions: les petites ont 0 m ,32 X 0 m ,15 et 
pesent 5 kilos (europeens); les grandes l m ,O0X0 m ,3O et pesent 25 kilos; 
elles sont couvertes d’une rouille verdatre, caracteristique du cuivre, ce qui 
prouve bien que c’est du metal blanc, appele «pai t‘oung» (cuivre blanc) — les 
travailleurs sont payes 3 sous par petite planche, et dix sous par grosse planche 
extraite. Certaines d’entre elles laissent apercevoir sous l’epaisse couche de rouille 
des apparences de caracteres. J’ai gratte une de celles-ci, mais les dessins mis 
a jour etaient trop deteriores pour qu’on y pnisse reconnaitre des caracteres chi- 
nois; le secretaire du sous-prefet, lettre distingue qui m’accompagnait n’a pu 
non plus se prononcer. 

La decouverte non pas de la jonque de bronze, mais de morceaux de 
cuivre dans ce canal ties frequente autrefois a failli donner lieu a une 
emeute de la population de Hiang Ho. Le premier qui a decouvert le mor- 
ceau de bronze initial etait un pecheur, qui fit part de sa trouvaille a des 
amis; ceux-ci l’ayant aide a retirer bon nombre de morceaux en reclamerent 
quelques-uns pour leur peine, ce ii quoi le pecheur ne consentit point; d’ou 
dispute, eris, intervention du sous-prefet, qui mit tout le monde d’accord en 
declarant le cuivre propriete imperiale et fit aussitot garder 1’endroit par ses 
soldats — tandis que le cuivre extrait etait envoye au Yameun. 

Le sous-prefet, Koei Joei Lin qui me regut ensuite croit 

que les morceaux de bronze sont les restes d’une jonque de cuivre blanc de 
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l’epoque des Kin, 1H5 — 1234, qui se sera echouee dans le canal, soit a 1’occasion 
d'une attaque de Peking, soit pour tout autre motif. 

Les fouilles eontinuent chaque jour: il convient d’attendre leur resultat 
pour se prononcer definitivement sur l’origine des morceaux de bronze qui sont 
enfouis a cet endroit. Tel est le resume du rapport que me fit le Chinois envoys 
a Hiang Ho hien. 

D’apres ce qui precede, il me semble bien douteux que nous ayions la une 
antiquite reelle; les planches de bronze, en effet, sont toutes des deux dimen- 
sions ci-dessus; elles ne presen tent aucune trace de forage, ou de raoyen d’as- 
semblage quelconque, comme on devrait en trouver sur des plaques de recou- 
vrement. Il me semble plus probable que nous ayions la une ancienne cargaison 
de cuivre blanc du Sud envoye par cette region comme impbt a Peking dans 
une jonque en bois Celle-ci ayant fait eau, se sera envasee; et sera restee la 
jusqu’a ce que les bois pounds se soient disjoints et aient disparu peu a peu 
tandis que les morceaux de cuivre s’enfonfaient dans le lit du canal. 

FRANCE. 

Dans sa seance du vendredi 5 novembre, I’Academie des Inscriptions et 
Belles-Lettres a elu membre associe etranger a la place du regrette M. J. de Goejk, 
de Leide, M. le Dr. Vilh. Thomsen, professeur a l’Universite de Copenhague, 
bien connu par son dechiffrement des Inscriptions de l’Orkhon. 

MONGOL1E. 

D’une lettre adressee de Kobdo, le 27 septembre 1909, par M. le Comman- 
dant de Lacoste ii M. Slnaht, nous tirons les renseignements suivants: 

« Arrive depuis quelques jours a Kobdo, j’ai hate de vous donner des nou- 
velles de notre mission ii laquelle vous avez bien voulu vous interesser avec 
tant de bienveillance. 

«Vous me permettrez de passer sous silence I’enumeration toujours fasti- 
dieuse, des etapes de notre voyage en zigzags ii t ravers la Mongolie des Khalkhas 
et de vous rendre compte du resultat fort modeste de nos recherches archeo- 
logiques. 

«Notre premier objectif etait — comme vous le savez — la haute vallee 
de l’Orkhon et ses anciennes capitales. De Karakoroum, il ne reste rien sinon 
une tortue de granit perdue dans la steppe et que j’ai decouverte par hasard. 
Sur l’emplacement suppose de l’ancienne capitale des Mongols, s’eleve un rao- 
nastere de peu d'importance par ses monuments, mais fort venere des habitants 
de la «terre des herbes® Le couvent d'Erden-Dzou fut la premiere lamaserie 
construite en Mongolie et c'est de la que se repandit la bonne parole. Dans 
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les cours du monastere se trouvent plusieurs steles qui portent des inscriptions 
tibetaines ; seuls deux lions de pierre d’un archaisme certain pourraient provenir 
du palais de Karakoroum. 

« Continuant notre route vers le Nord, nous sommes arrives aux ruines de 
Khara-Balgassoun dont la forteresse dresse encore, dans la plaine nue, ses mu- 
railles strides par les erosions eoliennes. A quelques centaines de metres au Sud 
de l’enceinte, on decouvre au milieu des hautes herbes les 25 fragments de la 
stele a (’inscription trilingue [chinois, ouigour et vieux turc]. Nous avons em- 
ploye trois jours a estamper ces debris et a prendre le moulage du chapiteau 
dont les deux oiseaux sont d’un dessin fort curieux. 

» To lit autour de la stele le sol est convert de tuiles; on trouve egalement 
des debris de socles de colonne mais pas un seul fragment de statue. 

«A Kocho-Tsaidam, une desagreable surprise nous attendait; la grande 
stele de Kill Teghin est en effet depuis deux ans comme encastree dans une 
chapelle de style chinois. L’inscription chinoise est demeuree visible, mais 1’in- 
scription paleoturque est completement cachee par un raur debriquescimentees. 
Dans ces conditions, l’estampage etait impossible et nous avons du nous contenter 
de relever l’inscription en langue chinoise. Par contre, la stele de Bilga Kaghan 
[735 apres J. C.] est encore etendue sur le sol, brisee en 4 fragments; nous 
en avons soigneusement estampd les quatre faces, recouvertes de caracteres 
turcs et chinois encore assez nets. Ce travail, du reste, n’a pas ete des plus 
faciles car la stele repose a meme le sol et le bloc le plus important, qui pese 
plusieurs tonnes, ne s’est pas laisse retourner comme la page d’un in-folio. 

«Autour de ces deux monoiithes, des fouilles assez anciennes-semble-t-il-ont 
mis a jour plusieurs statues dont quelques-unes, de marbre blanc, sont d’une 
fort belle facture. Nous les avons photographiees, mensurees et avons prisl’em- 
preinte des divers accessoires de toilette [bourses, ceinturons, boucles de cein- 
ture . . . .] sculptes dans le marbre '). 

«A un kilometre au Nord de la stele de Kiil Teghin se trouvent deux 
tombes, sortes de cuves composees chacune de 4 dalles verticales posees en carre. 
Le dessin reproduit sur les dalles parait etre de style chinois [deux phenix se 
faisant face et tenant dans leurs bees une pomme]. Tout a cote gisent a terre 
plusieurs statues de granit presque entierement mutilees. 

«Avec le groupe de Kocho Tsaldam nous en avions termine avec l’Orkhon; 
il nous a fallu passer dans la vallee d'un affluent de droite de la Selenga — le 
Khonoin Gol — pour decouvrir une nouvelle inscription turque, de bien faible 
importance, helas! mais peut-etre «inedite». 

«Cette inscription se trouve sur la face d’une tombe en forme de cuve, 
situee a 1 kilom. au N. O. du lac Iche Nor et a 3 kilom. au N. E. d’une an- 


1) Par malhear toutes les tetes ont ete brisees et il est impossible d’en retrouver 
an seul fragment. 
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tique cite que les Mongols denomment « Arkhol Khane Balgassoun». La ville, 
dont il ne reste aujourd’hui que la forteresse, devait etre assez importante si 
i’on en juge par les nombreux socles de colonne et par les tuiles vemissees *) 
qui jonchent le sol en certains endroits. 

“Nous avons estamp^ l’inscription turque ainsi que le dessin 1 2 ) sculpte sur 
les parois d’une tombe placee tout a cote. Ces deux monuments presentent ceci 
de particulier qu’ils encadrent chacun une statue [buste de granit], Les statues 
sont du reste grossierement travaillees et paraissent beaucoup plus anciennes 
que celles de Kocho Tsaidam ; nous en rapportons des photographies ainsi qu’un 
moulage. 

“Dans la meme vallee nous avons releve les sculptures d’une pierre levee — 
de forme phallique — ayant 2 m 55 de hauteur, mais ne presentant aucune 
inscription. 

«J’en aurai fini, avec nos recherches archeologiques, si j’ajoute que j’ai 
releve le plan de plus de cinquante Kourganes, appeles ici des «Kirghize Our», 
cest a dire des «Nids Kirghizes. II est impossible de savoir aupres des Mongols 
ce que sont ces amas de blocs granitiques et a quelle dpoque ils ont ete 
edifies. Dans tous les cas, aucun des trois ou quatre cents que j’ai examines 
pendant notre route ne portait une inscription qui put perraettre de le situer 
dans le temps. » 


1) Ces tuiles 9ont vertes comme celles qui couvrent les palais des princes a Peking 
et a Moukden. 

2) Dessin en hexagones qui represente san9 doute des ecailles de tortue. Cet animal 
est en effet pour les Chinois l’embleme de la longevite. 
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